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OUVRAGES   DE   MORALE   ET   DE   SPIRITUALITE, 

AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR, 


C^TTE  partie  des  Œupres  de  Fènélon  est  une  des 
plus  répandues  et  des  plus  dignes  de  Tétre.  Il  n*est 
presque  point  de  personnes  pieuses  qui  niaient  lu 
avec  plaisir,  et  médité  avec  irait  ces  exhortations 
aflfectueuseSy  ces  touchantes  effusions  d*un  cœur 
embrasé  du  plus  pur  amour  de  Dieu ,  et  qui ,  non 
content  de  brûler  de  ces  ardeurs  célestes ,  voudroit 
les  allumer  dans  le  coeur  de  tous  les  hommes.  «  La 
»  piété,  dit  l'auteur  des  Trois^ Siècles  littéraires  (0, 
»  ne  fut  jamais  accompagnée  de  plus  de  lumières  ^ 
»  de  plus  d*onction ,  de  plus  de  douceur,  de  plus  de 
»  persuasion,  de  plus  de  charmes,  de  plus  de  res- 
M  sources  enfin  pour  se  faire  goûter.  Fénélon  étoit^ 
»  dans  les  choses  célestes  comme  dans  les  choses 

(0  Lts  Trois  Siècles  littéraires,  article  Tivihon. 
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M  humaines,  toujours  entraîné  par  la  pente  de  son 
»  esprit  à  choisir  ce  qu*il  y  avoit  de  plus  solide  et 
»  de  plus  exquis.  La  piété  étoit,  pour  ainsi  dire^  la 
3»  seconde  vie  de  son  ame  :  pouvoit-il  ne  la  pas  trans- 
«•mettre  dans  ses  écrits?  » 

Du  vivant  même  de  l'archevêque  de  Cambrai,  plu* 
sieurs  personnes  s'empressèrent  à  son  insu  de  com- 
muniquer au  public  une  partie  de  ces  écrits  si  pro- 
pres à  exciter  et  à  nourrir  la  piété.  On  vit  paroitre 
successivement  les  recueils  intitulés  :  Sermons  choi^ 
sis  sur  différens  sujets  ;  (  i  vol.  in- 12.  1706.  )  Senti- 
mens  de  piété}  (  i  vol.  in- 12.  17 13.)  Sentimens  de 
pénitence.  Entretiens  spirituels^  etc.  (0  Mais  ces 
différentes  collections,  publiées  sans  la  participation 
(te  Fénélon ,  et  quelquefois  sur  des  copies  très- 
inexactes ,  ne  pouvoient  manquer  d*étre  fort  défec- 
tueuses. Quelques-unes  même  des  pièces  qu'elles 
renfermoient  furent  expressément  désavouées  par 
l'illustre  auteur. Ces  défauts  ont  été  corrigés  en  partie 
dans  les  éditions  de  ses  CEuvres  spirituelles,  données 
par  }e  marquis  de  Fénélon ,  après  la  mort  de  son 
oncle,  en  1718,  (  Anvei-s,  a  vol.  in*ia.)  et  17213 ; 
(Amsterdam,  5  vol.  in-12.)  maïs  surtout  dans  la 
belle  édition  imprimée  en  1738  à  Rotterdam,  (a  vol. 
in-folio  et  in-4®.)  Cette  dernière  édition ,  bien  supé- 
rieure à  toutes  les  autres  par  la  beauté  de  Texécution 
et  par  la  correction  du  texte,  est  précédée  d'un 
divertissement  rédigé  par  le  marquis  de  Fénélon ,  et 
qui  contient  une  histoire  abrégée  de  la  controverse 
du  Quiétisme,  et  des  rapports  de  Fénélon  avec 

(0  Nous  ne  oonnoiisona  Pcustence  de  ces  derniers  recueils  qoe  par 
le  Catalogue  des  ouvrages  de  Fénélon,  joint  en  173a  à  la  nouvelle 
édition  do  Recueil  de  tes  opuscules  (1  yol.  in-8^,  sans  nom  de  ville), 
et  réimprimé  en  1747  i  la  suite  des  Directions  pour  la  conscience 
d'un  roi. 


DE    L  éuiTEOR.  ijj. 

ifme  Guyon.  Cette  même  édition  fut  i-éimprim^  à 
Parb  en  i74o>  (4  vol.  in-i3.  )  sans  nom  de  ville  ni 
de  libraire,  mais  avec  Tagrément  du  cardinal  de 
Fleury,  alors  premier  ministre ,  qui  ne  consentit  à 
celte  réi oppression  qu'après  avoir  pris  l'avis  de  plu« 
sieurs  théologiens  distingués  par  leurs  lumières. 
Cette  précaution  lui  avoit  été  inspirée  par  la  crainte 
de  voir  renaître,  ^l'occasion  des  OEu^res  spirituelles 
de  Tarchevéque  de  Çai^brai,  une  controverse  que 
son  édifiante  soumission  avoit  si  heureusement  assou- 
pie dès  sa  naissance. 

Nous  ne.  répéterons  pas  ici  les  détails  intéressans 
qu^on  trouve  dans  VHistoire  de'Fénélon  sur  ces  di- 
verses éditions  (0.  ]\Iais  il  ne  sera  pas  inutile  de 
mettre  sous  les  yeq^  du  lecteur  quelques  observa- 
tions propres  à  dissiper  les  préjugés  que  certaines 
personnes  pourvoient  concevoir  contre  les  Œuvres 
spirituelles  de  l'archevêque  de  Cambrai,  soit  par 
suite  de  la  condamnation  du  livre  des  Maximes^ 
soit  à  la  vue  des  difficultés  qu'éprouva  en  France  la 
publication  des  Œuyres  spirituelles  j  ^ou^  le  minis- 
tère du  cardinal  de  Fleury. 

jo  Observops  d'abord  que  les  difficultés  qui  s'éte* 
vèrentà  cette  époque  ne  regardoient  pas  à  beaucoup 
près  tous  les  écrit^  que  nous  avons  réunis  dans  cette 
seconde  qla&sç,  sous  le  titiie  ^Ouvrages  de  morale 
et  de  spirfluglité  ^  m9is  seulement  quelques  articles 
du  Manuel  de  piété  j  et  des  Instructions  et  avis  sur 
divers  points  de  la  morale  et  de  fa  perfection  chré- 
tienne (^).  C'est  c^  que  reconnoissent  expressément 
les  théologiens  auteurs  de  VAyis  qui- fut  mis  à  la  tête 
de  l'édition  de   1740^  par  ordre  du  cardinal  de 

(^)ffist  de  /Vn.  Pièces justificatii^es  àa  livre  iv,  n.  3. 
(*)  Voyei  plitt  bas  les  n»»  ly  et  y  de  cet  Avertittement. 
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Fleury  (0.  Ce  ministre  donne  même  h  entendre^  dans 
sa  lettre  au  marquis  de  Fënélon  du  a  février  1739, 
que  les  difficultés  ne  tomboient  que  sur  un  très-petit 
nombre  d'endroits  :  «  Il  n'y  a  eu,  dit-il,  que  deux 
»  mots  dans  tout  l'ouvrage  qui  aient  fait  quelque 
M  peine  y  et  on  y  a  remédié  par  Y Ai^enissement  du 
»  libraire,  en  six  lignes  (^).  » 

ao  Les  écrits  sur  lesquels  on  fit  alors  quelques  dif- 
ficultés ne  sont  ni  des  traités  théologiques,  ni  des 
ouvrages  dogniatiques ,  dans  lesquels  on  doit  tou- 
jours employer  un  langage  exact  et  rigoureux ,  mais 
des  entretiens  familiers ,  de  simples  extraits  de  let- 
tres y  dans  lesquels  dn  ne  peut  raisonnablement  exi- 
ger toute  la  précision  et  la  rigueur  du  langage 
théologique.  S'il  étoit  permis  d'interpréter  avec  tant 
de  sévérité  de  pareils  écrits,  rédigés  à  la  bâte  et  sans 
précaution,  à  peine  trouveroit-on  un  théologien , 
quelque  profond. et  habile  qu'il  fÙt,  dont  les  ouvrages 
fussent  à  couvert  de  censure.  «  Il  y  a,  selon  la  judi- 
»  cieuse  remarque  de  Fénéloxi,  une  différence  de 
»' style  qui  convient  aux  matières  et  aux  personnes 
»  différentes.  Il  y  a  un  style  du  cœur,  et  un  autre  de 
M  l'esprit;  un  langage  de  sentiment,  et  un  autre  de 
»  raisonnement.  Ce  qui  est  souvent  une  beauté  dans 
»  l'un,  est  une  imperfection  dans  l'autre.  L'Eglise, 
»  avec  une  sagesse  infinie,  permet  l'un  à  ses  enfans 
»  simples ,  mais  elle  exige  l'autre  de  ses  docteurs  0).  » 
M.  le  cardinal  de  Bausset,  non  moins  zélé  pour  la 
gloire  de  l'évéque  de  Meaux  que  pour  celle  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  a  jugé  cette  observation  néces- 
saire pour  excuser  certaines  expressions  familières  à 

(«)  Voyez  la  page  3  de  cet  Avis. 

(*)  Cette  lettre  est  rapportée  en  entier  dans  les  Pièev  justificatives^ 
déjà  citées. 
(3)  HisU  de  Fénéhnf  li?.  m,  n.  98. 
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Bossuet  lui-même,  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
Lettres  spirituelles  :  «  On  est  frappé,  dit-il,  en  lisant 
»  cette  correspondance,  d*y  observer  un  sentiment,  un 
n  langage,  un  ton  de  spiritualité,  auxquels  on  sup* 
s  pose  trop  légèrement  que  Bossuet  devoit  être 
M  étranger.  Quelques  fragmens  de.  ces  lettres  pour- 
»  roient  même  être  so^çonnés  d^avoir  une  confor- 
»  mité  apparente  avec  ces  pieux  e^cès  d'amour  de 
»  Dieu  qu'il  reprocha  dans  la  suite  à  Fénélon  et  à  quel- 
»  ques  autres  écrivains  mystiques,  si,  avec  un  peu  d'at- 
»  tention,ron  ne  reconnoissoit  pasqu*il  saiitoujoi^rs 
»  s'arrêter  au  poiftt  précis  oû^i  l'excès  devient  erreur. 
9  D'ailleurs  Bossuet  pensait,  et  a  voit  sans  doute  le 
»  droit  de  penser  ((iji*il  est  bien  différent  d'établir 
»  des  maximes  générales  dana  un  livre  dogmatique, 
>  qui  doit  to.ujours  exprimer  Içi  saine  doctrine  avec 
»  toute  la  rigueur  théologique,  ou  de  permettre, 
»  dans  une  correspondance  particulière,,  à  des  âmes 
»  pieuse^,  dont  on  connoît  les  dispositions  et  la  sou- 
ax  mission  aux  règles  générales  de  l'Eglise,  de  s'aban- 
»  donner  à  ces.mouvemens  ailèctueux  qui  les  portent 
1^  à  aspirer  à  la  plus  haute  perfection  (0.  » 

3o.Les  difficultés  auxquelles  peuvent  donner  lieu 
quelques  passages  des  (XEu^res  spirituelles  de  Féné- 
Jon  n'ont  pas  empêché  qu'on  les  réimprimât  plusieurs 
fois  en  France,  même  avec  appr-obation^  Nous  avons 
entre  les  mains  la  qua.trième  édition  des  Sentimens 
de  piété  j  qui  renferment  la  plus  grande  partie  des 
écrits  sur  lesquels  peuvent  tomber  les  difficmltés.  On 
V  t  en  té  te  de  cette  quatrième  édition,  publiée  en  1 7  34» 
une  approbation  de  M.  d'Arnaudin,  docteur  de 
Sorbonne  et  censeur  royal,  datée  du  a4  février  1 7 13, 
et  nous  n^  savons  pas  que  la  publication  de  cet  ou* 

iO  Hiit  de  Bossueti  lit.  tu,  n.  19»  p«g-  3aa. 
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vrage  ait  occasionne  la  plus  petite  réclamation.  Le 
cardinal  de  Fleury  lui-taéme,  malgré  la  circonspec- 
tion peut-être  excessive  dont  il  crut  devoir  user,  avant 
de  permettre  en  1740  la  réimpression  des  Œuvres 
spirituelles j  finit  cependant  par  Tautoriser,  d'après 
Tayis  des  plus  habiles  théologiens  qu'il  put  consul- 
ter. Enfin  l'assemblée  du  clergé  de  France,  tenue 
en  178a,  crut  rendre  un  service  éminent  à  la  reli- 
gion, en  autorisant  et  en  encourageant  de  tout  son 
pouvoir  l'édition  complète  des  OEuvres  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  Pourroit-on  après  cela  regarder 
comme  dangereuse  la  lecture  ois  Œuvres  spiri- 
tuelles  de  Fénélon?  Le  clergé  de  France,  qui  croyoit 
servir  utilement  la  religion  en  favorisantlaréimpres* 
sion  de  ces  Œuvres ^  ne  faisoit-il  au  fond  que  tendre 
un  piège  aux  fidèles,  et  les  exposer  aux  illusions 
«d^une  fausse  mysticité? 

4^  Au  reste,  si  quelqu'un  de  nos  lecteurs  étoit  sur- 
pris de  cet  abandon  total  j  de  cet  anéantissement  du 
moi  y  de  ce  parfait  oubli  de  l'intérêt  propre  ^  si  sou- 
vent recommandés  dans  les  écrits  spirituels  de  Féné- 
lon;  si  une  crainte  excessive  de  l'illusion  faisoit 
apercevoir  dans  ces  expressions,  contre  l'intention 
formelle  de  l'atiteur ,  to  cessation  des  actes  de  crainte 
et  d^ espérance  dans  l'état  de  la  plus  haute  perfection  ; 
la  seconde  partie  de  V Analyse  de  la  controverse  du 
QuiétismCy  que  nous  avons  donnée  dans  le  IV^  tome 
de  notre  collection,  ofirira  sur  cette  matière  tous  les 
coiTectifs  qu'on  peut  désirer,  et  que  nous  avons  pui^ 
ses  dans  les  propres  écrits  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai. On  trouvetoit  même  des  correctifs  plus  que 
suffisans  dans  le  passage  de  sa  lettre  au  duc  de 
Beauvilliers  du  3  août  1697,  V^^^  lî^  ^  '^  ^^^^  ^^ 
l'édition  de  1740  :  a  Je  ne  veux,  dit-il,  que  deux 
»  choses,  qui  composent  toute  ma  doctrine  \  la  pre- 
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»  mière  est  que  la  charité  est  un  amour  de  Dieu 
n  pour  lui-même  y  indtfpenda minent  du  molif  de  ki 
»  béatitude  que  Fon  trouve  en  lui  :  là  seconde  est 
»  que  dans  la  vie  des  ames'les  plus  parfaites ,  c*est  la 
»  charité  qui  prévient  toutes  les  autres  vertus ,  qui 
»  les  anime  y  et  qui  en  commande  les  actes,  pour  les 
»  rapporter  à  sa  fin  ;  en  sorte  que  le  juste  de  cet  état 
»  teerce  alors  d*ordinaire  l'^espérance,  et  toutes  les 
»  autres  vertus^  avee  tout  le  désintéressement  de  la 
»  charité  même,  qui  en  commande  Tezercice.  Dieu 
»  sait  que  je  n*ai  jamais  voulu  enseigner  rien  qui 
»  passe  ces  bornes  :  c'est  pourquoi  j*ai  dit,  en  par- 
»  laiit  du  pur  amour,  que  c'est  la  charité ,  en  tant 
»  qu'elle  anime  et  commande  toutes  les  au  très  vertus 
»  distinctes.  » 

«  Rien  de  plus  précis  que  ce  texte,  ajoutent  les 
»  rédacteurs  de  l'^m  placé  à  la  tête  de  l'édition  de 
»  1 74^.  Le  motif  de  la  charité  est  la  bonté  de  Dieu 
»  en  lui-même,  bonté  qu'on  considère  et  qu'on  aime 
»  non  par  exclusion,  mais  indépendamment  du  motif 
9  de  la  béatitude f  ou,  comme  parle  l'Ecole,  de  la 
»  bonté  relative  de  Dieu.  Tel  est  le  premier  principe 
«  de  M.  de  Fénélon ,  qui  est  adopté  et  soutenu  du 
»  commun  des  théologiens.  Le  second  principe  est 
n  aussi  orthodoxe  en  lui-même,  et  aussi  commune- 
»  ment  admis  par  les  théologiens  :  il  fait  consister 
»  l'état  de  la  perfection  chrétienne  dans  la  pratique 
»  et  l'exercice  des  actes  de  l'espérance  et  des  autres 
»  vertus  par  le  commandement  de  la  charité.  Dans 
»  cet  état,  toutes  les  vertus  sont  distinctes,  et  con- 
»  servent  leur  motif  propre  :  elles  ne  sont  point 
»  imparfaites,  puisque  la  perfection  même  la  plus 
»  sublime  les  exerce;  mais  la  charitéi  qui  les.com- 
»  mande  et  les  anime>  qui,  à  leur  motif  propre, 
M  joint  le  sien ,  fait  par  cette  union  et  cet  empire 
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»  c|ue  leurs  actes  sont  plus  parfaits ,  plus  nobles  et 
»  plus  saints.  Cette  doctrine  est  saine ,  et  à  Fabri  de 
»  toute  illusion;  et  c^est,  comme  on  vient  de  le  voir, 
I»  la  seule  doctrine  que  M.  de  Cambrai  a  eu  dessein 
»  de  soutenir.  » 

Faute  de  s*étre  pénétré  de  ces  observations,  le 
P.  de  Querbeuf,  dans  la  préface  du  septième  tome 
de  sa  collection,  paroît  être  tombé  dans  un  véritable 
excès  de  circonspection  et  de  timidité,  en  représen- 
tant les  Œui^res  spirituelles  de  Fénélon  comme  la 
partie  la  plus  embarrassante  de  son  édition  ^  comme 
un  cr  recueil  digne,  à  la  vérité,  de  la  piété  de  cet 
»  écrivain  célèbre,  mais  qui  n'est  cependant  pas 
»  exempt  de  taches,  et  qui  se  ressent  des  erreurs 
»  qu'on  a  reprochées  au  livre  des  Maximes  (0.  » 
Nous  croyons  que  les  lecteurs  éclairés  auront  de 
la  peine  à  concilier  plusieurs  assertions  du  même 
éditeur,  soit  avec  l'enseignement  commun  des  théo- 
logiens sur  la  nature  de  la  charité,  soit  avec  les  ju- 
dicieuses observations  que  nous  a  fournies  T^m  de 
l'édition  de  1740.  «  L'amour  pur,  dit  le  P.  de  Quer«> 
»  beuf,  n'est  pas  sans  intérêt,  parce  que  ce  sentiment 
»  est  nécessaire  et  inhérent  à  la  volonté...  W  L'amour 
n  pur  n  est  point,  et  ne  peut  être  en  cette  vie  un  état 
3>  Stable  et  permanent  (^).  »  Pénétré  de  ces  principes, 
le  P.  de  Querbeuf  les  a  reproduits  dans  un  assez 
grand  nombre  de  notes,  qu'il  a  jointes  au  chapitre 
XIX  des  Instructions  et  avis  (4).  Nous  n'avons  pas  ba- 
lancé à  supprimer  ces  notes  et  ces  corrections^  du 
P.  de  Querbeuf , soit  parce  qu'elles  nous  semblent  con- 
traires à  l'enseignement  commun  des  théologiens  sur 
la  nature  de  la  charité  ;  soit  parce  que  nous  faisons 

(0  Œuvres  de  Fénéon;  édition  in -4*-  Préface  du  tome  tu» 
pag.  5.  —  (*)  Ihid.  page  1 1 . .—  O  Ibid.  pft}{e  10. 
(4)  Ce  xix«  chapitre  est  le  iii«  de  Féditioa  in-4"* 
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profession  (Timprimer  le  texte  pur  de  Fënëlon;  soit 
enfin  parce  que  croyons  avoir  donné  sur  cette  ma- 
tière tous  les  éclaircissemens  qu'on  peut  désirer , 
dans  la  troisième  partie  de  X Analyse  raisonnée  de  la 
controverse  du  Quiétisme. 

Après  ces  observations  nous  ne  craindrons  pas  de 

répéter,  avec  les  premiers  éditeurs  des  Œuvres  spi* 

rituelles  de  Fénélon,  «  que  tous  ceux  qgi  ont  un 

»  désir  sincère  de  faire  des  progrès  dans  Tart  d  aimer 

»  Diea  se  serviront  avec  fruit  des  écrits  spirituels 

»  de  Tarchevéque  de  Cambrai.  Ces  écrits  leur  seront 

»  d*une  grande  utilité  y  pour  les  guider  dans  les  voies 

»  de  Tamour  le  plus  chaste  et  le  plus  pur...  (0  Tout 

»  y  élève  le  cœur  au-dessus  de  cette  crainte  qui  ne 

»  feroit  regarder  Dieu  que  comme  un  maître  ter- 

»  rible,  comme  un  législateur  arbitraire ,  qui  nous 

»  gène  par  des  lois  sévères,  et  dont  la  justice  ne  nous 

»  occupe  que  pour  en  appréhender  les  châtimens. 

M  Cest  le  respect  d'un  être  infiniment  aimable  qu'on 

D  y  recommande,  d*un  législateur  dont  la  loi  est 

M  une  loi  d'amour,  d'une  justice  qui  n'est  rigoureuse 

»  que  pour  corriger  et  purifier  son  sujet.  Cette  dé- 

»  votion,  en  réconciliant  l'homme  avec  Dieu,  le  rend 

»  aimable  dans  la  société  :  en  lui  donnant  une  paix 

»  solide  au  dedans,  elle  le  rend  pacifique  au  dehors: 

M  en  l'accoutumant  à  mépriser  le  sentiment  aveugle 

»  du  plaisir,  ejt  à  marcher  par  l'amour  du  beau,  de 

»  l'ordre  et  du  parfait,  elle  le  rend  noble,  généreux, 

»  désintéressé,  et  le  fortifie  non-seulement  contre  les 

»  tentations  grossières  de  la  sensualité,  mais  contre 

3»  les  passions  les  plusrafiinéesderamour-propre(^).» 

Cette  seconde  classe  des  Œuvres  de  Fénélon  se 
compose  des  ouvrages  suivans  : 

(■)  Prëface  des  Sentiment  de  piété, 

(*)  Frciiic«  des  Œuvres  spiriUieUet  f  édilîon  de  1718,  ptg.  9- 
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I.  De  l'Éducation  des  Filles  (0. 

• 

Cet  ouvrage,  le  premier  qui  soit  sorti  de  la  plume 
Je  Fenélon ,  nVtoit  point  (î*abord  destiné  au  public  : 
cétoit  un  simple  hommage  de  Tamitiéy  qui,  depuis 
plusieurs  années,  unissoit  Tauteur  à  une  famille  des 
plus  respectables  et  des  plus  distinguées  de  la  Cour. 
Le  duc  et  la  duchesse  de  Beauvilliers,  pleins  d'es- 
time et  de  confiance  pour  Fabbé  de  Fénélon,  cru- 
rent que  personne  n*étoit  plus  en  élat  que  lui  de 
seconder  par  ses  avis  la  religieuse  sollicitude  qu'ils 
désiroient  apporter  à  l'éducation  de  leur  nombreuse 
famille.  Ce  fut  à  leur  prière  qu'il  composa  son 
traité  de  VEduccUion  des  filles  y  un  des  plus  courts 
qui  aient  jamais  été  composés  sur  une  matière  si  im- 
portante, mais  qui  renferme  dans  sa  brièveté  «  plus 
»  d'idées  justes  et  utiles,  plus  d'observations  fines  et 
»  profondes,  plus  de  vérités  pratiques  et  de  saine 
»  morale,  que  tant  de  volumineux  ouvrages  publiés 
»  depuis  sur  le  même  sujet  (^).  »  Quoiqu'il  ait  prin- 
cipalement pour  objet  l  éducation  de^  filles  y  les  pré- 
ceptes et  les  avis  généraux  qu'il  renferme  sont  sou- 
vent applicables  aux  deux  sexes,  surtout  dans  ce 
premier  âge  oii  ils  semblent  se  confondre  dans  le 
même  nom  d'enfant ,  comme  ils  font  remarquer  en 
eux  les  mêmes  foiblesses  et  les  mêmes  inclinations. 
A  près  quelques  réflexions  générales  sur  fi  mport  a  n  ce 
de  bien  élever  les  filles,  sur  l'influence  de  cette  éduca- 
tion dans  lasociété,  et  surles  principaux  inconvéniens 
des  éducations  ordinaires,  (chap.  I  et  II.)  l'auteur 
examine  les  moyens  qu'on  peut  employer  pour  éviter 
cesinconvéniens,et  les  rapporte  à  quatre  principaux. 
Le  premier  est  de  commencer  Téducation  des  filles 

(O/fwl.  Je Fén^hn,  lir.  i,  c.  aaj  liv.  m,  n.  49.  — C*)  Ibid. 
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dès  leur  plus  tendre  enfance,  (chap.  III.)  «Ce  premier 
a  âge,  qu*on  abandonne  à  des  femniès  indiscrètes  et 
n  quelquefois  déréglées,  est  pourtant,  dit  Fébélon; 
M  celui  oii  se  font  les  impressions  les  pins  profondes, 
»  et  qai,  par  conséquent,  a  un  plus  grand  rapport  à 
n  tout  le  reste  de  la  vie.  »  Dès  Tâge  le  plus  tendre , 
on  peut  travailler  utilement  à  Téducation  des  eti- 
fans,  les  accontâmer  doucement  à  là  sobriété,  lent 
inspirer  Famour  de  la  vérité  et  le  mépris  de  toute 
dissimulation,  les  prémunir  contce  la  présomption 
et  la  vanité,  profiter  de  leur  curiosité  naturelle  et 
de  leurs  questions  enfantines  pour  ies  instruire  in- 
sensiblement et  sans  effort. 

Le  second  point,  que  Fauteur  regarde  avec  raisoD 
comme  capital  en  cette  matière,  consiste  à  n'oRrir 
anl  enfans  que  de  bons  modèles,  (chap.  IV.)  Ligno- 
rance  des  enfans  et  la  flexibilité  de  leur  cerveau', 
dans  lequel  rien  n*est  encore  imprimé,  les  rend  na- 
turellement souples  et  enclins  à  imiter  tout  ce  qu*il& 
voient  :  ne  laisses  donc  approcher  d^eux  que  tles 
personnes  dont  les  exemples  soient  utiles  à  suivre; 
et  «  comme  il  n*est  pas  possible  qu'ils  ne  voient, 
»  malgré  les  précautions  qu'on  prend,  beaucoup  de 
»  choses  irrégulières,  il  faut  leur  faire  remarquer  do 
»  bonne  heure  l'impertinence  de  plusieurs  personnes 
D  vicieuses  et  déraisonnables,  sur  la  réputation  des- 
»  quelles  il  n'y  a  ri%n  à  ménager;  il  faut  leur  mon- 
»  trer  combien  on  est  méprisé,  et  digne  de  l'être, 
»  combien  on  est  misérable,  quand  on  s'abandonne 
»  à  6es  passions,  et  qu'on  tië  cultive  point  sa  raison.  » 

Le  troisième  point,  sur  lequel  Fénélon  s'étend 
plus  longuement,  est  l'instruction.  (  chîip.  V  et  VI.) 
Rien  de  plus  intéressant  que  les  détails  oh  il  entre , 
dans  cette  partie  de  son  ouvrage,  sur  la  manière 
d'instrnire  les  enfans,  de  leur  faire  goûter  l'instruc- 
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lion  et  de  lear  rendre  la  vertu  aimable;  sur  les 
moyens  dMmulation  et  d'encouragement  qu'on  peut 
employer;  sur  le  choix  et  l'application  des  récom- 
penses et  des  châtimens;  enfin  sur  les  moyens  de 
faire  entrer  dans  l'esprit  des  enfans  les  premiers 
principes  de  la  religion,  (ch.  VII  etyiII.)Sur  ce  der- 
nier point  en  particulier,  on  trouve  ici  dec  dëvelop- 
pemens  qu'on  cherclieroit  vainement  ailleurs,  et  qui 
ne  sauroient  être  trop  médités,  non-seulemènt  par 
les  pères  et  mères,  mais  par  toutes  les  personnes 
appliquées  à  l'instruction  de  la  jeunesse. 

Le  quatrième  point  regarde  le  soin  de  préserver 
les  filles  de  plusieurs  défauts  ordinaires  à  leur  sexe, 
comme  sont  principalement  la  mollesse,  l'excessive 
timidité,  qui  les  rend  incapables  d'une  conduite 
ferme  et  réglée,  la  facilité  à  se  répandre  en  paroles 
et  en  discours  inutiles,  les  détours  artificieux  pour 
parvenir  à  leur  but,  la  vanité  surtout  et  le  désir  de 
plaire. Pour  corriger  ce  dernier  penchant,  si  natuiel 
'  aux  filles,  Fénélon  veu^qu'on  s'applique  à  leur  faire 
comprendre  combien  les  grâces  et  les  agrémens  na- 
turels sont  inutiles  et  même  dangereux,  s'ils  ne  sont 
soutenus  par  le  mérite  et  la  vertu;  qu'on  leur  fasse 
soigneusement  éviter  la  recherche  dans  les  ajuste- 
mens,  l'empressement  à  suivre  les  modes ,  l'afiecta- 
tion  du  bel-esprit  y  et  tant  d'autres  petitesses,  qui 
n'aboutissent  qu'à  rendre  une  femme  méprisable  aux 
yeux  de  tout  homme  sage  et  bien  réglé,  (ch.  IX  et  X.) 
Les  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  sont  consacrés 
à  l'instruction  des  femmes  et  des  gouvernantes  ap- 
pelées à  suppléer  ou  à  seconder  les  mères  danâ  l'édu- 
cation de  leurs  enfans.  (chap.  XI,  XII  et  XIII.)  Tout 
ce  qu'on  a  jamais  écrit  de  plus  raisonnable  et  de  plus 
solide  pour  Tinstruction  des  mères  de  famille,  sur  la 
manière  de  conduire  leurs  enfansi;  de  traiter  lcur3da* 
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nestiques,  de  rëgler  Tintérieur  de  la  maison ,  de  sur- 
reîller  tous  les  détails  du  ménage ,  se  trouve  ici  réuni 
m  quelques  pages ,  mais  avec  cet  intérêt  et  ce  charme 
inexprimable  dont  le  secret  semble  réservé  h  Féné- 
loD.  Chacun  de  ses  avis  et  de  ses  préceptes  est  éclairci 
par  des  détails  et  des  exemples,  qui  en  rendent  la  vé* 
rite  sensible;  qui  en  mettent,  pour  ainsi  dire,  la 
pratique  sous  les  yeux  du  lecteur;  et  qui  supposent 
dans  Tauteur  un  esprit  d*observation  et  de  sagesse , 
une  profondeur  de  vues  et  de  réflexions ,  un  senti- 
ment des  usages  et  des  convenances  que  très-peu 
d*écrivains  ont  possédés  dans  un  si  haut  degré. 

Quelque  haute  idée  que  le  duc  de  Beauvilliers  eût 
déjà  conçue  des  rares  talens  de  Tabbé  de  Fénélon , 
le  traité  ile  r Education  des  Filles  lui  découvrit  dans 
son  vertueux  ami  des  trésors  de  sagesse  et  de  lu- 
mière qu'il  n*avoit  pas  encore  aperçus.  Dan^  un 
ouvrage  destiné  à  Finstruction  d'une  seule  famille^ 
il  ne  tarda  pas  à  voir  un  livre  élémentaire ,  qui  con- 
venoit  Clément  à  toutes  les  familles;  et  il  crut 
rendre  à  la  société  un  service  des  plus  importans,  en 
lui  faisant  part  des  isages  instructions  dont  il  voyoit 
chaque  jour,  dans  sa  propre  famille,  les  plus  précieux 
r&ultats.  Ses  espérances  ne  furent  pas  trompées.  Le 
traité  de  r  Education  des  Filles  y  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1687,  (Paris,  i  vol.  in-12.)  fut  accueilli 
de  tous  côtés  avec  les  plus  grands  applaudissemens, 
et  acquit  aussitôt  à  Fauteur  cette  haute  réputation 
qui  l'appela  deux  ans  après  à  l'importante  fonction 
de  précepteur  des  princes. 

Cet  ouvrage,  si  généralement  applaudi  dans  le 
principe ,  est  du  petit  nombre  de  ceux  dont  la  répu- 
tation, loin  de  diminuer,  s'accroît  avec  le  temps.  Il 
n'est  personne  qui  ne  souscrive  encore  aujourd'hui 
êa  jugement  du  célèbre  Rollin,  qui  regardoit  le 
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traité  de  t Education  des  Filles  comme  un  hWé  ex^ 
cillent  (0,  et  qui  recommandoit  aux  parcns  «  de  le 
»  mettre  entre  les  mains  du  maître  à  qui  ils  confient 
»  leurs  enfaas  ip).  »  Aussi  en  a-t-on  fait  une  muiti* 
tude  d'éditions  en  France  et  dans  les  pays  étrangers. 
Pafmi  ces  nombreuses  éditions^  on  doit  distinguer 
c^lede  1696,  (P^riSy  i  vol.  in-ia.) revue  et  corrigée 
e;n  plusieurs  endroits  par  Tauteur  lui-mépe ,  çt  celle 
de  1715,  dans  laqfiçlle  on  publia,  pour  la  première 
fois ,  les  Avis  de  Fpnélon  à  une  dame  de  qnqUié  sur 
r,édiication  de  saJiUe.  Nous  ignorops  II  qui  et  dans 
quel  temps  cette  lettre  a  été  écrite  ;  mais  on  peut 
certainement  la  regarder  comme  un  excellent  abrégé 
de  l'ouvrage. 

Après  avoir  soigneusement  coUationné  le  texte  sur 
les  éditions  de  1687  ^^  ^^  ^696 y  nous  lavons  con- 
fronté avec  upe  copie  authentique,  corrigée  en  plu- 
sieurs endroits  par  le  duc  de  Çeauvilliers.  Cette 
copie  nest,  ^  la  vérité,  qu'une  première  ébauche, 
perfec|tioDnéedçpMi9>etçoqsid.érablementaugmentée 
par  Fénélon.  Nous  y  avons  cependant  remarqué  un 
passage  fort  abrégé  dans  les  éditions,  imprimées ,  et 
qiii  nous  a  paru  digne  d'être  conservé  en  note.  C'est 
un  portrait  de  la  femme  forte ,  d'après  le  XXXI  « 
chapitre  du  livre  des  Proi^erbes.  Fénélon,  frappé  de 
U  beauté  de  ce  portrait,  l'a  voit  d'abord  développé 
assez  longuement  dans  une  espèce  de  paraphrase  ; 
miais  il ^  borna  depuis  à  une  simplje  traduction, 
luraiçemblablement  parce  que  sa  paraphrase  lui  parut 
trop  longue,  eu  égard  au  plan  de  son  ouvrage.  Nous 
croyons  qu'on  noiys  saura  gré  d'avoir  copsei-vé  le 
premier  travail  de  Fénélon  (^),  qui  ofiie  un  beau  dé- 

(*^  Supplément  au  TraMdes  Etnâet;  pege  4'* 
(*'  TraUé deê Eludts ;  tom.  IT,  Itr.  vi,  i*  partie»  diap.  m. 
.  0)  Vojrcz  Ig  dcToier  chapitre  de  roarrage,  pag.  1 13  de  ce  vol.     ^ 
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Telûppetnent  d'un  passage  de  TEcrilure,  admiré  de 
touitenif^  par  les  plus  célèbres  écrivains ,  et  dont 
Bossuet  en  particulier  a^si  bien  montré  la  beauté 
dans  son  Commentaire  sur  le  dernier  chapitre  des 
Proverbes. 

En  coUationnant  le  texte  des  di^rentes  éditions  ^ 
nous  avons  remarqué  avec  surprise  que  celle  de 
176Î,  (Paris,  diez  Héritant,  1  vol.  in-12.)  copiée 
dans  la  plupart  des  éditions  pos^rieures,  et  suivie 
même  dans  Fédilion  de  Didot,  8*écartoit  assez  sou<* 
vent  des  anciennes,  et  même  de  celles  de  1687  et 
1696 ,  imprimées  sous  les  yeux  de  Fénélon.  La  plu- 
part des  di(fi{i*ence8  sont,  à  la  vérité,  peu  considéra- 
bles, t^se  bornent  à  quelques  omissions  ou  |ubsti- 
totions  de  mots,  qui  ont  pour.but  de  rendre  le  style 
plus  correct  on  plus  élégant.  Nous  avoQS  cru  cepen- 
dant devoir  rétablir  dans  toutes  ses  parties  le  texte 
des  premières  éditions.  Il  n^appartient  pas  ^  un  édi- 
teur obscur  de  corriger  le  style  de  Fénélon ,  et  de 
substituer  des  expressions  ou  des  tournures  moder- 
nes a  celles  qui  peuvent  être  justifiées  par  lautorité 
d'ui^feivain  de  si  grand  poids.  Mais  parmi  les  alté- 
rations que  s*est  permises  Téditeurde  1763 ,  il  en  est 
quelques-unes  que  nous  devons  signaler  d'une  ma- 
nière plus  particulière,  parce  qu'elles  ont  été  mani- 
festement inspirées  par  un  odieux  esprit  de  parti. 
Fénélon  expliquant,  dans  le  YII^  chapitre  de  son  ou- 
vrage, comment  il  faut  faire  enti*er  dançTesprit  des 
enfansjes  premiers  principes  de  la  religion,  rappelle 
en  peu  de  motala doctrine  catholique  a  s^r  lautorité 
»  du  Pape,  qui  est  le  premier  d'entre  les  pasteurs 
»  par  Tinstitution  de  Jésus- Christ  fîi^me,  et  duquel 
^  im^ne peut  se  séparer  sans  quiUer  V Eglise.  »  L'édi- 
teur, qui  ne  goûtoit  pas  celte  doctrine»  a  substitué 
au  dernier  membre  de  plu'ase,  celui-ci  :  et  du  siège 
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duquel  on  ne  peut  se  séparer  sans  quitter  VEglise; 
atUibuant  ainsi  à  Fénëlon  l'opinion  qui  soutient  que 
Ton  peut  se  séi^zterduPap^j  sans  se  séparer  du  saint 
Siège.  Dans  les  jàt^is  à  une  dame  de  qualité  sur  l'édu- 
cation de  sa  fille,  Fénélon  veut  qu'on  s'applique  à 
prémunir  la  jeune  personne  contre  tout  esprit  de 
parti  :  «  Il  faut,  dit-il ,  qu'elle  n'écoute  que  l'Eglise, 
»  qu'elle  ne  se  prévienne  pour  aucun  prédicateur 
»  contredit,  ou  suspect  de  nouveauté.  Son  directeur 
»  doit  être  un  homme  ouvertement  déclaré  contre 
)>  tout  ce  qui  s'appelle  parti ,  etc.  etc.  »  L'éditeur  de 
1763,  qui  voyoit  sans  doute  avec  peine  son  parti  si- 
gnalé dans  ce  passage,  l'adoucit  à  sa  manière,  en  fai- 
sant di|*e  simplement  à  Fénéion  :  «  Il  faut  qu'^e  n'é- 
3»  coûte  que  l'Eglise,  et  qu'elle  suive  fidèlement  ceux 
31  qui  prêchent  sa  doctrine.  Son  directeur  doit  être 
»  un  homme  édifiant  par  la  régularité  de  ses  mœurs, 
»  et  habile  dans  la  science  de  conduire  les  âmes  à 
3»  Dieu.  33  Conséquemment  aux  principes  d'une  secte, 
peu  scrupuleuse  sur  l'article  de  l'obéissance  due  à 
TEglise  et  à  son  chef,  la  liberté  que  se  donnent  cer- 
taines femmes  de  raisonner  témérairement  sut^ÊUoc- 
trinCj  liberté  que  Fénéion  qualifie  de  pernicieuse , 
n'est  plus,  sous  la  plume  de  Véditeur,  qu'une  libellé 
dangereuse  :  et,  tandis  que  la  jeune  personne  doit, 
^elon  Fénéion,  avoir  horreur  des  livrés  défendus; 
grâce  à  l'éditeur ,  elle  doit  seulement  avoir  horreur 
de  lire  les  livres  pernicieux  :  correction  nécessaire 
dans  les  principes  d'une  secte  oii  certains  livres  dé- 
fendus y  loin  d'être  regardés  comme  peimcieux,  sont 
regardés  comme  de  précieux  dépôts  de  la  saine  doc- 
trine ,  injustement  proscrite  par  le  corps  des  pasteurs. 
Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  qualifier  de  pa- 
reilles altérations.  Nous  remarquerons  seulementque 

l'édition  de  l'Éducation  des  Filles  que  nous  venons 

de 
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de  signaler  parut  précisément  à  la  même  époque  et 
chez  le  même  libraire  que  l'édition  du  Discours  de 
Fleury  sur  les  libertés  de  l' Église  Gallicane,  si  étran- 
gement déBguré  par  Boucher  d'Argis^  comme  la 
montré  M.  Vabbé  Emery  dans  les  nout^eaux  'Opus^ 
cules  de  Fleury,  publiés  en  1807  d'après  les  manus-* 
crits  origiliaux» 

II.  Sermons  et  Entretiens  sur  divers  sujets  b)^ 

La  plupart  des  discours  qu'on  trouvera  sdus  ce 
titre,  sont,  il  faut  Tavouer,  bien  éloignés  de  la  per^ 
fection  qui  caractérise  les  autres  productions  de  Fé- 
nélon.  Ce  sont  les  premiers  essais  de  son  talent  ^ur 
la  chaire,  et  de  son  zèle  pour  le  ministère  de  la 
prédication.  Quelques-uns  même  ne  sont  pas  de 
véritables  sermons,  mais  des  entretiens  familiers^ 
dans  lesquels,  négligeant  absolument  les  mouvemena 
de  réloquenCe ,  il  ne  se  propose  que  de  donner  ii  ses 
auditeurs  une  instruction  solide  et  précise  sur  quel- 
que point  de  morale  ou  de  spiritualité. 

On  se  tromperoit  cependant  si  Ton  croyoit  cette 
partie  des  œuvres  de  Tarchevéque  de  Cambrai  peu 
digne  de  l'attention  d*un  homme  de  goût  et  d'un  lec-' 
teur  éclairé.  Il  n'est  pas  un  seul  de  ces  discours  qui 
ne  suppose  une  grande  connoissance  de  la  religion^ 
des  livres  saints,  et  des  devoirs  de  la  vie  chrétienne  : 
il  n'en  est  pas  un  seul  dans  lequel  on  ne  remarque 
au  moins  quelques  traits  du  génie  de  Fénélon ,  et 
surtout  de  cette  tendre  piété  qui  fut  toujours  le  sen* 
timeni  dominant  de  son  cœur» 

Tout  le  monde  sait  d'ailleurs  que ,  parmi  ces  dis» 
cours,  auxquels  Fénélon  lui-même  attachoit  si  peu 
de  prix,  il  en  est  quelques-uns  qui  suifiroient  pour 


0)  JSfiff.  de  Fén.  lit.  iv,  n.  19»  i4>  1^  «^ '4* 
Fémélov.  XVIIt 


X\n\  AVERTISSEMENT 

lui  mériter  une  place  distinguée  parmi  nos  plus  grands 
orateurs.  Le  Discours  prononcé  au  sacre  de  ïElecr 
leur  de  Cologne,  dans  Téglise  collégiale  de  Saint- 
Pierre,  à  Lille,  le  icr  mai  1707,  est  généralement 
regardé  comme  «  un  des  morceaux  les  plus  touchans 
»  et  les  plus  par&its  de  l'éloquence  chrétienne  (0.  » 
<c  La  première  partie,  dit  un  orateur  distingué  de 
M  nos  jours,  est  écrite  avec  Fénergie  et  l'élévation  de 
»Bossuet;  la  seconde  suppose  une  sensibilité  qui 
»  n*appartient  qu'à  Fénélon  (^).  »  Le  judicieux  his- 
torien de  l'archevêque  de  Caml^rai  ne  craint  pas 
d'ajouter,  que  ce  seul  discours  autorise  à  penser  «  que 
»  Fénélon  auroit  pu  monter  à  la' suite  de  Bossuet  et 
»  d&  Bourdaloue  dans  la  tribune  sacrée ,  s'il  n^eût 
»  préféré  à  la  gloire  de  l'éloquence  le  mérite  d'in- 
»  struireavec  simplicité  les  fidèles  confiés  à  sa  charité 
1»  pastorale  (3).  »  Le  discours  sur  la  vacation  des 
Gentils,  prononcé  à  Paris  le  jour  de  l'Epiphanie  de 
Tannée  i685(4)y  dans  l'église  des  Missions-Étrangères, 
n*est  pas  moins  remarquable  en  son  genre.  Jamais 
l'éloquence  chrétienne  n'a  parlé  Un  langage  si  doux 
et  si  touchant,  si  élégant  et  si  énergique  tout  en- 
semble, c  On  croit  y  voir,  selon  la  remarque  du  ce- 
tt  lèbre  orateur  déjà  cité,  tantôt  l'imagination  d'IIo- 
»  mère,  tantôt  la  véhémence  de  Démosthène,  tantôt 
«  le  génie  et  le  pathétique  de  saint  Jean  Chryso- 

(>)  Biographie  univ,  art.  Fénélon» 

(*)  JYoUce  sur  Fénélon,  par  le  cardinal  Maur^r. 

(î)  ffist.  àe  Fén.  liv.  ly,  n.  i5. 

(4)  Cette  date  est  clairement  établie  par  un  passage  de  la  première 
partie  de  ce  discours,  où  Fénëlon  adresse  la  parole  aux  ambas<;a(lc'urs 
de  Siam,  arriTés  à  Paris  au  mois  de  novembre  1684*  et  repartis  en 
i665.  Voyez  Toccasion  et  le  sujet  de  cette  ambassade  dans  le  7'a~ 
hUawhist.  des  Nations,  par  M.  Joudot,  tom.  iv,  pa:;.  346  j  et  dans  le 
Diet.  hist.  de  Feller,  article  Constance,  premier  ministre  du  roi  de 
Siam. 
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»  stôme;....  souvent  les  élans  et  Télévation  deBos* 
»  suet,  mais  toujours  une  pureté  unique  de  goût,  et 
»  une  perfection  inimitable  de  style  (0.  » 

Le  Discours  prononcé  au  sacre  de  l'Electeur  de 
Cologne  parut  pour  la  première  fois,    à  ce  que 
nous  croyons  y  en  17  i8y  dans  le  Recueil  de  quelques 
opuscules  de  Fénélon],  réimprimé  en  1722.  (  i  vol. 
io  8^.)  On  est  étonné  de  ne  pas  le  retrouver  dans 
les  Sermons  choisis  de  Varcbevéque  de  Cambrai ,  pu- 
bliés en  1718  (  I  vol.  in-i2.)  par  les  soins  de  M.  de 
Ramsay  y  et  plusieurs  fois  réimprimés  depuis.  Ce  der- 
nier Recueil  renferme  dix  Sermons,  ou  Entretiens, 
qui  avoient  déjà  été  publiés  du  vivant  de  Tauteur,  et 
à  son  insu  y  en  deux  volumes  séparés,  sous  les  titres 
de  Sermons  choisis  surdifférens  sujets,  (1706  in-1'2.) 
et  ^Entretiens  spirituels.  Nous  ignorons  d*après 
quelle  édition  le  P.  de  Querbeuf  a  reproduit  le 
Discours  prononcé  au  sacre  de  l'Electeur  de  Co- 
logne; mais  il  est  certain  que  ce  discours  est  défi- 
guré dans  Fédition  de  Didot  par  une  multitude  de 
fautes  y  qui  vont,  quelquefois  jusqu*^  des  omissions  de 
mots  et  même  de  lignes  entières.  Nous  avons  rétabli 
le  texte  de  ce  beau  discours  d'après  l'édition  de  1722. 

Le  neuvième  discours  de  Védition  de  1718,  ^wr 
les  principaux  devoirs  et  les  avantages  de  la  vie  reli- 
gieuse, est  attribué  à  Bossuet  dans  le  recueil  de  ses 
Sermons  publié  en  1778,  par  D.  Deforis;  mais  il  est 
certain  que  c  est  une  erreur.  En  effet,  le  dernier  édi- 
teur avoue  qu'il  n'a  eu  sous  les  yeux  que  des  copies 
dans  lesquelles  ce  sermon  est  attribué  à  Tévêque  de 
Meauz;  tandis  que  l'éditeur  de  1718  dit  expressé- 
ment qu'il  publie  ce  discours  d'après  le  manuscrit 
original  de  l'archevêque  de  Cambrai.  «  Les  dix  ser- 

(')  Eààoi  êur  V Eloquence  de  la  Chaire  y  par  le  cardinal  Blaury 
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»  mons  suivans,  dit  M.  de  Bamsay  dans  YAvertisso* 
»  ment  de  l'édition  de  1718,  ont  déjà  paru  en  dilFe- 
»  rehs  recueils;  mais  il  leur  manquoit  le  nom  de  leur 
i>  illustre  auteur.  Il  n'y  a  que  le  neuvième  {sur  les 
»  ai^antages  et  les  devoirs  de  la  vie  religieuse  )  dont 
»  on  ait  retrouvé  le  manuscrit  original.  Les  autres 
»  ont  été  réimprimés  ici,  ou  sur  les  recueils  qui  en 
»  avoient  déjà  été  publiés,  ou  sur  des  copies  qui 
»  ayant  passé  par  d'autres  mains ,  ne  peuvent  don- 
ii  ner  une  entière  confiance  en  leur  exactitude.  Il 
3)  y  a  même  un  ou  deux  de  ces  discours  dont  le 
»  style  feroit  un  peu  douter  qu'ils  fussent  de  l'auteur. 
i>  On  ne  les  met  ici  que  parce  qu'ils  ont  semblé  utiles 
»  en  eux-mêmes,  et  qu'ils  sont  venus  des  mêmes  per- 
i>  sonnes  qui  avoient  recueilli  les  autres,  qui  sont 
•»  sûrement  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai.  » 

Ces  dernières  paroles  peuvent  faire  concevoir  des 
doutes  sur  l'authenticité  de  quelques-uns  des  discours 
insérés  dans  l'édition  de  17 18.  Nous  pensons  en  effet 
que  le  sermon  sur  l'humilité j  qui  est  le  second  du 
recueil,  ne  peut  raisonnablement  être  attribué  à 
Fénélon,  dont  on  ne  trouve  dans  ce  discours  ni  le 
style  ni  les  pensées.  Nous  avons  d'autant  moins  ba- 
lancé à  l'exclure  de  notre  collection ,  que  le  P.  de 
Querbeuf  l'avoit  déjà  exclu,  pour  la  même  raison, 
de  l'édition  in-4*'- 

Au  reste,  on  ne  doit  pas  juger  de  Tassiduitéde 
Fénélon  à  remplir  le  ministère  de  la  prédication  par 
le  petit  nombre  de  sermons  qui  nous  restent  de  lui. 
Le  témoignage  de  ses  historiens,  confirmé  par  un 
grand  nombre  de  ses  lettres,  nous  apprend  que  ja- 
mais prélat  ne  s'acquitta  plus  assidûment  que  lui  de 
cette  importante  fonction  de  la  charge  pastorale. 
Pendant  les  dix-huit  dernières  années  de  sa  vie,  on  le 
vit  prêcher  régulièrement  tous  les  carêmes  dans 
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quelque  église  de  sa  métropole,  et  à  certains  joui^ 
plus  solennels  dans  son  église  cathédrale ,  sans  répé- 
ter jamais  deux  fois  un  même  discours.  Dans  les 
visites  pastorales  de  son  diocès||LauxquelIes  il  consai- 
croit  tous  les  ans  uae  partie  ae  la  belle  saison ,  et 
que  les  troubles  même  de  la  guerre  ne  lui  faisoient 
pas  interrojmpre,  il  se  faisoit  pn  devoir  d*instruire  et 
d'exhorter  par  lui-même  les  peuples  qu*il  visitoit. 
Uétonnante  fécondité  de  soa  génie  lui  foumaissoît 
sans  peine  et  saus  efibrt  des  instructions  proportion- 
nées à  l'état  et  aux  dispositions  présentes  de  ses  au- 
diteurs. 11  lui  sufEsoit  de  déterminer  en  lui-même  le 
plan  de  son  discours  ^  et  Tordre  qu'il  y  voulait  suivre; 
après  quoi^  il  se  laissoit  aller  à  cette  abondance 
d'idées  et  de  sentimens  dpnt  il  étoit  rempli.  Quelque- 
fois il  jetoit  sur  le  papier  le  canevas  et  les  traits  prin- 
cîpaui;  de  son  discours ,  mais  avec  une  telle  rapidité, 
qu'une  foule  de  mots  a'étoient  écrits  qu'en  abrégé, 
et  qu^une  phrase  très-courte  indiquoit  souvent  une 
partie  considérable  du  discours.  Nous  avons  sous  les 
yedx  un  grand  nombre  de  ces  canevas^  qu'on  trou- 
vera pour  la  première  fois  dans  notre  collection, 
à  la  suite  des  discours,  entiers^. et  qu'on  ne  lira  cer- 
tainem(|[nt  pas  sans  un  vif  intérêt.  On  aura  une  juste 
idée  dé  la  disposition  de  ces  plans  dans  les  manu- 
scrits originaux ,  en  examinant  la  copie  exacte  d'une 
pièce  du  même  genre  que  nous  avons  placée  dans 
le  troisième  tome  de  notre  collection  (0. 

La  lecture  attentive  de  ces  plans  confirme  parfai- 
tement, à  ce  qu'il  nous  semble,  l'idée  quenous  donne 
des  prédications  de  Fénélon  un  de  ses  historiens,  qui 
l'avoit  plusieurs  fois  entendu  avec  la  plus  grande 
satisfaction  :  «  Rien  ne  montre  mieux,  dit  M.  de 

(»)  On  trouye  aussi  le  tableau  d'un  caneTasdcBcrmon,  dans  les 
mont  choisi»  de  F^n^hn  imprim  k^  >  Paris  en  i3o3 ,  i  ToL  in-i^. 
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«  Ramsay^  le  caractère  de  l'esprit  et  de  la  piété  do 
M  M;  de  Cambrai^  que  les  difiërentes  formes  qu'il 
)>  prenoit  dans  ses  instructions  publiques ,  pours'ac- 
»  commoder  à  la  po||ée  de  tous.  Il  parloit  en  même 
»  temps  pour  les  simples  et  pour  les  génies  les  plus 
»  sublimes.  Tous  ses  sermons  étoient  faits  de  Tabon- 
»  dance  de  son  cœur.  Jl  ne  les  écrivoit  point;-  il  ne 
M  les  préméditoit  presque  pas.  Il  se  contentoit  de  se 
»  i*enfermer  dans  son  cabinet  pour  puiser  dans  To- 
»  raison  toutes  ses  lumières.  Comme  Moïse,  Tami  de 
»  Dieu,  il  alloit  sur  la  montagne  sainte,  et  revenoit 
»  ensuite  vers  le  peuple  lui  communiquer  ce  qu'il 
»  avoit  appris  dans  cet  entretien  ineffable.  Dans  ces 
>»  discours  publics,  il  ramenoit  tout  à  l'amour,  mais 
»  à  cet  amour  qui  produit  et  qui  perfectionne  toutes 
»  les  vertus.  Il  bannissoit  toutes  les  idées  subtiles, 
»  les  raisonnemens  abstraits,  les  ornemens  super- 
»flu8,  qui  blessent  la  simplicité  évangélique.  Ce 
»  gébie  «i  étendu  et  si  délicat  ne  songeoit  qu'à  parler 
»  en  bon  père,  pour  consoler,  pour  soulager,  pour 
»  éclairer  son  troupeau  (0.  » 

III.  Lettres  sur  divers  points  de  spiritualité. 

On  trouvera  sous  ce  titre  les  trois  lettres  suivantes, 
que  nous  aurions  pu  renvoyer  à  la  Correspondance , 
mais  qui  nous  ont  paru  plus  convenablement  placées 
ici,  parce  qu'elles  offrent  un  corps  de  doctrine  sur 
plusieurs  points  importans  de  spiritualité. 

1°  Lettre  sur  la  fréquente  Communion; 

ao  Lettre  sur  le  fréquent  usage  des  sacremens  de 
Pénitence  et  d'Eucharistie; 

(>)  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Fénélon^  Amsterdam , 
1737,  pag.  87. —  yie  de  Fénélon  par  le  P.  de  Qucrbeuf,  édition 
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3'>  Lettre  sur  la  Direction» 

La  première  de  ces  lettres  est  adressée  à  un  homme 
4u  monde  qui  faisoit  profession  de  piété,  et  qui  étoit 
même  dans  Tusage  de  la  communion  presque  (our- 
nalière.  Quelques  personnes,  recommandables d'ail- 
leurs par  leur  assiduité  aux  pratiques  essentielles  de 
la  religion^  s*étant  montrées  mal  édifiée^  de  voir 
communier  si  souvent  un  homme  encore  sujet  à  bien 
des  imperfections,  celui-ci  écrivit  à  Fénélon  pom* 
lui  rendre  compte  de  Fim pression  que  faisoit  sa  con- 
duite sur  Tesprit  de  plusieurs  personnes  dont  la  piété 
et  la  religion  n'étoient  pas  suspectes.  Fénélon  lui 
répondit  par  une  lettre,  ou  plutôt  par  une  Disser- 
tation, dans  laquelle  il  montre  que  la  tradition  con- 
stante de  l'Eglise,  depuis  le  temps  d^  apôtres  jusqu'à 
nos  jours,  autorise  clairement  Fusage  de  la  fréquente 
communion  pour  «  les  âmes  pures,  humbles,  do* 
»  ciles  et  recueillies,  qui  sentent  leurs  imperfections, 
»  et  qui  veulent  s'en  corriger  par  la  nouriitùre  cé- 
»  leste  (0.  » 

Cette  lettre ,  publiée  pour  la  première  fois  en  1 7 1 8, 
dans  le  Recueil  de  quelques  opuscules  de  Fénélon,  a 
été  depuis  insérée  dans  presque  toutes  les  éditions  de 
ses  Œuvres  spirituelles  j  et  en  particulier  dans  les 
belles  éditions  données  en  1738  et  1740  parle  mar- 
quis de  Fénélon.  On  est  surpris  après  cela  de  voir 
l'authenticité  de  cette  pièce  invoquée  en  doute  par 
M.  de  Rochechouart,  évéque  d'Evreux,  dans  son 
Instruction  pastorale  du  28  mai  1748  >  contre  le  livre 
du  P.  Pichon  intitulé  :  L'Esprit  de  Jésus-Christ  et 
de  V Eglise  sur  la  fréquente  Communion  (^).  Mais, 

^0  Voyez  le  n.  1 3  de  la  I-ettrc. 

(*)  On  sait  que  plusiears  évéques  de  France  donnèrent  dans  le 
cours  de  Tannée  1748  des  Mandemens  contre  cet  ouvrage.  Le  recueil 
de  ces  mandeiueni,  que  nouâ  avons  entre  les  maius,  est  un  précieui. 
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outre  que  le  témoignage  du  marquis  de  Fénëlon  est 
bien  suffisant  pour  dissiper  à  cet  égard  tous  les  soup- 
çodoSy  nous  avons  entre  les  mains  le  manuscrit  ori- 
ginal de  la  lettre  de  Fénélon,  entièrement  conforme 
à  toutes  les  éditions  qui  en  ont  été  publiées. 

L'évéque  d*Evreux^  en  élevant  des  doutes  sur  Fau- 
thenticité  de  cette  pièce,  étoit  bien  éloigné  de  la 
croire  favorable  aux  opinions  justement  condamnées 
du  P;  Picbon  :  il  vouïoit  uniquement  aflbiblir  Tau- 
torité  d'un  écrit  que  ce  Jésuite  avoit  très-mal  à  propos 
invoqué  en  sa  faveur.  Le  rédacteur  des  Nou\felles 
Ecclésiastiques  alla  phis  loin  (0  :  fidèle  à  sa  pratique 
constante  de  rabaisser  autant  qu'il  pouvoit  la  doc- 
trine et  l'autorité  de  l'archevêque  de  Cambrai,  il 
prétendit  que  Sd^Lettresur  la/réquente  Communion, 
comme  presque  toutes  ses  œuvres  spirituelles ,  se 
sentoient  de  son  quiétisme ,  et  quelle  sembloit  faite 
d'un  bout  à  Vautre  pour  prouver  cette  thèse  du 
P.  Pichon  et  de  Molinos ,  que  «  celui  qui  n'est  pas 
»  coupable  de  péché  mortel  peut  communier  tous 
»t  les  jours.  »  Mais  celte  calomnie  du  gazetier  ne  fit 
illusion  à  personne.  Il  ne  felloit  en  effet  qu'un  peu 
d'attention  pour  voir  que  Fénélon,  bien  loin  d*ad- 
mettre  une  doctrine  si  pernicieuse,  la  rejette  formel- 
lement, en  observant  dès  le  commencement  et  dans 
le  cours  de  sa  lettre,  qu'il  ne  prétend  autoriser  la 
fréquente  communion  que  pour  «  un  fidèle  dont  la 
^  conscience  est  pure,  qui  vit  régulièrement,  qui  est 
9.  sincère  et  docile  à  un  directeur  éclaiiré  et  ennemi 

fiQnuipent  de  la  tradition  et  de  la  pratique  de  TEçlise  de  France  par 
Ti^poit  à  la  fréquente  commonion.  Le  mandement  du  cardinal  de 
Rohan,  alors  évéque  de  Strasbourg ,  est  remarquable  entre  les  auUes 
]X)ur  rexactitade  et  la  nettetii  des  piincipes  :  il  est  daté  daio  juin 
174a 

(>  )  UTouvelles  EccUt.  du  ao  août  1 748.  Voyex  aussi  la  feuille  du  a^ 
sept.  sniY.  / 
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«  du  relâchement....  Il  y  a  beaucoup  de  personnes , 
»  ajoute-t'il,  qui,  observant  une  certaine  régularité 
»  de  vie  y  n*ont  point  les  véritables  sentimens  de  la 
»  vie  chrétienne  ;  quand  on  approfondit  leur  état,  on 
»  ne  voit  point  qu'on  puisse  les  mettre  au  rang  des 
»  justes  qui  doivent  communier  (souvent);  mais  nous 
»  ne  parlons  nullement  de  ceux-là  (0.  » 

La  Lettre  suivante,  sur  la  Confession  et  la,  Com^ 
munionj  publiée  pour  la  première  fois  dans  Tédition 
des  (ouvres  spirituelles  donnée  en  17  38  par  le  mar- 
quis de  Fénélon,  achèveroit,  s'il  étoit  nécessaire , 
de  justifier  Farchevéque  de  Cambrai.  Il  y  enseigne  ex- 
pressément «  que  les  gens  qui  aiment  leurs  imperfec- 
»  tiens,  et  qui  sont  volontairement  dans  des  péchés  vé- 
»  niels,  sont  indignes  de  la  communion  quotidienne... 
»  Pour  les  âmes  simples,  a}oute-t-il,  droites,  prêtes  à 
»  tout  pour  se  corriger,  dociles  et  humbles,  c'est  à 
»  elles  qu'appartient  le  pain  quotidien  ;  leurs  infirmi- 
»  tés  involontaires,  loin  de  les  exclure,  augmentent 
3»  leur  besoin  dese  nourrir  du  pain  des  forts.  »  Le  nou- 
velliste déjà  cité,  sans  approuver  entièrement  la  doc- 
trine de  cette  seconde  lettre,  la  jugea  cependant  moins 
sévèrement  que  la  première.  Il  s'en  servit,  dans  sa 
feuille  du  24  septembre  l'j/^i^ipouv  prouver  «  qu'il  ne 
»  se  trouve  ni  parmi  les  vivans,  ni  parmi  les  morts, 
n  personne  qui  porte  ou  qui  ait  porté  le  relâche- 
»  ment  aussi  loin  que  le  P.  Pichon ,  à  moins  que  ce 
»  ne  soit  parmi  ses  confrères  (les  Jésuites  ).  » 

La  Lettre  sur  la  Direction  parut  pour  la  première 
fois  en  1738  dans  Tédition  déjà  citée  des  OEu^res 
spirituelles.  Où  peut  la  regarder  comme  un  excellent 
abrégé  de  la  doctrine  des  auteurs  spirituels,  sur 
l'importance  de  l'exercice  de  la  direction,  sur  le 

(0  Préambule  #4  b,  i3>de  la  Leitrc. 
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choix  d'un  bon  directeur,  et  sur  la  manière  de  cora- 
inuniT|uer  avec  lui. 

IV.  Manuel  de  piété- 

L'application  continuelle  deTarchevéque  de  Cam- 
brai à  entretenir  les  sentimens  et  la  pratique  de  la 
piété  parmi  les  fidèles  confiés  à  ses  soins,  lui  inspira , 
"fers  la  fin  de  sa  vie,  Fidée  de  réunir  en  un  corps 
d'ouvrage  divers  opuscules  déjà  publiés  sans  sa  par- 
ticipation, mais  dont  il  avouoit  être  Fauteur,  et  qu  il 
croyoit  propres  à  exciter  et  à  nourrir  la  dévotion 
des  fidèles.  Ce  recueil,  dont  il  fit  commencer  Fim- 
pression  avant  sa  mort,  et  qui  parut  peu  .de  temps 
après,  en  17 15,  contenoit  seulement  les  Prières  du 
matin  et  du  soir,  avec  des  Réflexions  pour  tous  les 
jours  du  mois.  Trois  ans  après,  c'est-à-dire  en  1718, 
on  publia  une  nouvelle  édition  de  ce  recueil,  aug- 
mentée de  quelques  nouveaux  opuscules.  Pilous  som- 
mes parvenus,  quoique  avec  beaucoup  de  peine,  à 
nous  procurer  Fédition  de  171 5.  Mais  toutes  les  re- 
cherches que  nous  avons  pu  ^ire,  soit  à  Paris,  soit 
dans  les  provinces,  et  en  particulier  dans  le  diocèse 
de  Cambrai,  n'ont  pu  nous  procurer  aucun  exem- 
plaire de  Fédition  de  1718.  Nous  ne  la  connoissons 
que  par  le  catalogue  des  écrits  de  Fénélon,  joint  en 
1722  à  la  nouvelle  édition  du  Recueil  de  ses  opus- 
cules. Ce  Catalogue  nous  apprend  qu'on  trouve  dans 
Fédition  de  17  18,  outre  les  divers  opuscules  dont 
nous  parlerons  bientôt,  une  courte  Explication  des 
Cérémonies  de  la  messe.  Cette  explication  n'ayant  été 
publiée  jusqu'ici  dans  aucun  autre  recueil  des  OEu- 
yres  spirituelles  de  Fénélon,  il  nous  a  été  absolu- 
ment  impossible  de  Finsérer  dans  notre  collection. 

Mais  nous  avons  cru  suivre  les  vues  de  Fillustre 
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prëlat^en  réunissant  sous  le  titre  de  Manuel  de  piété 
les  écrits  suiups,  dont  Tauthenticitë  est  constatée, 
soit  par  le  ce^logue  que  nous  venons  de  citer,  soit 
par  les  diverses  éditions  des  Œuvres  spirituelles  de 
Fénélon,  publiées  par  le  marquis  son  petit-neveu, 
soit  enfin  par  les  manuscrits  originaux  que  nous 
avons  sous  les  yeux. 

1°  A%^is  sur  la  Prière  et  sur  les  principaux  exer- 
cices de  la  vie  chrétienne; 

a®  Prières  du  matin  et  du  soir; 

3o  Réjlexions  pour  tous  les  jours  du  mois; 

4®  Courtes  méditations  sur  differens  sujets  tirés 
de  l'Ecriture  sainte; 

5o  Entretiens  affectifs  pour  les  principales  fêtes 
de  Vannée; 

60  Courtes  méditations  pour  un  malade;, 

70  Exhortations  et  a\fis  pour  l'administration 
des  sacremens. 

Tous  ces  écrits,  à  l'exception  des  quatrième,  cin- 
quième et  sixième,  faisoient  partie  de  la  nouveUè 
édition  des  Prières  du  matin  et  du  soir,  publiée  en 
1718 ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  le  cata- 
logue déjà  cité.  Les  quatrième,  cinquième  et  sixième 
avoient  paru  du  vivant  de  Fénélon ,  quoique  sans  sa 
participation,  dans  le  recueil  intitulé  Sentimens  de 
p/efé^  (Paris,  17  1 3,  i  vol.  in-12.)  et  se  trouvent  dans 
toutes  les  éditions  Ae^OEus^res  spirituelles.  Les  Exhor- 
tations et  a\fis  pour  l'administration  des  sacremens 
sont  principalement  lires  du  Rituel  de  Cambrai,  au- 
quel Fénélon  les  joignit  dans  la  nouvelle  édition 
qu'il  donna  de  ce  Rituel  en  1707.  Nous  avons  ajouté 
aux  exhortations  sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie 
celle  que  Fénélon  adressa  au  duc  de  Bourgogne,  au 
moment  de  sa  première  communion  ;  elle  parotl  ici 
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pour  la  première  fois,  et  d'après  le  manuscrit  orjgînal. 
Cest  ici  le  lieu  de  remarquer  q\^  le  Lwre  de 
Prières  de  FénéloUy  publié  à  Liège  611^807^  et  rëim- 
primé  à  Paris  en  i8ao^  (i  vol.  in-iB,  chez  Yillet.) 
renferme  plusieurs  pièces  qui  ne  sont  pas  de  Tarcbe- 
véque  de  Cambrai..  L'éditeur  lui-même  avertit ,  dans 
la  préface  de  ce  recueil^  qu'il  le  publie  d'après  l'é- 
dition de  1715,  à  laquelle  il  a  joint  quelques  opus- 
cules de  divers  auteurs,  pour  former  un  livre  plus 
complet. 

V.  Instructions  et  A\fis  sur  dwers  points  de  la  morale 
et  de  la  perfection  chrétienne. 

Ces  instructions  ne  sont  point  un  ouvrage  com- 
posé par  Fénélon  sur  un  plan  régulier.  C'est  un  re- 
cueil d'entretiens  et  d'avis  détachés  sur  divers  points 
de  la  morale  et  de  la  perfection  chrétienne.  Quelques- 
unes  de  ces  instructions  sont  de  simples  extraits  des 
letti'es  spirituelles  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  pu- 
bliés à  son  insu  par  quelqu'un  de  ses  amis.  D'autres 
plus  étendues  et  plus  complètes  paroissent  avoir 
été  la  matière  de  conférences  ou  d*entretiens  spiri- 
tuelsy  soit  dans  quelques  communautés  religieuses, 
soit  dans  ces  édifiantes  réunions  qu'il  avoit  eu  le 
talent  de  former  au  milieu  même  de  la  Cour,  et 
danjs  lesquelles  un  petit  nombre  de  vertueux  amis, 
sous  la  conduite  de  leur  pieux  directeur,  s'animoient 
constamment  à  la  pratique  des  plus  pures  vertus, 
4ins  le  séjour  de  la  dissipation  et  des  plaisirs. 

La  plupart  des  pièces  qui  composent  ce  recueil 
parurent  du  vivant  même  de  Fénélon ,  mais  sans  sa 
participation,  dans  les  ouvrages  intitulés  :  Sentiment 
de  piété,  Sentimens  de  pénitence,  etc.  On  les  trouve 
^S^\  dans  toutes  les  éditions  des  QEuyres  spirituelles, 
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SOUS  le  litre  de  Divers  sentimens  et  auis  chrétimts  (']. 
Mais  soit  que  ceux  qui  procurèrent  rimpression  de 
ces  recueils  manquassent  de  edpies  exactes  /  soit 
qu*ils  y  eussent  fait  à  dessein  des  changemens  con- 
sidérablesy  les  premières  éditions  étoient  extrême- 
ment défectueuses  y  chargées  de  pièces  apocryphes, 
que  Fénélon  lui-même  désavoua  expi^essément*  L'é- 
dition la  plus  correcte  est  sans  contredit  celle  qui 
fut  donnée  en  1788  par  le  marquis  de  Fénélon ,  et 
dont  toutes  les  pièces  douteuses  et  apocryphes  ont 
été  sévèrement  exclues.  Le  P.  de  Querbeuf^  dans 
sa  collection,  a  suivi  avec  raison  cette  dernière  édi- 
tion préférablement  à  toutes  les  autres.  Il  faut  avouer 
cependant  qu'elle  est  encore  bien  éloignée  d'avoir 
toute  la  perfection  qu'on  eût  pu  lui  donner  en  la  com- 
parant avec  les  manuscrits  originaux.  Oti  y  trouve 
encore  des  chapitres  entiers  qui  ne  sont  que  des 
lambeaux  mal  cotfsus  de  quelques  lettres  spirituel** 
les  W.  D'autres  chapitres  épars  et  divisés  dans  le  re^ 
cueil,  sont  réunis  en  un  corps  d'instructions  dans  le 
manuscrit  original  (?). 

Le  grand  nombre  des  manuscrits  originaux  et  des 
copies  authentiques  perdus  %u  égarés  depuis  la  mort 
du  marquis  de  Fénélon,  et  surtout  depuis  la  révo-« 
lution,  nous  met  aujourd'hui  dans  l'impossibilité 
de  faire  entièrement  disparoitre  ces  défauts.  Mais 
nous  n'avons  rien  négligé  pour  perfectionner  autant 

(0  Noos  aTooA  cru  devoir  changer  ce  titre,  qui  nVst  pas  de  Féné** 
Ion,  et  qui  nous  a  paru  un  peu  trop  yague. 

(*)  Yojez  en  particulier  dans  ces  dernières  éditions  le  cha- 
pitre IX ,  qui  se  compose  de  quelques  extraits  des  Lettres  spirituetUë 
de  Fénélon  à  un  militaire.  Les  chapitres  ti  ,  xxii ,  xxix  et  xux,  sont 
tirés  des  Lettres  à  la  comtesse  de  Grammont, 

(})  Les  premières  pages  du  xxii«  chapitre  ayec  les  chapitres  xyiii 
et  XIX  sont  joints  en  une  seule  instruction  dans  le  manuscrit  ongî* 
naL  II  en  est  de  même  des  chapitres  xx  et  xxxii,  xi  et  xxiy,  etc. 
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qu'il  ^toit  en  notre  pouvoir  cette  partie  de  notre  col* 
lection.  Nous  avons  entièrement  supprimé  tous  les 
chapitres  composé»  d'extraits  des  Lettres  spirituelles  y 
qu'on  trouvera  entières  dans  la  Correspondance.  Nous 
avons  réuni  sous  un  même  titre,  d'après  les  manu- 
scrits originaux  ou  les  copies  authentiques ,  les  cha- 
pitres divisés  mal  à  propos  dans  les  éditions  précé- 
dentes. Nous  en  avons  ajouté  quelques  autres  entiè- 
rement inédits,  et  que  nous  aurons  soin  de  désigner 
par  une  marque  particulière.  Enfin  nous  les  avons 
tou^  rangés  dansun  ordre  nouveau,  rapprochant  ceux 
qui  traitent  des  mêmes  sujets,  plaçant  à  la  tête  des 
autres  ceux  qui  sont  d'une  utilité  plus  générale,  et 
réservant  pour  la  fin  ceux  qui  traitent  des  pratiques 
et  des  sentimens  d'une  plus  haute  perfection.  Pour 
donner  une  idée  plus  exacte  de  notre  travail ,  et  pour 
faciliter  la  comparaison  de  notre  édition  avec  les 
précédentes,  nous  placerons,  à  la«uite  des  Instruc 
lions  et  avisj  yne  table  qui  indiquera  l'ordre  et  les 
titres  des  chapitres  contenus  dans  les  anciennes  édi- 
tions ,  avec  les  parties  correspondantes  de  la  nôtre. 
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DES  FILLES. 

CHAPITRE  PREMIER. 
De  r importance  de  V éducation  desjilles^ 

Rien  n*est  plus  négligé  que  réducation  des  filles* 
La  coutume  et  le  caprice  des  nières  y  décident  sou* 
vent  de  tout:  on  suppose  qu'on  doit  donner  à  ce 
sexe  peu  d'instruction.  L'éducation  des  garçons  passe 
poar  une  des  principales  aâaires  par  rapport  au  bien 
public-)  et  quoiqu'on  n'y  fasse  guère  moins  de  fautes 
que  dans  celle  des  filles ,  du  moins  on  est  persuadé 
qu'il  faut  beaucoup  de  lumières  pour  y  réussir.  Les 
plus  habiles  gens  se  sont  appliqués  à  donner  des 
règles  dans  cette  matière.  Combien  voit-on  de  maî- 
tres et  de  collèges!  combien  de  dépenses  pour  des  im- 
pressions de  livres,  pour  des  recherches  de  sciences, 
pour  des  méthodes  d'apprendre  les  langues,  pour  le 
choix  des  professeurs!  Tous  ces  grands  préparatifs 
ont  souvent  plus  d'apparence  que  de  solidité;  mais 
enfin  ils  marquent  la  haute  idée  qu'on  a  de  l'éduca- 
tion des  garçons.  Pour  les  filles,  dit-on,  il  ne  faut  pas 
qu'elles  soient  savantes,  la  curiosité  les  rend  vaines 
et  précieuses*,  il  suffit  quelles  sachent  gouverner  un 
jour  leurs  ménages,  et  obéir  à  leurs  maris  sans  rai- 
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sonner.  On  ne  manque  pas  de  se  servir  de  Texpë- 
rience  qu'on  a  de  beaucoup  de  femmes  que  la  science 
a  rendues  ridicules  :  après  quoi  on  se  croit  en  droit 
d'abandonner  aveuglément  les  filles  à  la  conduite 
des  mères  ignorantes  et  indiscrètes. 

Il  est  vrai  qu'il  faut  craindre  de  faire  des  savantes 
ridicules.  Les  femmes  ont  d'ordinaire  l'esprit  encore 
plus  foible  et  plus  curieux  que  les  Lommes;  aussi 
n'est-il  point  à  propos  de  les  engager  dans  des  études 
dont  elles  pourroient  s'enléter.  Elles  ne  doivent  ni 
gouverner  l'Etat,  ni  faire  la  guerre,  ni  entrer  dans 
le  ministère  des  choses  sacrées;  ainsi  elles  peuvent  se 
passer  de  certaines  connoissances  étendues,  qui  ap- 
partiennent à  la  politique,  à  l'art  militaire,  à  la  juris- 
prudence, à  la  philosophie  et  à  la  théologie.  La  plu- 
part même  des  arts  mécaniques  ne  leur  conviennent 
pas  :  elles  sont  faites  pour  des  exercices  modérés. 
Leur  corps  aussi  bien  que  leur  esprit,  est  moins  fort 
et  moins  robuste  que  celui  des  hommes  ;  en  revanche, 
la  nature  leur  a  donné  en  partage  l'industrie,  la  pro- 
preté et  l'économie,  pour  les  occuper  tranquille- 
ment dans  leurs  maisons. 

Mais  que  s'ensuit -il  de  la  foiblesse  naturelle  des 
femmes?  Plus  elles  sont  foibles,  plus  il  est  important 
de  les  fortifier.  N'ont-elles  pas  des  devoirs  à  remplir, 
mais  des  devoirs  qui  sont  les  fondemens  de  toute  la 
vie  humaine?  Ne  sont-ce  pas  les  femmes  qui  minent 
ou  qui  soutiennent  les  maisons,  qui  règlent  tout  le 
détail  des  choses  domestiques,  et  qui,  par  conséquent, 
décident  de  ce  qui  touche  de  plus  près  à  tout  le  genre 
humain?  Par  là,  elles  ont  la  principale  part  aux 
bonnes  ou  aux  mauvaises  mœurs  de  presque  tout  le 
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monde.  Une  femme  judicieuse,  appliquée ,  et  pleine 
de  religion ,  est  Tame  de  toute  une  grande  maison  ; 
elle  y  met  Tordre  pour  les  biens  temporels  et  pour 
le  salut.  Les  hommes  mémes^qui  ont  toute  Taulorité 
en  public, ne  peuveat  parleurs  délibérations  établir 
aucun  bien  eûTectif,  si  les  femmes  ne  leur  aident  à 
Texécuter. 

Le  monde  n*^st  point  un  fantôme  ;  c'est  Tassem- 
blage  de  toutes  les  familles  :  et  qui  est-ce  qui  peut  les 
policer  avec  un  soin  plus  exact  que  les  femmes,  qui, 
outre  leur  autorité  naturelle  et  leur  assiduité  dans 
leur  Imaison,  ont  encore  l'avantage  d'être  nées  soi- 
gneuses, attentives  au  détail,  industrieuses,  insi- 
nuantes et  persuasives?  Mais  les  hommes  peuvent-ils 
espérer  pour  eux-mêmes  quelque  douceur  dans  la 
vie,  si  leur  plus  éti^oite  société,  qui  est  celle  du  ma- 
riage, se  tourne  en  amertume?  Mais  les  enfans,  qui 
feront  dans  la  suite  tout  le  genre  humain,  que  de- 
viendront-ils, si  les  mères  les  gâtent  dès  leurs  pre- 
mières années? 

Voilà  donc  les  occupations  des  femmes,  qui  ne 
sont  guère  moins  importantes  au  public  que  celles 
des  hommes,  puisqu'elles  ont  une  maison  à  régler, 
uD  maria  rendre  heureux,  des  enfans  à  bien  élever. 
Ajoutez  que  la  vertu  n*est  pas  moins  pour  les  femmes 
que  pour  les  hommes  :  sans  parler  du  bien  ou  du  mai 
qu  elles  peuvent  faire  au  public,  elles  sont  la  moitié 
du  genre  humain,  racheté  du  sang  de  Jésus- Cht^ist 
et  destiné  à  la  vie  éternelle. 

Enfin,  il  faut  considérer,  outre  le  bien  que  font 
les  femmes  quand  elles  sont  bien  élevées,  le  mal 
qu'elles  causent  dans  le  mo^de  quand  elles  man- 
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quent  d'une  éducation  qui  leur  inspire  la  vertu.  Il 
est  constant  que  la  mauyaise  éducation  des  femmes 
fait  plus  de  tnal  que  celle  des  hommes ,  puisque  les 
désordres  des  hommes  viennent  souvent  et  de  la  mau- 
vaise éducation  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  mères,  et 
des  passions  que  d'autres  femmes  leur  ont  inspirées 
dans  un  âge  plus  avancé. 

Quelles  intrigues  se  présentent  à  nous  dans  les 
histoires,  quel  renversement  des  lois  et  des  mœurs, 
c|uell es  guerres  sanglantes,  quelles  nouveautés  contre 
la  religion,  quelles  révolutions  d*Etat',  cause's  par  le 
dérèglement  des  femmes!  Voijà  ce  qui  prouve  Tim- 
])ortance  de  bien  élever  Içs  filles;  cherchons-en  les 
moyens. 


CHAPITRE  II. 
Inconvéniens  des  éducations  ordinaires. 

L'iGivoRANCE  d'une  fille  est  cause  qu'elle  s'ennuie, 
et  qu'elle  ne  sait  à  quoi  s'occuper  innocemment. 
Quand  elle  est  venue  jusqu'à  un  certain  âge  sans 
s'appliquer  aux  choses  solides,  elle  n'en  peut  avoir 
ni  le  goût  ni  Testime  ;  tout  ce  qui  est  sérieux  lui  pa- 
roit  triste,  tout  ce  qui  demande  une  attention  suivie 
la  fatigue;  la  pente  aux  plaisirs,  qui  est  forte  pendant 
la  jeunesse,  l'exemple  des  personnes  du  même  âge 
qui  sont  plongées  dans  l'amusement,  tout  sert  à  lui 
faire  craindre  une  vie  réglée  et  laborieuse.  Dans  ce 
premier  âge,  elle  manque  d'expérience  et  d'autorité 
pour  gouverner  quelque  chose  dans  la  maison  de  ses 
parens  :  elle  ne  connoit  pas  même  l'importance  de 
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s'y  appliquer,  à  moins  que  sa  mère  n*ait  pris  soin  de 
la  loi  faire  remarquer  en  détail.  Si  elle  est  de  con- 
ditioDy  elle  est  exempte  du  travail  des  mains  :  elle  ne 
travaillera  donc  que  quelque  heure  du  jour,  parce 
quon  dit,  sans  savoir  pourquoi,  qu*il  est  honnête 
aux  femmes  de  travailler;  mais  souvent  ce  ne  sera 
qu'une  conteaance,  et  elle  ne  s'accoutumera  point 
à  un  travail  suivi. 

En  cet  état  que  fera-t-elle?  La  compagnie  d'une 
mère  qui  l'observe,  qui  la  grqnde,  qui  croit  la  bien 
élever  en  ne  lui  pardonnant  rien,  qui  se  compose  « 
avec  elle,  qui  lui  fait  essuyer  ses  humeurs,  qui  lui  pa- 
rott  toujours  chai*gée  de  tous  les  soucis  domestiques, 
la  gêne  et  la  rebute  ;  elle  a  autour  d'elle  des  femmes 
flatteuses,  qui,  cherchant  à  s'insinuer  par  des  com- 
plaisances basses  et  dangereuses  ;  suivent  toutes  ses 
fantaisies,  et  l'entretiennent  de  tout  ce  qui  peut  la 
dégoûter  du  bien  :  la  piété  lui  parott  une  occupa-  ^ 
lion  languissante ,  et  une  règle  ennaoaie  de  tons  les 
plaisirs.  A.  quoi  donc  s'occupera- t-^lle?  à  rien  d'utile. 
Cette  inapplication  se  tourne  même  en  habitude  in- 
curable. 

Cependant  voilà  un  grand  vide,  qu'on  ne  peut 
espérer  de  remplir  de  choses  solides;  il  faut  donc 
que  les  frivoles  prennent  la  place.  Dan^ cette  oisiveté, 
une  fille  s'abandonne  à  sa  paresse  ;  et  la  paresse,  qui 
est  une  langueur  de  l'ame,  est  une  source  inépui- 
sable d'ennuis.  Elle  s'accoutume  à  dormir  d'un  tiers 
plus  qu*il  ne  faudroit  pour  conserver  une  santé  par 
faite  ;  ce  long  sommeil  ne  sert  qu  à  l'amollir,  qu'à  la 
rendie  plus  délicate,  plus  exposée  aux  révoltes  du 
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corps  :  au  lieu  qu'uD  somineil  raédiocrCy  accompa* 
gné  d'un  exercice  réglé ,  rend  une  pereonne  gaie, 
vigoureuse  et  robuste;  ce  qui  fait,  sans  doute,  la 
véritable  perfection  du  corps,  sans  parler  dies  avan* 
tages  que  l'esprit  en  tire.  Cette  mollesse  et  cette  oi- 
siveté étant  jointes  à  Tignûrance,  il  en  naît  une  sen- 
sibilité pernicieuse  pour  les  divertissemens  et  pour 
les  spectacles  ;  c'est  même  ce  qui  excite  une  curiosité 
indiscrète  et  insatiable. 

Les  personnes  instruites ,  et  occupées  h  des  choses 
sérieuses  y  n'ont  d'ordinaire  qu'une  curiosité  mé- 
diocre :  ce  qu'elles  savent  leur  donne  du  mépris 
pour  beaucoup  de  choses  qu'elles  ignorent;  elles 
voient  l'inutilité  et  le  ridicule  de  la  plupart  des 
choses  que  les  petits  esprits  qui  ne  savent  rien,  et 
qui  n'ont  rien  à  faii^,  sont  empressés  d'apprendre. 

Au  contraire  y  les  filles  mal  instioiites  et  inappli- 
quées ont  une  imagination  toujours  errante.  Faute 
d'aliment  solide ,  leur  curiosité  se  tourne  en  ar- 
deur vers  les  objets  vains  «t  dangereux.  Celles  qui 
•  ont  de  l'esprit  s'érigent  souvent  en  précieuses,  et 
lisent  tous  les  livres  qui  peuvent  nourrir  leur  vanité; 
elles  se  passionnent  pour  des  romans,  pour  des  co- 
médies, pour  des  récits  d*aventures  chimériques,  oà 
l'amour  profane  est  mêlé.  Elles  se  rendent  l'esprit 
visionnaire,  en  s'accoutumant  au  langage  magnifique 
des  héros  de  romans  :  elles  se  gâtent  même  par  là 
pour  le  monde;  car  tous  ces  beaux  sentimens  en 
l'air,  toutes  ces  passions  généreuses,  toutes  ces  aven- 
tures que  l'auteur  du  roman  a  inventées  pour  le  plai- 
sir, n'ont  aucun  rap[>ort  avec  les  vrais  motifs  qui  font 
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agir  dans  le  inonde ,  et  qui  décident  des  affaires ,  ni 
avec  les  mécomptes  qu'on  trouve  dans  tout  ce  qu'on 
entreprend. 

Une  pauvre  fille ,  pleine  du  tendre  et  du  merveil-^ 
leux  qui  Tont  charmée  dans  ses  lectures ,  est  étonnée 
de  ne  trouver  point  dans  le  monde  de  vrais  person- 
nages qui  ressemblent  à  ces  héros  :  elle  vondroit 
▼ivre  comme  ces  princesses  imaginaires,  qui  sont 
dans  les  romans  toujours  chatlrmantes ,  toujours  ado- 
rées, toujours  au-dessus  de  tous  les  besoins.  Quel 
dégoût  pour  elle  de  descendre  de  Théroismé  jusqu^au 
plus  basilétail  du  ménage  !  ' 

Quelques-unes  poussent  leur  curiosité  encore  plus 
loin^  et  se  tnélent  âé  décider  sur  la  religion ,  quoi- 
qu'elles n'en  soient  point  capables.  Mais  celles  qui 
n'ont  pas  assez  d'ouverture  d'esprit  pour  ces  curio* 
sites,  en  ont  d'ànitres  qui  leur  sont  proportionnées  : 
elles  veulent  ardemment  savoir  ce  qui  se  dit,  ce  qqi 
se  foit,  une  chanson,  une  nouvelle,  une  intrigue,  rér 
cevoir  des  lettres,  lire  celles  que  les  autres  reçoivent; 
elles  veulent  qu'on  letir  dise  tout,  et  elles  veulent 
aussi  tout  dire;  elles  sont  vaincs,  et  la  vanité  fait 
parler  beaucoup;  elles  sont  légères,  et  la  légèreté 
empêche  les  réflexions  qui  feroient  souvent  garder 
le  âlence. 
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CHAPITRE  III. 
Quels  sont  les  premiers  fondemens  de  l'éducation. 

Pour  remédier  à  tous  ces  maux ,  c^est  un  grand 
avantage  que  de  pouvoir  commencer  Téducation 
des  filles  dès  leur  plus  tendre  enfance.  Ce  premier 
âge  y  qu*on  abandonne  à  des  femmes  indiscrètes  et 
quelquefois  déréglées,  est  pourtant  celui  où  se  font 
les  impressions  les  plus  profondes ,  et  qui,  par  con- 
séquent^a  un  grand  rapport  à  tout  le  reste  de  la  vie. 

Avant  que  les  enfans  sachent  entièrement  parler, 
on  peut  les  préparer  à  Finstruction,  On  trouvera 
peut-être  que  f  en  dis  trop  :  mais  on  n*a  qu*à  consi- 
dérer ce  que  fait  Tenfant  qui  ne  parle  pas  encore;  il 
apprend  une  langue  qu'il  parlera  bientôt  plus  exac- 
tement que  les  savans  ne  sauraient  parler  les  langues 
mortes  qu'ils  ont  étudiées  avec  tant  de  travail  dans 
Tâge  le  plus  m&r.  Mais  qu  est-ce  qu'apprendre  une 
langue?  Ce  n'est  pas  seulement  mettre  dans  sa  mé- 
moire un  grand  nombre  de  mots;  c^est  encore,  dit 
saint  Augustin  (0,  observer  le  sens  de  chacun  de  ces 
mots  en  particulier.  L'enfant,  dit-il,  parmi  ses  cris 
et  ses  jeux ,  remarque  de  quel  objet  chaque  parole 
est  le  signe  :  il  le  fait,  tantôt  en  considérant  les  mou- 
vemens  naturels  des  corps  qui  touchent  ou  qui  mon- 
trent les  objets  dont  on  parle,  tantôt  étant  frappé 
par  la  fréquente  répétition  du  même  mot  pour  signi- 
fier le  même  objet.  Il  est  vrai  que  le  tempérament 
du  cerveau  des  enfans  leur  donne  une  admirable  fa- 

C")  Confess.  lib.  i,  cap.  viii,  n.  i3  :  lona,  i,  i>a;^.  71- 
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cîlité  pour  Timpression  de  toutes  ces  images  :  mais 
quelle  attention  d'esprit  ne  faut-il  pas  pour  les  dis* 
cerner,  et  pour  les  attacher  chacune  à  son  objet? 

Considérez  encore  combien ,  dès  cet  âge,  les  en- 
fans  cherchent  ceux  qui  les  flattent,  et  fuient  ceux 
qui  les  contraignent;  combien  ils  savent  crier  ou  se 
taire  pour  avoir  ce  quils  souhaitent  ;  combien  ils  ont 
déjà  d'artifice  et  de  jalousie.  J'ai  vu ,  dit  saint  Augus- 
tin (0,  un  enfant  jaloux  :  il  ne  savoit  pas  encore 
parler;  et  déjà,  avec  un  visage  pâle  et  des  yeux  irri- 
tés, il  regardoit  l'enfant  qui  tétoit  avec  lui. 

On  peut  donc  compter  que  les  enfans  connoissent 
dès  lors  plus  qu*op  ne  s'imagine  d'ordinaire  :  ainsi 
vous  pouvez  leur  donner,  par  des  paroles  qui  seront 
aidées  par  des  tons  et  des  gestes,  l'inclinatibn  d'être 
avec  les  personnes  honnêtes  et  vertueuses  qu'ils 
voient,  plntét  qu*avec  d^autres  personnes  déraison- 
nables qu'ils  seroient  en  danger  d'aimer  :  ainsi  vous 
pouvez  encore ,  par  les  diTférens  airs  de  votre  visage, 
et  par  le  toade  votre  voix,  leur  représenter  avec  hor- 
reur letf'^lpëDS  qu'ils  ont  vus  en  colère  ou  dans  quel- 
que autre  déc^lément,  et  prendre  les  tons  les  plus 
doux  ai«cc  le  visage  le  plus  serein,  pour  leur  repré- 
senter avec  admiration  ce  qu'ils  ont  vu  faire  dé  sage 
et  de  modeste. 

Je  ne  donne  pas  ces  petites  choses  pour  grandes  ; 
mais  enfin  ces  dispositions  éloignées  sont  des  com- 
mencemêns  qu'il  ne  faut  pas  négliger ,  et  cette  ma- 
nière de  prévenir  de  loin  les  enfans  a  des  suites  in- 
sensibles qui  facilitent  l'éducation. 

Si  on  doute  encore  du  pouvoir  que  ces  premiers 

v>0  Conftss,  lib.  i,  cap.  yii,  n.  1 1  :  p«g.  73. 
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préjuges  de  Fenfance  ont  sur  les  hommes,  on  n*a 
qu  à  voir  combien  le  souvenir  des  choses  qu'on  a  ai- 
mées dans  l'enfance  est  encore  vif  et  touchant  dans 
un  âge  avancé.  Si,  au  lieu  de  donner  aux  enfans  de 
vaines  craintes  des  fantômes  et  des  esprits,  qui  ne 
font  qu'afibiblir,  par  de  trop  grands  ébranlemens, 
leur  cerveau  encore  tendre;  si,  au  lieu  de  les  laisser 
suivre  toutes  les  imaginations  de  leurs  nourrices 
pour  les  choses  qu'ils  doivent  aimer  ou  fuir,  on  s'at- 
tachoit  à  leur  donner  toujours  une  idée  agréable  du 
bien,  et  une  idée  affreuse  du  mal;  cette  prévention 
leur  faciliteroit  beaucoup  dans  la  suite  la  pratique 
de  toutes  le  vertus.  Au  contraire,  on  leur  fait  crain- 
dre un  prêtre  velu  de  noir,  on  ne  leur  parle  de  la 
mort  que  pour  les  effrayer,  on  leur  raconte  que  les 
morts  reviennent  la  nuit  sous  des  figures  hideuses  ; 
tout  cela  n^aboutit  qu'à  rendre  une  ame  foible  et 
timide ,  et  qu*à  la  préoccuper  contre  les  meilleures 
choses. 

Ce  qui  est  le  plus  utile  dans  les  prenùères  années 
de  l'enfance,  c'est  de  ménager  la  santé  de  l'enfant, 
de  tâcher  de  lui  faire  un-  sang  doux  par  le  choix  des 
alimens,  et  par  un  régime  de  vie  simple  ;  c'eil  de  ré- 
gler ses  repas,  en  sorte  qu'il  mange  toujours  à  peu 
près  aux  mêmes  heures;  qu'il  mange  assez  souvent 
à*proportion  de  son  besoin;  qu'il  ne  mange  point 
hors  de  son  repas,  parce  que  c'est  surcharger  Testo* 
mac  pendant  que  la  digestion  n'est  pas  finie;  qu'il 
ne  mange  rien  de  haut  goût  qui  l'exdte  à  manger 
au-delà  de  son  besoin,  et  qui  le  dégoûte  des  alimens 
plus  convenables  à  s:\  santé  ;  qu'enfin  on  ne  lui  serve 
pas  trop  de  choses  dilTérentes,  car  la  variété  des 
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viandes  qui  viennent  Tune  après  F.iulre  soutient  Tap- 
petit  après  que  le  vrai  besoin  de  manger  est  fini. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  très-important,  c'est  de 
laisser  affermir  les  organes  en  ne  pressant  point  l'in- 
struction,  d'éviter  tout  ce  qui  peut  allumer  les  pas- 
sions y  d'accoutumer  doucement  l'enfant  à  être  privé 
des  oboses  pour  lesquelles  il  a  témoigné  trop  d'ar- 
deur,  afin  qu*il  n'espère  jamais  d'obtenir  les  chose3 
qu'il  désire. 

Si  peu  que  le  naturel  des  enfans  soit  bon  ^  on  peut 
les  rendre  ainsi  dociles,  patiens,  fermes,  gais  et  Iran* 
quilles  :  au  lien  que,  si  on  néglige  ce  premier  âge, 
ils  y  deviennent  ardens  et  inquiets  pour  toute  leur 
vie;  leur  sang  se  br&le;  les  habitudes  se  forment;  le 
corps,  encore  tendre,  et  l'ame,  qni  n'a  encore  au^ 
cune  peate  vers  aucun  objet,  se  plient  vers  le  mal; 
il  se  fait  en  eux  une  espèce  de  second  péché  originel, 
qui  est  la  source  de  mille  désordres  quand  ils  sont 
plus  grands. 

Dès  quMls  sont  dans  un  âge  plus  avancé,  oh  leur 
raison  est  toute  développée,  il  faut  que  toutes  les 
paroles  qu^on  leur  dit  servent  à  leur  faire  aimer  la 
vérité ,  et  h  leur  inspirer  le  mépris  de  toute  dissimu^ 
lation.  Ainsi  on  ne  doit  jamais  se  servir  d*aucune 
feinte  pour  les  apaiser,  ou  pour  leur  persuader  ce 
qu*on  veut  :  par  là,  on  leur  enseigne  la  finesse,  qu'ils 
n'oublient  jamais  ;  il  faut  les  mener  par  la  raison  an* 
tant  qu'on  peut. 

Mais  examinons  de  plus  près  l'état  des  enfans, 
pour  voir  plus  en  détail  ce  qni  leur  convient.  La 
substance  de  leur  cerveau  est  molle,  et  elle  se  durcit 
tous  les  jours  ;  pour  huv  esprit,  il  ne  sait  rien,  tout 
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lui  est  nouveau.  Cette  mollesse  du  cerveau  fait  que 
tout  s'y  imprime  facilement  ^  et  la  surprise  de  la 
nouveauté  fait  qu  ils  admirent  aisément  et  quMls 
sont  fort  curieux.  Il  est  vrai  aussi  que  celte  liumi* 
dite  et  cette  mollesse  du  cerveau,  jointe  à  une  grande 
chaleur  y  lui  donne  un  mouvement  facile  et  conti* 
nuel.  De  là  vient  celte  agitation  des  enfans ,  qui  ne 
peuvent  arrêter  leur  esprit  à  aucun  objet ,  non  plus 
que  leur  corps  en  aucun  lieu. 

D*un  autre  côté,  les  enfans  ne  sachant  encore  rien 
penser  ni  faire  d'eux-mêmes,  ils  remarquent  tout  ;  et 
ils  parlent  peu ,  si  on  ne  les  accoutume  à  parler  beau- 
coup ,  et  c'est  de  quoi  il  faut  bien  se  garder.  Souvent 
le  plaisir  qu'on  veut  tirer  des  jolis  enfans  les  gâte  ; 
on  les  accoutume  à  hasarder  tout  ce  qui  leur  vient 
dans  l'esprit,  et  k  parler  des  choses  dont  il  n'ont 
pas  encore  des  connoissances  distinctes  :  il  leur  en 
reste  toute  leur  vie  l'habitude  de  juger  avec  préci* 
pitation,  et  de  dire  des  choses  dont  ils  n'ont  point 
d'idées  claires  3  ce  qui  fait  un  très-mauvais  carac- 
tère d'esprit* 

Ce  plaisir  qu'on  veut  tirer  des  enfans  produit  en^ 
core  un  effet  pernicieux  :  ils  aperçoivent  qu'on  les 
regarde  avec  complaisance,  qu'on  observe  tout  ce 
qu'ils  font ,  qu'on  les  écoute  avec  plaisir  ;  par  là,  ils 
s'accoutument  à  croire  que  le  monde  sera  toujours 
occupé  d'eux. 

Pendant  cet  âge  où  l'on  est  ^applaudi,  et  où  Ton 
n'a  point  encore  éprouvé  la  contradiction,  on  con- 
çoit des  espérances  chimériques  qui  préparent  des 
mécomptes  infinis  pour  toute  la  vie.  J'ai  vu  des  en- 
fans qui  croyoient  qu'on  parloit  d'eux  toutes  les  fois 
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qa*OD  pârloit  en  secret,  parce  qu'ils  avoient remar- 
qué qu'on  Tavoit  fait  souvent  ;  ils  s*imaginoient  n'a- 
voir rien  en  eux  que  d'extraordinaire  et  d'admirable* 
Il  faut  donc  prendre  soin  des  enfans ,  sans  leur  lais- 
ser voir  qu'on  pense  beaucoup  à  eux.  Montrez-leur 
que  c'est  par  amitié ,  et  par  le  besoin  où  ils  sont  d'être 
redressés ,  que  vous  êtes  attentif  à  leur  conduite ,  et 
non  par  l'admiration  de  leur  esprit.  Contentez-vous 
de  les  former  peu  à  peu  selon  les  occasions  qui 
viennent  naturellement  :  quand  même  vous  pour- 
riez avancer  beaucoup  l'esprit  d'un  enfant  sans  le 
presser  y  vous  devriez  craindre  de  le  faire;  car  le 
danger  delà  vanité  et  de  la  présomption  est  toujours 
plus  grand  que  le  fruit  de  ces  éducations  prématurées 
qui  font  tant  de  bruits 

II  fiiut  se  contenter  de  suivre  et  d'aider  la  nature. 
Les  en&ns  savent  peu ,  il  ne  faut  pas  les  exciter  à 
parler  :  mais  comme  ils  ignorent  beaucoup  de 
choses,  ils  ont  beaucoup  de  questions  h  faire  ;  aussi 
en  font-ils  beaucoup.  Il  suffit  de  leur  répondre  pré- 
cisément, et  d'ajouter  quelqiiefois  certaines  petites 
comparaisons  pour  rendre  plus  sensibles  les  éclair- 
cissemens  qu'on  doit  leur  donner.  S'ils  jugent  de 
quelque  chose  sans  lebien  ss^voir,  il  faut  les  embar 
rasser  par  quelque  question  nouvelle^  pour  leur  faire 
sentir  leur  faute ,  sans  les  confondre  rudement.  En 
même  temps  il  fajit  leur  faire  apercevoir,  non  par 
des  loilanges  vaTgues,  mais  par  quelque  marque  ef- 
fective d'estime,*  qu'on  les  approuve  bien  plus  quand 
ils  doutent ,  et  qu'ils  demandent  ce  qu'ils  ne  savent 
pas,  que  quand  ils  décident  le  mieux.  C'est  le  vrai 
moyen  de  mettre  dans  leur  esprit ,  avec  beaucoup 
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de  politesse  y  une  modestie  véritable,  et  un  grand 
mépris  pour  les  contestations  qui  sont  si  ordinaires 
aux  jeunes  personnes  peu  éclairées. 

Dès  qu'il  paroit  que  leur  raison  a  fait  quelque  pro- 
grès, il  faut  se  servir  de  cette  expérience  pour  les 
prémunir  contre  la  présomption.  Vous  voyez ,  di- 
rez-vous ,  que  vous  êtes  plus  raisonnable  mainte* 
nant  que  vous  ne  Tétiez  Tannée  passée  ;  dans  un  an 
vous  verrez  encore  des  choses  que  vous  n*étes  pas 
capable  de  voir  aujourd'hui.  Si ,  Tannée  passée,  vous 
aviez  vonlu  juger  des  choses  que  vous  savez  mainte* 
nant ,  et  que  vous  ignoriez  alors,  vous  en  auriez 
mal  jugé.  Vous  auriez  eu  grand  tort  de  prétendre 
savoir  ce  qui  étoit  au-delà  de  votre  portée.  Il  en  est 
de  même  aujourd'hui  des  choses  qui  vous  restent  à 
connoitre  :  vous  venez  un  jour  combien  vos  juge- 
mens  présens  sont  imparfaits.  Cependant  fiez^-vous 
aux  conseils  des  personnes  qui  jugent  comme  vous 
jugei^ez  vous-même  quand  vous  aiirez  leur  âge  et 
leur  expérience. 

La  curiosité  des  enfans  est  un  penchant  de  la  na* 
ture,  qui  va  comme  au-devant  de  Tinstruciion  ;  ne 
manquez  pas  d'en  profiter.  Par  exemple ,  à  la  cam- 
pagne ils  voient  un  moulin,  et  ils  veulent  savoir  ce 
que  c'est;  il  faut  leur  montrer  comment  se  prépare 
l'aliment  qui  nourrit  l'homme.  Ils  aperçoivent  des 
moissonneurs,  et  il  faut  leur  expliquer  ce  qu'iUfont, 
comment  est-ce  qu'on  sème  le  blé,*^t  comment  il  se 
multiplie  dans  la  terre.  A  la  ville,  ih  voient  des  bou- 
tiques où  s'exercent  plusieurs  arts,  et  où  Ton  vend 
diverses  marchandises.  11  ne  faut  jamais  être  impor- 
tuné de  leurs  demandes  ;  ce  sont  des  ouvertures  que 

la 
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la  nature  vous  offre  pour  faciliter  Tinstruction  :  té- 
moignez y  prendre  plaisir;  par  là,  tous  leur  ensei- 
gnerez insensiblement  comment  se  foi\t  toutes  les 
choses  qui  servent  à  Thomme,  et  sur  lesquelles  roule 
le  commerce.  Peu  à  peu^  sans  étude  particulière  ^  ils 
connottront  la  bonne  manière  de  faire  toutes  ces 
choses  qui  sont  de  leur  usage ,  et  le  juste  prix  de  cba- 
cune,  ce  qui  est  le  vrai  fond  de  Tëconomie*  Ces  con- 
noissanceSy  qui  ne  doivent  être  méprisées  de  per- 
sonne,  puisque  tout  le  monde  a  besoin  de  ne  se  pas 
laisser  tromper  dans  sa  dépense  y  sont  principalement 
nécessaires  aux  filles. 


CHAPITRE  IV. 
Imitation  à  craindre. 


UiGKORAHCE  des  eufans,  dans  le  cerveau  desquels 
rien  n'est  encore  imprimé,  et  qui  n'ont  aucune  ha- 
bitude,  les  rend  souples  et  enclins  à  imiter  tout  ce 
qn  ils  voient.  C'est  pourquoi  il  est  capital  de  ne  leur 
offrir  que  de  bons  modèles.  Il  ne  faut  laisser  appro- 
cher d'eux  que  des  gens  dont  les  exemples  soient 
utiles  à  suivre  :  mais  comme  il  n'est  pas  possible  qu'ils 
ne  voient  y  malgré  les  précautions  qu'on  prend  ^ 
beaucoup  dechosesirrégulières^il  faut  leur  faire  re«» 
marquer  de  bonne  heure  l'impertinence  de  certaines 
personnes  vicieuses  et  déraisonnables ,  sur  la  répu- 
tation desquelles  il  n'y  a  rien  à  ménager  :  il  faut 
leur  montrer  combien  on  est  méprisé  et  digne  de 
l'être  j  combien  on  est  misérable ,  quand  on  s'aban- 
F^ÉLoif.  XVII.  a 
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donne  à  ses  passions,  et  qu*on  ne  cultive  point  sa 
raison.  On  i>eut  ainsi ,  Scins  les  accoutumer  à  la  mo- 
querie, leui:  former  le  goût,  et  les  rendre  sensibles 
aux  vraies  bienséances.  Il  ne  faut  pas  même  s*abstc-^ 
nir  de  les  prévenir  en  général  sur  certains  défauts  , 
quoiqu'on  puisse  craindre  de  leur  ouvrir  par  là  les 
yeux  sur  les  foiblesses  des  gens  qu'ils  doivent  respec- 
ter; car,  outre  qu'on  ne  doit  pas  espérer  et  qu'il  n'est 
point  juste  de  les  entretenir  dans  l'ignorance  des  vé^ 
ritables  règles  là-dessus,  d'ailleurs  le  plus  sûr  moyen 
de  les  tenir  dans  leur  devoir  est  de  leur  persuader 
qu'il  faut  supporter  les  défauts  d'autrui ,  qu'on  ne 
doit  pas  même  en  juger  légèrement,  qu'ils  paroissent 
souvent  plus  grands  qu'ils  ne  sont,  qu'ils  sont  réparéis 
par  des  qualités  avantageuses,  et  que,  rien  n'étant 
parfait  sur  la  terre,  on  doit  admirer  ce  qui  a  le 
moins  d'imperfection  ;  enfin,  quoiqu'il  faille  réserver 
de  telles  instructions  pour  l'extrémité,  il  faut  pour- 
tant leur  donner  les  vrais  principes,  et  les  préser- 
ver d'imiter  tout  le  mal  qu'ils  ont  devant  les  yeux. 

Il  faut  aussi  les  empêcher  de  contrefaire  ks  gens 
ridicules  *,  car  ces  manières  moqueuses  et  comé- 
diennes ont  quelque  chose  de  bas  et  de  contraire 
aux  sentîmens  honnêtes  :  il  est  à  craindre  que  les 
enfàns  ne  les  prennent ,  parce  que  la  chaleur  de  leur 
imagination  et  la  souplesse  de  leur  corps,  jointes  à 
leur  enjouement,  leur  font  aisément  prendre  toutes 
sortes  de  formes  pour  i-eprésenter  ce  qu'ils  voient  de 
ridicule. 

Cette  pente  à  imiter,  qui  est  dans  les  enfans,  pro* 
duit  des  maux  infinis  quand  on  les  livre  à  des  gens 
sans  vertu  qui  ne  se  contraignent  guère  devant  eux. 
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M^îs  Dien  a  mis,  par  cette  pente,  d«1ns  les  cnfans 
de  quoi  se  plier  facilement  à  tout  ce  qu'on  leur  mon- 
tre pour  le  bien.  Souvent ,  sans  leur  parler ,  on  n'au- 
roit  qu'à  leur  faire  voir  en  autrui  ce  qu'on  voudroit 
qu'ils  fissenté 

CHAPITRE  V. 

Instructions    indirectes  :  il  ne  faut  pas  presser  Jes 

enfans. 

Je  crois  même  qu'il  faudroit  souvent  se  servir  de 
ces  instructions  indirectes,  qui  ne  sont  point  en- 
nuyeuses comme  les  leçons  et  les  remontrances,  seu- 
lement pour  réveiller  leur  attention  sur  les  exem- 
ples qu  on  leur  donneroit* 

Une  personne  pourroit  demander  quelquefois  de- 
vant eux  à  une  autre  :  Pourquoi  faites-vous  cela  ?  et 
l'autre  répondroit  :  Je  le  fais  par  telle  raison.  Par 
exemple  :  Pourquoi  avez-vous  avoué  votre  faute? 
Cest  que  j'en  aurois  fait  encore  une  plus  grande  de 
la  désavouer  lâchement  par  un  mensonge ,  et  qu'il 
s'y  a  rien  de  plus  beau  que  de  dire  franchement  : 
J'ai  tort.  Après  cela,  la  première  pei'sonne  peut  louer 
celle  qui  s'est  ainsi  accusée  elle-même  :  mais  il  faut 
que  tout  cela  se  fasse  sans  affectation  ;  car  les  enfans 
sontbien  plus  pénétrans  qu'on  ne  croit,  et  dès  qu'ils 
ont  aperçu  quelque  (inesse  dans  ceux  qui  les  gou- 
vernent, ils  perdent  la  simplicité  et  la  confiance  qui 
leur  sont  naturelles. 

Nous  avons  remarqué  que  le  cerveau  des  enfans 
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est  tout  ensemble  chaud  et  humide^  ce  qui  leur  cause 
un  mouvement  continuel.  Cette  mollesse  du  cei*veau 
fait  que  toutes  choses  s'y  impriment  facilement,  et 
que  les  images  de  tous  les  objets  sensibles  y  sont  très- 
vives  :  ainsi  il  faut  se  hâter  d*écrire  dans  leur  léle 
pendant  que  les  caractères  s'y   forment  aisëment. 
Mais  il  faut  i)ien  choisir  les  images  qu'on  y  doit  gra- 
ver ;  car  on  ne  doit  verser  dans  uq,  réservoir  si  petit 
et  si  précieux  que  des  choses  exquises  ;  il  faut  se  sou- 
venir qu'on  ne  doit  à  cet  âge  verser  dans  les  esprits 
que  ce  qu'on  souhaite  qui  y  demeure  toute  la  vie. 
Les  premières  images  gravées  pendant  que  le  cerveau 
est  encore  mou,  et  que  rien  n'y  est  écrit,  sont  les  plus 
profondes.  D'ailleurs  elles  se  durcissent  à  mesure 
que  l'âge  dessèche  le  cerveau  ;  ainsi  elles  deviennent 
ineffaçables  :  de  là  vient  que,  quand  on  est  vieux, 
on  se  souvient  distinctement  des  choses  de  la  jeu- 
nesse, quoique  éloignées;  au  lieu  qu'on  se  souvient 
moins  de  celles  qu'on  a  vues  dans  un  âge  plus  avancé, 
parce  que  les  traces  en  ont  été  faites  dans  le  cerveau 
Ioi*squ'il  étoit  déjà  desséché  et  plein  d'antres  images. 
Quand  on  entend  faire  ces  raisonnemens ,  on  a 
peine  à  les  croire.  Il  est  pourtant  vrai  qu'on  raisQnne 
de  même  sans  s'en  apercevoir.  Ne  dit-on  pas  tous 
les  jours  :  J'ai  pris  mon  pli;  je  suis  trop  vieux  pour 
changer;  j'ai  été  nourri  de  cette  façon? D'ailleurs  ne 
sent-on  pas  un  plaisir  singulier  à  rappeler  les  images 
de  la  jeunesse?  Les  plus  fortes  inclinations  ne  sont* 
elles  pas  celles  qu'on  a  prises  à  cet  âge?  Tout  cela  ne 
prouve-t-il  pas  que  les  premièi^s  impressions  et  les 
premières  habitudes  sont  les  plifc  fortes?  Si  l'enfance 
est  propre  à  graver  des  images  dans  le  cerveau,  il  faut 
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avouer  qu*elle  Test  moins  au  raisonDcment.  Cette 
liamidité  du  cerveau  qui  rend  les  impressions  fa- 
ciles,  étant  jointe  à  une  grande  chaleur,  fait  une  agi- 
Ution  qui  empêche  toute  application  suivie. 

Le  cerveau  des  enfans  est  comme  une  bougie  al- 
lumée dans  un  lieu  exposé  au  vent  :  sa  lumière  va- 
cille toujours.  Uenfant  vous  fait  une  question  ;  et , 
avant  que  vous  répondiez ,  ses  yeux  s^enlèvent  vers 
le  plancher  9  il  compte  toutes  les  figures  qui  y  sont 
peintes,  ou  tous  les  morceaux  de  vitres  qui  sont 
aux  fenêtres  :  si  vous  voulez  le  ramener  à  son  pre- 
mier  objet,  vous  le  gênez  comme  si  vous  le  teniez 
en  prison.  Ainsi  il  faut  ménager  avec  grand  soin  les 
OTganes ,  en  attendant  qu'ils  s'affermissent  :  répondez- 
lui  promptementà  sa  question,  et  laissez-lui  en  faii^ 
d'autres  à  son  gré.  Entretenez  seulement  sa  curiosité, 
et  faites  dans  sa  mémoire  un  amas  de  bons  maté- 
riaux :  viendra  le  temps  qu'ils  s'assembleront  d'eux- 
mêmes,  et  que,  le  cerveau  ayant  plus  de  consistance, 
l'enfant  raisonnera  de  suite.  Cependant  bornez-vous 
à  le  redresser  quand  il  ne  raisonnera  pas  juste,  et  à 
lui  faire  sentir  sans  empressement ,  selon  les  ouver- 
tures qu'il  vous  donnera,  ce  que  c'est  que  tirer  droit 
une  conséquence. 

Laissez  donc  jouer  un  enfant,  et  mêlez  l'instruc- 
tion avec  le  jeu  ;  que  la  sagesse  ne  se  montre  à  lui 
que  par  intervalle,  et  avec  un  visage  riant;  gardez* 
vous  de  le  fatiguer  par  une  exactitude  indiscrète. 

Si  l'enfant  se  fait  une  idée  triste  et  sombre  de  la 
vertu ,  si  la  liberté  et  le  dérèglement  se  présentent  à 
luisons  une  figure  agréable,  tout  est  perdu,  vous 
travaillez  en  vain.  Ne  le  laissez  jamais  flatter  par  de 
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petits  esprits,  ou  p«ir  des  gens  sans  règle  :  on  s'ac- 
coutume à  aimer  les  mœurs  et  les  sentimens  des  gens 
qu'on  aime;  le  plaisir  qu'on  trouve  d'abord  avec  les 
malhonnêtes  gens  fait  peu  à  peu  estimer  ce  qu'ils  o»t 
même  de  méprisable. 

Pour  rendre  les  gens  de  bien  agréables  aux  enfans, 
faites-leur  remarquer  ce  qu'ils  ont  d'aimable  et  de 
commode  ;  leur  sincérité,  leur  modestie,  leur  désin« 
téressemenl,  leur  fidélité,  leur  discrétion,  mais  sur- 
tout leur  piétc,  qui  est  la  source  de  tout  le  reste. 

Si  quelqu'un  d'entre  eux  a  quelque  chose  de  cho- 
quant, dites  :  La  piété  ne  donne  pointées  défauts-là  ; 
quand  elle  est  parfaite,  elle  les  ôte,  ou  du  moins 
elle  les  adoucit.  Après  .tout,  il  ne  faut  point  s'opi- 
niâtrer  à  faire  goûter  aux  en&ns  certaines  personnes 
pieuses  dont  l'extérieur  est  dégoûtant. 

Quoique  vous  veilliez  sur  vous-même  pour  n'y 
laisser  rien  voir  que  de  bon,  n'attendez  pas  que  l'en- 
fant ne  trouve  jamais  aucun  défaut  en  vous  ;  souvent 
il  apercevra  jusqu'à  vos  fautes  les  plus  légères. 

Saint  Augustin  nous  apprend  qu'il  avoit  remar- 
qué dès  son  enfance  la  vanité  de  ses  maîtres  sur  les 
études.  Ce  que  vous  avez  de  meilleur  et  de  plus  pressé 
à  faire,  c'est  de  connoître  vous-même  vos  défauts 
aussi  bien  que  l'enfant  les  connoîtra,  et  de  vous  en 
Unve  avertir  par  des  amis  sincères.  D'ordinaire  ceux 
qui  gouvernent  les  enfans  ne  leur  pardonnent  rien , 
et  se  pardonnent  tout  à  eux-mêmes  :  cela  excite  dans 
}es  enfans  un  esprit  de  critique  et  de  malignité  3  de 
façon  que,  quand  ils  ont  vu  faire  quelque  faute  à  la 
j)ersonne  qui  les  gouverne,  ils  en  sont  ravis,  et  ne 
dierçhent  qu'à  la  mépriser. 
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Evitez  cet  inconvénient  :  ne  craignez  point  de 
parler  des  défauts  qui  sont  visibles  en  vous,  et  des 
fautes  qui  vous  auront  échappé  devant  Fenfant.  Si 
vous  le  voyez  capable  d'entendre  raison  là -dessus; 
dites-lui  que  vous  voulez  lui  donner  Texemple  de  se 
corriger  de  ses  défauts,  en  vous  corrigeant  des  vôtres: 
par  là,  vous  tirerez  de  vos  imperfections  mêmes  de 
quoi  instruire  et  édifier  Tenfant ,  de  quoi  Tencoura- 
ger  pour  sa  correction;  vous  dviterez.  même  le  mé- 
pris et  le  dégoàt  que  vos  défauts  pourroient  lui 
donner  pour  votre  personne. 

En  même  temps  il  faut  chercher  tous  les  moyens 
de  rendre^  agréables  à  Tenfant  les  choses  que  vous 
exigez  de  lui.  En  avez-vous  quelquJune  dé  fâcheuse 
à  proposer,  faites-lui  entendre  que  la  peine  sera 
bientôt  suivie  du  plaisir;  montrez-lui  toujours  Fu*^ 
tilité  des  choses  que  vous  lui  enseignez;  faités^lui* 
en  voir  Fusage  par  rapport  au  commerce  du  monde 
et  aux  dévoilas  des  conditions.  Sans  cela  ,  Fétude  lu* 
paroil  un  travail  abstrait  ^  stérile  et  épineux.  A  quoi 
sert,  disent-ils  en  eux-mêmes,  d'apprendre  toutes  ce6 
choses  dont  on  ne  parle  point  dans  les  conversations, 
et  qui  n*oiU  aucun  rapport  à  tout  ce  qu  on  est  obligé 
de  faire  ?  Il  faut  donc  leur  rendre  raison  de  tout  ce 
qu'on  leur  enseigne  :  C'est,  leur  dire?-vous,  pour 
vous  mettre  en  état  de  bien  faire  ce  que  vous  fere^  un 
)our;  c'est  pour  vous,  former  le  jugement  ;  c'est  pour 
vous  accoutumer  à  bien  raisonner  sur  toutes  les 
affaires  delà  vie.  Il  faut  toujours  leur  montrer  un  but 
solide  et  agréable  qui  les  soutienne  dans  le  travail , 
et  ne  prétendre  jamais  les  assujettir  par  une  autoi:iié 
sèche  et  absolue. 
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A  mesure  que  leur  raison  augmente ,  il  Faut  aussi 
de  plus  en  plus  raisonner  avec  eux  sur  les  besoins  de 
leur  e'ducation ,  non  pour  suivre  toutes  leurs  pen- 
sées,  mais  pour  en  profiter  lorsqu'ils  feront  connoîUe 
leur  état  véritable,  pour  éprouver  leur  discernement, 
et  pour  leur  faire  goûter  les  choses  qu'on  veut  qu'ils 
Ëissent. 

Ne  prenez  jamais  sans  une  eitrême  nécessité  un 
air  austère  et  impérieux,  qui  fait  trembler  lesenfans. 
Souvent  c'est  affectation  et  pédanterie  dans  ceux  qui 
gouvernent^  car,  pour  les  enfans,  il  ne  sont  d'ordi- 
naire que  trop  timides  et  honteux.  Vous  leur  ferme- 
riez le  cœur,  et  leur  ôteriez  la  confiance,  sans 
laquelle  il  n'y  a  nul  fruit  à  espérer  de  l'éducation. 
Faites-vous  aimer  d'eux  ;  qu'ils  soient  libres  avec 
vous,  et  qu'ils  ne  craignent  point  de  vous  laisser  voir 
leurs  défauts.  Pour  y  réussir,  soyez  indulgent  à  ceux 
qui  ne  se  déguisent  point  devant  vous.  Ne  paroisses 
ni  étonné  ni  irrité  de  leurs  mauvaises  inclinations  ; 
au  contraire ,  compatissez  à  leurs  foiblesses.  Quel-» 
quefois  il  en  arrivera  cet  inconvénient,  qu'ils  seront 
moins  retenus  par  la  crainte  ;  mais,  à  tout  prendre, 
la  confiance  et  la  sincérité  leur  sont  plus  utiles  que 
l'autorité  rigoureuse. 

D'ailleurs,  l'autorité  ne  laissera  pas  de  trouver  sa 
place,  si  la  confiance  et  la  persuasion  ne  sont  pas 
assez  fortes;  mais  il  faut  toujours  commencer  par 
une  conduite  ouverte ,  gaie ,  et  familière  sans  bas- 
sesse, qui  vous  donne  moyen  de  voir  agir  les  enfans 
dans  leur  état  naturel ,  et  de  les  connoitre  à  fond. 
Enfin,  quand  même  vous  les  réduiriez  par  Tautoritc 
à  observer  toutes  vos  règles,  vous  n'iriez  pas  à  votre 
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but  ;  tout  se  tourneroîl  en  formalités  gênantes,  et 
peut-être  en  hypocrisie;  vous  les  dégoûteriez  du 
bien ,  dont  vous  devez  chercher  uniquement  de  leur 
inspirer  Tamour. 

Si  le  Sage  a  toujours  recommandé  aux  parens  de 
tenir  la  verge  assidûment  levée  sur  les  enfans,  s'il  a 
dit  qu^un  père  qui  se  joue  avec  son  fils  pleurera  dans 
la  suite  j  ce  n*est  pas  qu*il  ait  blâmé  une  éducation 
douce  et  patiente  ;  il  condamne  seulement  ces  parens 
foibles  et  inconsidérés ,  qui  flattent  les  passions  de 
leurs  enfans,  et  qui  ne  cherchent  qu'à  s'en  divertir 
pendant  leur  enfance,  jusqu'à  leur  souffrir  toutes 
sortes  d'excès. 

Ce  qu'il  en  faut  conclure ,  est  que  les  parens  doi- 
vent toujours  conserver  de  l'autorité  pour  la  correc- 
tion, car  il  y  a  des  naturels  qu'il  faut  dompter  par 
la  crainte;  mais,  encore  une  fois ,  il  ne  faut  le  faire 
que  quand  on  ne  sauroit  faire  autrement. 

Un  enfant  qui  n'agit  encore  que  par  imagination^ 

et  qui  confond  dans  sa  tête  les  choses  qui  se  présen- 

i    lent  à  lui  liées  ensemble,  hait  l'étude  et  la  vertu, 

parce  qu'il  est  prévenu  d'aversion  pour  la  personne 

qui  lui  en  parle. 

Voilà  d'où  vient  cette  idée  si  sombre  et  si  affreuse 
de  la  piété,  qu'il  retient  toute  sa  vie;  c'est  souvent 
tout  ce  qui  lui  reste  d'une  éducation  sévère.  Souvent 
il  faut  tolérer  des  choses  qui  auroient  besoin  d^être 
corrigées,  et  attendre  le  moment  oh  l'esprit  de  l'en- 
fant sera  disposé  à  profiter  de  la  correction.  Ne  le 
reprenez  jamais,  ni  dans  son  premier  mouvement, 
ni  dans  le  vôtre.  Si  vous  le  faites  dans  le  vôtre,  il 
s^api^rçoit   que    vous   agissez  par  humeur   et  par 
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promptitude  y  et  non  par  liiison  et  par  anditië;  vous 
perdez  sans  ressource  votre  autorité.  Si  vous  le  re- 
prenez dans  son  premier  mouvement ,  il  n*a  pas 
l'esprit  assez  libre  pour  avouer  sa  faute,  pour  vaincre 
«a  passion^  et  pour  sentir  l'importance  de  vos  avis  ; 
c'est  même  exposer  l'enfant  h  perdre  le  respect  qu*il 
vous  doit.  Montrez- lui  toujours  que  vous  vous  pos- 
sédez :  rien  ne  le  lui  fera  mieux  voir  que  votre 
patience.  Observez  tous  les  momens  pendant  plu- 
sieurs jours,  s'il  le  faut,  pour  bien  placer  une 
correction.  Ne  dites  point  k  l'enfant  son  défaut,  sans 
ajouter  quelque  moyen  de  le  surmonter,  qui  l'en- 
courage à  le  faire;  car  il  faut  éviter  le  chagrin  et  le 
découragement  que  la  correction  inspire  quand  elle 
est  sèche.  Si  on  trouve  un  enfant  un  peu  raisonnable , 
|e  crois  qu'il  faut  l'engager  insensiblement  à  deman- 
der qu'on  lui  dise  ses  défauts;  c'es^  le  moyen  de  les 
lui  dire  sans  l'aJSliger  :  ne  lui  en  dites  même  jamais 
plusieurs  à  la  fois. 

11  faut  considérer  que  les  enfans  ont  la  tête  foible^ 
.que  leur  âge  ne  les  rend  encore  sensibles  qu'au  plai- 
sir, et  qu'on  leur  demande  souvent  une  exactitude 
et  un  sérieux  dont  ceux  qui  l'exigent  seroicnt  inca* 
pables.  On  fait  même  une  dangereuse  impression 
d'ennui  et  de  tristesse  sur  leur  tempérament ,  eu 
leur  parlant  toujours  des  mots  et  des  choses  qu'ih 
nentendent  point  :  nulle  liberté,  nul  enjouement; 
toujours  leçon,  silence,  posture  gênée,  correction 
et  menaces. 

Les  anciens  l'entendoient  bien  mieux  :  c'est  par  le 
plaisir  des  vers  et  de  la  musique,  que  les  principales 
^iences,  les  maximes  des  vertus,  et  la  politesse  des 
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mœurs,  s^introduisiient  chez  les  Hébreux,  chez  les 
Egyptiens  et  chez  les  Grecs.  Les  gens  sans  lecture 
ont  peine  à  le  croire;  tant  cela  est  éloigné  de  nos  cou- 
tumes. Cependant,  si  peu  qu'on  connoisse  Thistoire, 
il  n  y  a  pas  moyen  de  douter  que  ce  n  ait  été  la  pra- 
tique vulgaire  de  plusieurs  siècles.  Du  moins  retran- 
chons-nous, dans  le  nôtre,  à  joindre  Tagréable  à  Tu-» 
lîle  autant  que  nous  le  pouvons. 

Mais,  quoiqu'on  ne  puisse  guère  espéra:  de  se 
passer  toujours  d'employer  la  crainte  pour  le  com- 
mun des  enfans,  dont  le  naturel  est  dur  et  indocile, 
il  ne  faut  pourtant  y  avoir  recours  qu'après  avoir 
éprouvé  patiemment  tous  les  autres  remèdes.  Il  faut 
même  toujours  faire  entendre  distinctement  aux  en-> 
fans  à  quoi  se  réduit  tout  ce  qu'on  leur  demande,  et 
moyennant  quoi  on  sera  content  d'eux  ^  car  il  faut 
que  la  joie  et  la  confiance  soient  leur  disposition  or-r 
dinaire  :  autrement  on  obscurcit  leur  esprit ,  on  abat 
leur  courage;  slls  sont  vifs,  on  les  irrite;  s'ils  sont 
jBous,  on  les  rend  stupides.  La  crainte  est  comme 
les  remèdes  violens  qu'on  emploie  dans  les  maladies 
extrêmes V  ils  purgent,  mais  ils  altèrent  le  tempéra- 
ment ,  et  usent  les  organes  :  une  ame  menée  par  la 
crainte  en  est  toujours  plus  foible. 

Au  reste,  quoiqu'il  ne  faille  pas  toujours  menacer 
sans  châtier,  de  peur  de  rendre  les  menaces  mépri- 
sables, il  faut  pourtant  cliâtier  encore  moins  qu'on 
ne  menace.  Pour  les  châtimens,.  la  peine  doit  être 
aussi  légère  qu'il  est  possible,  mais  accompagnée  de 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  piquer  l'enfant 
de  honte  et  de  remords  :  par  exemple,  montrez -lui 
tout  ce  que  vous  ave%  fait  pour  éviter  cette  extrémité  ; 
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paroisses  *  lui  en  affligé;  parlez  devant  lui^  avec 
d'autres  personnes,  du  malheur  de  ceux  qui  man- 
quent de  raison  et  d'honneur  jusqu\^  se  faire  châtier; 
retranchez  les  marques  d'amitié  ordinaires,  jusqu'à 
ce  que  vous  voyiez  qu'il  ait  besoin  de  consolation  ; 
rendez  ce  châtiment  public  ou  secret,  selon  que  vous 
jugerez  qu'il  sera  plus  utile  à  l'enfant ,  ou  de  lui  cau- 
ser une  grande  honte,  ou  de  lui  montrer  qu'on  la 
lui  épargne;  réservez  cette  honte  publique  pour  ser- 
vir de  dernier  remède  ;  servez-vous  quelquefois  d'une 
personne  raisonnable  qui  console  l'enfant,  qui  lui 
dise  ce  que  vous  ne  devez  pas  alors  lui  dire  vous* 
même,  qui  le  guérisse  de  la  mauvaise  honte>  qui  le 
dispose  à  revenir  à  vous,  et  auquel  l'enfant,  dans  son 
émotion ,  puisse  ouvrir  son  cœur  plus  librement  qu'il 
n'oseroit  le  faire  devant  vous.  Mais  surtout  qu'il  ne 
paroisse  jamais  que  vous  demandiez  de  l'enfant  que 
les  soumissions  nécessaires;  tâchez  de  faire  en  sorte 
qu'il  s'y  condamne  lui-même,  qu'il  s'exécute  de 
bonne  grâce,  et  qu'il  ne  vous  reste  qu'à  adoucir  la 
peine  qu'il  aura  acceptée.  Chacun  doit  employer  les 
règles  générales  selon  les  besoins  particuliers  :  les 
hommes,  et  surtout  les  enfans,  ne  se  ressemblent 
pas  toujours  à  eux-mêmes;  ce  qui  est  bon  aujour- 
d'hui est  dangereux  demain  ;  une  conduite  toujours 
uniforme  ne  peut  être  utile. 

Le  moins  qu'on  peut  faire  de  leçons  en  forme, 
c'est  le  meilleur.  On  peut  insinuer  une  infinité  d'in- 
structions plus  utiles  que  les  leçons  mêmes ,  dans  des 
conversations  gaies.  J'ai  vu  divers  enfans  qui  ont  ap- 
pris à  lire  en  se  jouant  :  on  n'a  qu'à  leur  raconter  des 
choses  divertissantes  qu'on  tire  d'un  livre  en  leur 
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présence  y  el  leur  faire  connottre  insensiblement  les 
lettres;  après  cela,  ils  souhaitent  d'eux-mêmes  de 
pouvoir  aller  à  la  source  de  ce  qui  leur  a  donné  du 
plaisir. 

Les  deux  choses  qui  gâtent  tout,  c'est  qu'on  leur 
fait  apprendre  à  lire  d'abord  en  latin ,  ce  qui  leur  ôte 
tout  le  plaisir  de  la  lecture ,  et  qu'on  veut  les  accou- 
tumer à  lire  avec  une  emphase  forcée  et  ridicule.  Il 
faut  leur  donner  un  livre  bien  relié,  doré  même  sur 
*  la  tranche,  avec  de  belles  images  et  des  caractères 
bien  formés.  Tout  ce  qui  réjouit  l'imagination  faci^ 
lite  l'étude  :  il  faut  tâcher  de  choisir  un  livre  plein 
d'histoires  courtes  et  merveilleuses.  Cela  fait,  ne 
soyez  pas  en  peine  que  l'enfant  n'apprenne  à  lire  :  ne 
le  fatiguez  pas  même  pour  le  faire  lire  exactement, 
laissez-le  prononcer  naturellement  comme  il  parle  ; 
les  autres  tons  sont  toujours  mauvais,  et  sentent  la 
déclamation  du  collège  :  quand  sa  langue  sera  dé* 
nouée,  sa  poitrine  plus  forte,  et  l'habitude  de  lire 
plus  grande,  il  lira  sans  peine,  avec  plus  de  grâce, 
et  plus  distinctement. 

La  manière  d'enseigner  à  écrire  doit. être  à  peu 
près  de  même.  Quand  les  enfans  savent  déjà  un  peu 
lire,  on  peut  leur  faire  un  divertissement  de  former 
des  lettres;  et  s'ils  sont  plusieurs  ensemble,  il  faut  j 
mettre  de  l'émulation.  Les  enfans  se  portent  d'eux- 
mêmes  à  faire  des  figures  sur  le  papier  :  si  peu  qn^oo 
aide  cette  inclination  sans  la  gêner  trop,  ils  forme^ 
ront  les  lettres  en  se  jouant,  et  s'accoutumeront  peu 
k  peu  à  écrire.  On  peut  même  les  y  exciter  en  leur 
promettant  quelque  récompense  qui  soit  de  leur 
goût,  et  qui  n'ait  point  de  conséquence  dangereuse. 
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Ecrivez-moi  un  billet,  dira-t-on;  mandez  telle 
chose  à  votre  frère  ou  à  votre  cousin  :  tout  cela  fait 
plaisir  à  l'enfant ,  pourvu  qu*aucune  image  triste  de 
leçon  réglée  ne  le  trouble.  Une  libre  curiosité,  dit 
saint  Augustin,  sur  sa  propre  expérience,  excite  bien 
plus  Tesprit  des  enfans,  qu'une  règle  et  une  nécessité 
imposée  par  la  crainte. 

Remarquez  un  grand  défaut  des  éducations  ordi^- 
naires  :  on  met  tout  le  plaisir  d'un  côté,  et  tout  l'en- 
nui de  l'autre;  tout  l'ennui  dans  l'étude,  tout  le  plai- 
sir dans  les  divertissemens.  Que  peut  faire  un  enfant , 
sinon  supporter  impatiemment  cette  Vègle ,  et  courir 
ardemment  après  les  jeux  ? 

Tâchons  donc  de  changer  cet  ordre  :  rendons  Té* 
tude  agréable;  cachons -la  sous  l'apparence  de  la  li- 
berté et  du  plaisir  ;  souffrons  que  les  enfans  inter^ 
rompent  quelquefois  l'étude  par  de  petites  saillies  de 
divertissement,  ils  ont  besoin  de  ces  distractions  pour 
délasser  leur  esprit. 

Laissons  leur  vue  se  pi^omener  un  peu  ;  permet- 
tons-leur même  de  temps  en  temps  quelque  digres- 
sion ou  quelque  jeu,  afin  que  leur  esprit  se  mette  au 
large;  puis  ramenons-les  doucement  au  but.  Une  ré- 
gularité trop  exacte,  pour  exiger  d'eux  des  études 
sans  interruption,  leur  nuit  beaucoup  :  souvent  ceux 
qui  les  gouvernent  affectent  cette  régularité,  parce-»- 
qu'elle  leur  est  plus  commode  qu'une  sujétion  con- 
tinuelle à  profiter  de  tous  les  momens.  En  même 
temps,  ôtons  aux  divertissemens  des  enfans  tout  ce 
qui  peut  les  passionner  trop  :  mais  tout  ce  qui  peut 
délasser  l'esprit,  lui  offrir  une  variété  agréable,  sa- 
tisfaire sa  curiosité  pour  les  choses  utiles,  exei  cer  le 
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corps  aux  arts  convenables ,  tout  cela  doit  être  em- 
ployé dans  les  divertissemens  des  enfans.  Ceux  qu'ils 
aiment  le  mieux  sont  ceux  oh  le  corps  est  en  mouve- 
ment; ils  sont  contens  y  pourvu  quils  changent  sou -*• 
Tent  de  place;  un  volant  ou  une  boule  suffit.  Ainsi 
il  ne  faut  pas  être  en  peine  de  leurs  plaisirs^  ils  en 
inventent  assez  eux-mêmes;  il  suffit  de  les  laisser 
foire,  de  les  observer  avec  un.  visage  gai ,  et  de  les 
modérer  dès  qu'ils  s'échauffisnt  trop.  Il  est  bon  seule* 
ment  de  leur  faire  sentir  / autant  qu*il  est  possible, 
lesplaisirs  que  l'esprit  peut  donner,  comme  la  con- 
versation, les  nouvelles,  les  histoires,  et  plusieurs^ 
jeux  d'industrie  qui  renferment  quelque  instruction. 
Tout  cela  aura  son  usage  en  son  temps  :  mais  il  ne 
faut  pas  forcer  le  goût  des  enfans  là-dessus,  on  ne 
doit  que  leur  offrir  des  ouvertures;  un  jour  leur 
oorps  sera  moins  disposé  à  se  remuer,  et  leur  esprit 
agira  davantage. 

Le  soin  qu'on  prendra  cependant  à  assaisonner  de 
plaisir  les  occupations  sérieuses  servira  beaucoup  à 
ralentir  l'ardeur  de  la  jeunesse  pour  les  divertisse- 
mens dangereux.  C'est  la  sujétion  et  l'ennui  qui  don^ 
nent  tant  d'impatience  de  se  divertir.  Si  une  fille 
s=ennuyoit  moins  à  être  auprès  de  sa  mère,  elle 
n'auroit  pas  tant  d'envie  de  lui  échapper  pour  aller 
chercher  des  compagnies  moins  bonnes. 

Dans  le  choix  des  divertissemens,  il  faut  éviter 
toutes  les  sociétés  suspectes.  Point  de  garçons  avec 
les  filles,  ni  même  des  filles  dont  l'esprit  ne  soit  ré- 
glé et  sûr.  Les  jeux  qui  dissipent  et  qui  passionnent 
trop ,  ou  qui  accoutument  à  une  agitation  de  corps 
immodeste  pour  une  fille,  les  fréquentes  sorties  de 
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la  maison,  et  les  conversations  qui  peuvent  donner 
Fenvie  d'en  sortir  souvent,  doivent  être  évités.  Quand 
on  ne  s*est  encore  gâté  par  aucun  grand  divertis* 
sèment,  et  qu  on  n'a  fait  naître  en  soi  aucune  pas* 
sion  ardente,  on  trouve  aisément  la  joie  ;  la  santé  et 
rinnocence*  en  sont  les  vraies  sources  :  mais  les  gens 
qui  ont  eu  le  malheur  de  s'accoutumer  aux  plaisirs 
violens  perdent  le  goût  des  plaisirs  modérés,  et  s'en- 
nuient toujours  dans  une  recherche  inquiète  de  la 
joie. 

On  se  gâte  le  goût  pour  les  divertissemens  comme 
pour  les  viandes  ;  on  s'accoutume  tellement  aux  cho- 
ses de  haut  goût,  que  les  viandes  communes  et  sim- 
plement assaisonnées  deviennent  fades  et  insipides. 
Craignons  donc  ces  grands  ébranlemens  de  l'ame 
qui  préparent  l'ennui  et  le  dégoût;  surtout  ils  sont 
plus  à  craindre  pour  les  enfans,  qui  résistent  moins 
à  ce  qu'ils  sentent,  et  qui  veulent  être  tou joui*s  émus  : 
tenons^les  dans  le  goût  des  choses  simples;  qu'il 
ne  faille  pas  de  grands  apprêts  de  viandes  pour 
les  nourrir,  ni  de  divertissemens  pour  les  réjouir. 
La  sobriété  donne  toujours  assez  d'appétit,  sans 
avoir  besoin  de  le  réveiller  par  des  ragoûts  qui  por- 
tent à  l'intempérance.  La  tempérance ,  disoit  un 
ancien,  est  la  meilleure  ouvrière  de  la  volupté  :  avec 
cette  tempérance ,  qui  fait  la  santé  du  corps  et  de 
l'ame,  on  est  toujours  dans  une  joie  douce  et  mo- 
déliée  :  on  n'a  besoin  ni  de  machines,  ni  de  specta- 
cles, ni  de  dépense  pour  se  réjouir;  un  petit  jeu  qu'on 
invente,  une  lecture,  un  travail  qu'on  entreprend, 
une  promenade,  une  conversation  innocente  qui 

délasse 
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délasse  après  le  travail ,  font  sentir  une  joie  plus  pure 
que  la  musique  la  plus  charmante. 

Les  plaisirs  simples  sont  moins  vifs  et  moins  sen- 
sibles ,  il  est  vrai  :  les  autres  enlèvent  Tame  en  re- 
muant les  ressorts  des  passions.  Mais  les  plaisirs 
simples  sont  d*un  meilleur  usage;  ils  donnent  une 
joie  égale  et  durable  sans  aucune  suite  maligne:  il» 
sont  toujours  bienfaisans;  au  lieu  que  les  autres 
plaisirs  sont  comme  les  vins  frelatés  ^  qui  plaisent 
d  abord  plus  que  les  naturels  ^  mais  qui  altèrent,  et 
qui  nuisent  à  la  santé.  Le  tempérament  de  Famé  se 
gâte,  aussi  bien  que  le  goût,  par  la  recherche  de  ces 
plaisirs  vifs  et  piqaans«  Tout  ce  qu*on  peut  faire  pour 
les  enfans  qu^on  gouverne,  c'est  de  les  accoutumer 
à  cette  vie  simple,  d'en  fortifier  en  eux  l'habitude  le 
plus  long-temps  qu'on  peut,  de  les  prévenir  de  la 
crainte  des  inconvéniens  attachés  aux  autres  plaisirs, 
et  de  ne  les  point  abandonner  à  eux-mêmes,  comme 
on  fait  d'ordinaire^  dans  l'âge  oiiles  passions  com- 
mencent à  se  faire  sentir,  et  oii  par  conséquent  ils 
ont  plus  besoin  d'éti^e  retenus. 

Il  faut  avouer  que  de  toutes  les  peines  de  l'éduca* 
tion ,  aucune  n'est  comparable  à  celle  d'élever  des 
enfans  qui  manquent  de  sensibilité.  Les  naturels 
vifs  et  sensibles  sont  capables  de  tetribles  égaremens: 
les  passions  et  la  présomption  les  entraînent  ;  mais 
aussi  ils  ont  d^  grandes  ressources,  et  reviennent 
souvent  de  loin;  l'instruction  est  en  eux  un  germe 
caché,  qui  pousse  et  qui  fructifie  quelquefois,  quand 
l'expérience  vient  au  secours  de  la  raison ,  et  que 
les  passions  s'attiédissent  :  au  moins  on  sait  par  où 
on  peut  les  rendre  attentifs,  et  réveiller  leur  curio- 
Féméloic.  XVII.  3 
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site  ;  on  a  en  eux  de  quoi  les  intéresser  à  ce  qu'on 
leur  enseigne,  et  les  piquer  d'honneur  ;  au  lieu  qu'on 
n*a  aucune  prise  sur  les  naturels  indolens.  Toutes 
les  pensées  de  ceux-ci  sont  des  distractions  ;  ils  ne 
sont  jamais  où  ils  doivent  être;  on  ne  peut  même 
les  toucher  jusqu'au  vif  par  les  corrections;  ils  écou- 
tent tout,  et  ne  sentent  rien.  Cette  indolence  rend 
l'enfant  négligent,  et  dégoûté  de  tout  ce  qu'il  fait. 
C'est  alors  que  la  meilleure  éducation  court  risque 
d'échouer,  si  on  ne  se  hâte  d'aller  au-devant  du  mal 
dès  la  première  enfance.  Beaucoup  de  gens,  qui  n'a[>- 
profondissent  guère ,  concluent  de  ce  mauvais  suc- 
cès, que  c^est  la  nature  t{ui  fait  tout  pour  former  des 
hommes  de  mérite,  et  que  l'éducation  n'y  peut  rien  : 
au  lieu  qu'il  faudroit  seulement  conclure  qu'il  y  a 
des  naturels  semblables  aux  terres  ingrates,  sur  qui 
la  culture  fait  peu.  C'est  encore  bien  pis,  quand  ces 
éducations  si  difficiles  sont  traversées,  ou  négligées, 
ou  mal  réglées  dans  leurs  commencemens. 

Il  faut  encore  observer  qu'il  y  a  des  naturels  d'en- 
fans  auxquels  on  se  trompe  beaucoup.  Ils  paroissent 
d'abord  jolis,  parce  que  les  premières  grâces  de  l'en- 
fance ont  un  lustre  qui  couvre  tout;  on  y  voit  je  ne 
sais  quoi  de  tendre  et  d'aimable,  qui  empêche  d'exa- 
miner de  près  le  détail  des  traits  du  visage.  Tout  ce 
qu'on  trouve  d'esprit  en  eux  surprend,  parce  qu'on 
n'en  attend  point  de  cet  âge  ;  toutes  les  fautes  de  ju^ 
gement  leur  sont  permises,  et  ont  la  grâce  de  l'ingé* 
nnité;  on  prend  une  certaine  vivacité  du  corps,  qiii 
ne  manque  jamais  de  paroître  dans  les  enfans,  pour 
celle  de  l'esprit.  De  1^  vient  que  l'enfance  semble 
promettre  tant,  et  qu'elle  donne  si  peu.  Tel  a- été 
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célèbre  par  son  esprit  à  Tâge  de  cinq  ans^  qui  est 
tombé  dans  l'obscurité  et  dans  le  mépris  à  mesui*e 
qu'on  Ta  vu  croître.  De  toutes  les  qualités  qu'on  voit 
dans  les  enfans,  il  n'y  en  a  qu'une  sur  laquelle  on 
puisse  compter,  c'est  le  bon  raisonnement;  il  croît 
toujours  avec  eux,  pourvu  qu'il  soit  bien  cultivé  :  les 
grâces  de  l'enfance  s'efiacent  ;  la  vivacité  s'éteint  ;  la 
tendresse  de  cœur  se  perd  même  souvent,  parce  que 
les  passions  et  le  commerce  des  hommes  politiques 
endurcissent  insensiblement  les  jeunes  gens  qui  en- 
trent dans  le  monde.  Tâchez  donc  de  découvrir,  au 
travers  des  grâces  de  l'enfance,  si  le  naturel  que  vous 
avez  à  gouverner  manque  de  curiosité,  et  s'il  est  peu 
sensible  à  une  honnête  émulation.  En  Ce  cas^  il  est 
difficile  que  toutes  les  personnes  chargées  de  son  édu- 
cation ne  se  rebutent  bientôt  dans  un  travail  si  in- 
grat et  si  épineux.  Il  faut  donc  remuer  promptement 
tons  les  ressorts  de  l'ame  de  l'enfant  pour  le  tirer  de 
cet  assoupissement.  Si  vous  prévoyez  cet  inconvé^^ 
nient ,  ne  pressez  pas  d'abord  les  instructions  suivies  ; 
gardez-vous  bien  de  charger  sa  mémoire,  car  c'est 
ce  qui  étonne  et  qui  appesantit  le  cerveau  ;  ne  le 
fatiguez  point  par  des  règles  gênantes;  égayez- le j 
puisqu'il  tombe  dans  l'exti^mité  contraire  à  la  pré- 
somption, ne  craignez  point  de  lui  montrer  avec 
discrétion  de  quoi  il  est  capable;  contentez-vous  de 
peu;  faites -lui  remarquer  ses  moindres  succès;  re-^ 
présentez  -  lui  combien  mal  à  propos  il  a  craint  de 
ne  pouvoir  réussir  dans  des  choses  qu'il  fait  bien  $ 
mettez  en  œuvre  l'émulation.  La  jalousie  est  plus 
violente  dans  les  enfans  qu'on  ne  sauroit  se  l'imagi- 
ner  \  où  en  voit  quelquefois  qui  sèchent  et  qui  dépé* 
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rissent  d'une  langueur  secrète,  parce  que  (Taulrcs 
sont  plus  aim^s  et  plus  caressés  qu'eux.  Ccst  une 
cruauté  trop  ordinaire  aux  mères,  que  de  leur  faire 
souffrir  ce  tourment  ;  mais  il  faut  savoir  employer  ce 
remède  dans  les  besoins  pressans  contre  Tindolence  : 
mettez  devant  Tenfant  que  vous  élevez  d'autres  enfans 
qui  ne  fassent  guère  mieux  que  lui  ;  des  exemples 
disproportionnés  à  sa  foiblesse  achèveroient  de  le 
décourager. 

Donnez-lui  de  temps  en  temps  de  petites  victoires 
sur  ceux  dont  il  est  jaloux;  engagez-le,  si  vous  le 
pouvez ,  à  rire  librement  avec  vous  de  sa  timidité  ; 
faites-lui  voir  des  gens  timides  comme  lui,  qui  sur- 
montent enfin  leur  tempérament;  apprenez-lui  por 
des  instructions  indirectes,  à  Toccasion  d'autrui,  que 
la  timidité  et  la  paresse  étouffent  Fesprit;  que  les 
gens  mous  et  inappliqués,  quelque  gé^nie  qu'ils  aient, 
se  rendent  imbéciles,  et  se  dégradent  eux-mêmes. 
Mais  gardez-vous  bien  de  lui  donner  ces  instructions 
d'un  ton  austère  et  impatient;  car  rien  ne  renfonce 
tant  au  dedans  de  lui-même  un  enfant  mou  et  timi- 
de, que  la  rudesse.  Au  contraire,  redoublez  vos  soins 
pour  assaisonner  de  facilités  et  de  plaisirs  propor- 
tionnés à  son  naturel  le  travail  que  vous  ne  pouvez 
lui  épargner  ;  peut-être  faudra-t-il  même  de  temps 
en  temps  le  piquer  par  le  mépris  et  par  les  reproches. 
Vous  ne  devez  pas  le  faire  vous-même  ;  il  faut  qu'une  " 
personne  inférieure,  comme  un   autre  enfant,   le 
fasse,  sans  que  vous  paroissiez  le  savoir. 

Saint  Augustin  raconte  (0  qu'un  reproche  fait  à 
sainte  Monique  sa  mère ,  dans  son  enfance,  par  une 

(»)  Confess.  lib.  ix ,  cap.  viii ,  u.  1 8  :  tom.  i ,  jwg  i64- 


DBS    FILLES.  3^ 

servante,  la  toucha  jusqu'à  la  corriger  d'une  mau- 
vaise habitude  de  boire  du  vin  pur ,  dont  la  véhé- 
mence et  la  sévérité  de  sa  gouvernante  n'avoit  pu  la 
pi*^i*ver.  Enfin  il  faut  tâcher  de  donner  du  goût  à 
Tesprit  de  ces  sortes  d'enfans,  comme  on  tâche  d'en 
donner  au  corps  de  certains  malades.  On  leur  laisse 
chercher  ce  qui  peut  guérir  leur  dégo&t  ;  on  leur 
soufire  quelques  fantaisies  aux  dépens  même  des  rè- 
gles  y  pourvu  qu'elles  n'aillent  pas  à  des  excès  dan- 
gereux. Il  est  bien  plus  difficile  de  donner  du  goût  à 
ceux  qui  n'en  ont  pas,  que  de  former  le  goût  de  ceux 
qui  ne  Font  pas  encore  tel  qu'il  doit  être. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  sensibilité  encore  plus 
diiffidle  et  plus  importante  à  donner ,  c'est  celle  de 
Tamilié.  Dès  qu'un  enfant  en  est  capable,  il  n'est 
plus  question  que  de  tourner  son  cœur  vers  des  per- 
sonnes qui  lui  soient  utiles.  L'amitié  le  mènera  pres- 
que à  toutes  les  choses  qu*on  voudra  de  lui  ;  on  a  un 
lien  assuré  pour  l'attirer  au  bien,  pourvu  qu'on 
sache  s'en  servir  ;  il  ne  reste  plus  à  craindre  que 
l'excès  ou  le  mauvais  choix  dans  ses  affections.  Mais 
il  y  a  d'autres enfans  qui  naissent  politiques,  cachés, 
indifférens,  pour  rapporter  secrètement  tout  à  eux- 
mêmes  :  ils  trompent  leurs  parens,  que  la  tendresse 
rend  crédules  ;  ils  font  semblant  de  les  aimer  ;  ils  étn« 
dient  leurs  inclinations  pour  s'y  conformer;  ils  pa- 
roissent  plus  dociles  que  les  autres  enfans  du  même 
âge,  qui  agissent  sans  déguisement  selon  leur  hu- 
meur; leur  souplesse,  qui  cache  une  volonté  âpre, 
paroît  une  véritable  douceur  ;  et  leur  naturel  dissi- 
mulé ne  se  déploie  tout  entier,  que  quand  il  n'est 
plus  temps  de  le  redresser. 
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S'il  y  a  quelque  naturel  d'enfant  sur  lequel  Tédu- 
cation  ne  puisse  rien,  on  peut  dire  que  c'est  celui-là  ; 
et  cependant  il  faut  avouer  que  le  nombre  en  est 
plus  grand  qu'on  ne  s'imagine. Les  parens  ne  peuvent 
se  résoudre  à  croire  que  leurs  enfans  aient  le  coeur 
mal  fait  :  quand  ils  ne  veulent  pas  le  voir  d'eux- 
mêmes ,  personne  n'ose  entreprendre  de  les  en  con- 
vaincre, et  le  mal  augmente  toujours*  Le  principal 
remède  seroit  de  mettre  les  enfans ,  dès  le  premier 
âge,  dans  une  grande  liberté  de  de'couvrir  leurs  in^ 
clinations.  Il  fout  toujours  les  connoUre  à  fond,  avant 
que  de  les  corriger.  Us  sont  naturellement  simples 
et  ouverts  ;  mais  si  peu  qu'on  les  gêne,  ou  qu^on  leur 
donne  quelque,  exemple  de  déguisement,  ils  ne  re- 
viennent plus  à  cette  première  simplicité.  Il  est  vrai 
que  Dieu  seul  donne  la  teridrçsse  et  la  bonté  de 
cœur  :  on  peut  seulement  tâcher  de  l'exciter  par  des 
exemples  généreux ,  par  des  maximes  d'honneur  et 
de  désintéressement,  par  le  mépris  des  gens  qui  s'ai- 
ment trop  eux-mêmes.  Il  faut  essayer  de  faire  goû- 
ter de  bonne  heure  aux  enfans ,  avant  qu'ils  aient 
perdu  cette  première  simplicité  des  mouvemens  les 
plus  naturels ,  le  plaisir  d'une  amitié  cordiale  et 
réciproque.  Rien  n'y  sei'vira  tant,  que  de  mettre 
d'abord  auprès  d'eux  des  gens  qui  ne  leur  montrent 
jamais  rien  de  dur ,  de  faux,  de  bas  et  d'intéressé.  11 
vaudroit  mieux  soy0^4r  auprès  d'eux  des  gens  qui 
auroient  d'autres  défauts,  et  qui  fussent  exempts  de 
ceux-là.  Il  faul  encore  louer  les  enfans  de  tout  ce 
que  l'amitié  leur  fait  faire ,  pourvu  qu'elle  ne  soit 
point  trop  déplacée  ou  ti^op  ardente.  Il  faut  encore 
que  les  parens  leur  paroissent  pleins  d'upe  amitip 
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sincère  pour  eux  :  car  les  enfans  apprennent  souvent 
de  leurs  parens  mêmes  à  n'aimer  rien.  Enfin  )e  vou- 
drois  retrancher  devant  eux  à  l'égard  des  amis  tous 
les  complimens  superflus ,  toutes  les  démonstrations 
feintes  d'amitié,  et  toutes  les  fausses  caresses,  par 
lesquelles  on  leur  enseigne  à  payer  de  vaines  appa- 
rences les  personnes  qu'ils  doivent  aimer. 

Il  y  a  un  défaut  opposé  à  celui  que  nous  venons 
de  représenter,  qui  est  bien  plus  ordinaire  dans  les 
filles;  c'est  celui  de  se  passionner  sur  les  choses  même 
les  plus  indifférentes.  Elles  ne  sauroient  voir  deux 
personnes  qui  sont  mal  ensemble,  sans  prendre  parti 
dans  leur  cœur  pour  l'une  contre  l'autre;  elles  sont 
toutes  pleines  d'affections  ou  d'aversions  sans  fonde- 
ment; elles  n'aperçoivent  aucun  défaut  dans  ce 
qu'elles  estimait,  et  aucune  bonne  qualité  dans  ce 
qu'elles  méprisent.  U  ne  faut  pas  d'abord  s'y  oppo- 
ser, car  la  contradiction  fortifieront  ces  fantaisies  : 
mais  il  faut  peu  à  peu  iaire  remarquer  à  une  jeune 
personne,  qu'on  coonolt  nûeux  qu'elle  tout  ce  qu'il 
y  a  de  bon  dans  ce  qu'elle  aime,  et  tout  ce  qu'il  y 
a  de  mauvais  dans  ce  qui  la  choque.  Prenez  soin,  en 
même  temps,  de  lui  faire  sentii*  dans  les  occasions 
l'incommodité  des  défauts  qui  se  trouvent  dans  ce 
qui  la  charme,  et  la  commodité  des  qualités  avanta- 
geuses qui  se  rencontrent  dans  ce  qui  lui  déplaît  :  ne 
la  pressez  pas,  vous  vendez  quelle  reviendra  d'elle- 
même.  Âpres  cela,  faites-lui  remarquer  ses  entête- 
mens  passés  avec  leurs  circonstances  les  plus  dérai- 
sonnables :  ditesJui  doucement  qu'elle  verra  de  même 
ceux  dont  elle  n'est  pas  encore  guérie,  quand  ils  se- 
ront finis.  Racontez-lui  les  erreurs  semblables  où 
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TOUS  avez  été  à  son  âge.  Surtout  montrez-lui,  le  plus 
sensiblement  que  vous  pourrez,  le  grand  mélange 
de  bien  et  de  mal  qu'on  trouve  dans  tout  ce  qu*on 
peut  aimer  et  haïr,  pour  ralentir  Tardeur  de  ses  ami- 
tiés et  de  ses  aversions. 

Ne  promettez  jamais  anx  enfans,  pour  récompen- 
ses, des  ajustemens  ou  des  friandises  :  c'est  faire  deux 
maux  ;  le  premier,  de  leur  inspirer  Testime  de  ce 
qu'ils  doivent  mépriser  ^  et  le  second,  de  vous  ôter  le 
moyen  d'établir  d*aotres  récompenses  qui  facilite* 
roient  votre  travail.  Gardez-vous  bien  de  les  menacer 
de  les  faire  étudier,  ou  de  les  assujettir  à  quelque 
règle.  Il  faut  faire  le  moins  de  règles  qu'on  peut;  et 
lorsqu'on  ne  peut  éviter  d'en  faire  quelqu'une,  il  faut 
la  faire  passer  doucement,  sans  lui  donner  ce  nom , 
et  montrant  toujours  quelque  raisonne /commodité, 
pour  faire  une  chose  dans  un  temps  et  dans  un  lieu 
plutôt  que  dans  un  autre. 

On  courroit  risque  de  décourager  les  enfans ,  si  on 
ne  les  louoit  jamais  lorsqu'ils  font  bien.  Quoique  les 
louanges  soient  à  craindre  à  cause  de  la  vanité,  il 
faut  tâcher  de  s'en  servir  pour  animer  les  enfans  sans 
les  enivrer.  Nous  voyons  que  saint  Paul  les  emploie 
souvent  pour  encourager  les  foibles,  et  pour  faire  pas- 
ser plus  doucement  la  correction.  Les  Pères  en  ont 
fait  le  même  usage.  Il  est  vrai  que,  pour  les  i*endre 
utiles,  il  faut  les  assaisonner  de  manière  qu'on  en  ôte 
l'exagération,  la  flatterie,  et  qu'en  même  temps  on  rap- 
jK)rte  tout  le  bien  à  Dieu  comme  à  sa  source.  On  peut 
aussi  récompenser  les  enfans  par  des  jeux  innocens 
et  mêlés  de  quelque  industrie,  par  des  promenades 
où  la  conversation  ne  soit  pas  sans  fruit,  par  de  pe- 
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lits  pr^ns  qui  seront  des  espèces  de  prix,  comme 
des  tableaux  ou  des  estampes ,  ou  des  médailles ,  ou 
des  cartes  de  géographie ,  ou  des  livres  dorés. 

CHAPITRE  VL 

De  tusage  des  histoires  pour  les  enfans. 

Les  enfans  aiment  avec  passion  les  contes  ridicu^ 
les;  on  les  voit  tous  les  jours  transportés  de  joie,  ou 
versant  des  larmes ,  au  récit  des  aventures  qu'on  leur 
raconte.  Ne  manquez  pas  de  profiter  de  ce  pen- 
chant. Quand  vous  les  voyez  disposés  à  vous  enten-' 
dre ,  racontez-leur  quelque  fable  courte  et  jolie  : 
mais  choisissez  quelques  fables  d'animaux  qui  soient 
iogénieuses  et  innocentes  :  donnez-les  pour  ce  qu'elles 
sont;  montrez-en  le  but  sérieux.  Pour  les  fa])Ics 
païennes,  une  fille  sera  heureuse  de  les  ignorer  toute 
sa  vie,  à  cause  qu'elles  sont  impures  et  pleines  d'ab- 
surdités impies.  Si  vous  ne  pouvez  les  faire  ignorer 
toutes  à  l'enfant ,  inspirez-en  l'horreur.  Quand  vous 
aurez  raconté  une  fable,  attendez  que  Tenfant  vous 
demande  d'en  dire  d'autres;  ainsi  laissez-le  toujours 
dans  une  espèce  de  faim  d'en  apprendre  davantage. 
Ensuite,  la  curiosité  étant  excitée,  racontez  certaines 
histoires  choisies,  mais  en  peu  de  mots;  liez-les  en- 
semble, et  remettez  d'un  jour  à  Vautre  à  dire  la  suite, 
pour  tenir  les  enfans  en  suspens ,  et  leur  donner  de 
Timpatiencc  de  voir  la  fin.  Animez  vos  i^écils  de  tons 
vifs  et  familiers;  faites  parler  tous  vos  personnages  : 
les  enfans,  qui  ont  l'imagination  vive,  croiront  les 
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voir  et  les  entendre.  Par  exemple,  racontez  Thistoire 
de  Joseph  :  faites  parler  ses  frères  comme  des  bm- 
taux,  Jacob  comme  un  père  tendre  et  afiligë;  que 
Joseph  parle  lui-même;  qu'il  prenne  plaisir,  étant 
maître  en  Egypte,  à  se  cacher  à  ses  frères,  à  leur 
faire  peut,  et  puis  h,  se  découvrir,^  Cette  représenta- 
tion naïve,  jointe  au  merveilleux  de  cette  histoire, 
charmera  un  enfant ,  pourvu  qu'on  ne  le  charge  pas 
trop  de  semblables  récits,  qu'on  les  lui  laisse  désirer, 
qu'on  lés  lui  promette  même  pour  récompense  quand 
il  sera  sage ,  qu'on  ne  leur  donne  point  l'air  d'étude, 
qu'on  n'oblige  point  l'enfant  de  les  répéter  :  ces  ré- 
pétitions, à  moins  qu'ils  ne  s'y  portent  d'eux-mêmes, 
gênent  les  enfans,  et  leur  ôtent  tout  l'agrément  de 
ces  sortes  d'histoires. 

II  faut  néanmoins  observer  que  si  l'enfant  a  quel- 
que facilité  de  parler,  il  se  portera  de  lui-même  à 
raconter  aux  pei^onnes  qu'il  aime  les  histoires  qui 
lui  auront  donné  plus  de  plaisir  ;  mais  ne  lui  en  faites 
point  une  règle.  Vous  pouvez  vous  servir  de  quelque 
personne  qui  sera  libre  avec  l'enfant ,  et  qui  paroî- 
tra  désirer  apprendre  de  lui  son  histoire  :  Tenfant 
sera  ravi  de  la  lui  raconter.  Ne  faites  pas  semblant 
de  l'entendre,  laissez-le  dire  sans  le  reprendre  de  ses 
fautes.  Loi^qu'il  sera  plus  accoutumé  à  raconter, 
vous  pourrez  lui  faire  remarquer  doucement  la 
meilleure  manière  de  faire  une  narration,  qui  est  de 
la  rendre  courte,  simple  et  naïve,  par  le  choix  des 
circonstances  qui  représentent  mieux  le  naturel  de 
chaque  chose.  Si  vous  avez  plusieui*s  enfans,  accou- 
tumez-les peu  à  peu  à  représenter  les  personnages 
des  histoires  qu^ils  ont  apprises  ;  l'un  sera  Abraham 
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et  loutre  Isaac  :  ces  représentations  les  charmeront 
plus  que  d'autres  jeux  y  les  accoutumeront  à  penser 
3t  à  dire  des  choses  sérieuses  avec  plaisir,  et  rendront 
ces  histoires  ineffaçables  dans  leur  mémoire. 

II  faut  tâcher  de  leur  donner  plus  de  goàt  pour 
les  histoires  saintes  que  pour  les  autres  y  non  en  leur 
disant  qu'elles  sont  plus  belles,  ce  qu'ils  ne  croiroient 
peut-être  pas,  mais  en  le  leur  faisant  sentir  sans  le 
lire.  Faites-leur  remarquer  combien  elles  sont  im* 
portantes,  singulières,  merveilleuses,  pleines  de  pein- 
tures naturelles  et  d'une  noble  vivacité.  Celles  de  la 
création,  delà  chute  d'Adam,  du  déluge,  de  la  vo- 
3ation  d'Abraham ,  du  sacrifice  d'ïsaac ,  des  aventu- 
res de  Joseph  que  nous  avons  touchées,  de  la  nais- 
sance et  de  la  fuite  de  Moïse,  ne  sont  pas  seulement 
propres  à  réveiller  la  curiosité  des  enfans;  mais,  en 
leur  découvrant  Torigine  de  la  religion ,  elles  en  po- 
sent les  fondemens  dans  leur  esprit.  Il  £iut  ignorer 
profondément  l'essentiel  de  la  religion,  pour  ne  pas 
iroir  qu'elle  est  toute  historique  :  c'est  par  un  tissu 
de  faits  mei^eilleux  que  nous  trouvons  son  établisse- 
ment, sa  perpétuité ,  et  tout  ce  qui  doit  nous  la  faire 
pratiquer  et  croire.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on 
veuille  engager  les  gens,  à  s'enfoncer  dans  la  science , 
quand  on  leur  propose  toutes  ces  histoires  ;  elles  sont 
courtes,  variées,  propres  à  plaire  aux  gens  les  plus 
grossiers.  Dieu,  qui  connoU  mieux  que  personne 
l'esprit  de  l'homme  qu'il  a  formé ,  a  mis  la  religion 
dans  des  faits  populaires,  qui,  bien  loin  de  surchar-  - 
ger  les  simples,  leur  aident  à  concevoir  et  à  retenir 
les  mystères.  Par  exemple,  dites  à  un  enfant  qu'en 
pieu  trois  personnes  égales  ne  sont  qu'une  seule  na- 
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turc  :  h  force  d^entendre  et  de  répéter  ces  termes,  il 
les  retiendra  dans  sa  mémoire ,  mais  )e  doute  qu'il 
en  conçoive  le  sens.  Racontez-lui  que,  Jésus-Christ 
sortant  des  eaux  du  Jourdain,  le  Père  fit  entendre 
cette  voix  du  ciel:  Cest  mon  fils  bien-aimé  en  qui 
f ai  mis  ma  complaisance,  écoutez*le  ;  ajoutez  que  le 
Saint-Esprit  descendit  sur  le  Sauveur  en  forme  de 
colombe  :  vous  lui  faites  sensiblement  trouver  la 
Trinité   dans  une  histoire   qu'il  n'oubliera  point. 
Voilà  trois  personnes  qu'il  distinguera  toujours  par 
la  diflerence  de  leurs  actions  :  vous  n'aurez  plus  qu'à 
lui  apprendre  que  toutes  ensemble  elles  ne  font  qu'un 
seul  Dieu.Cet  exemple  suffit  pour  montrer  l'utilité  des 
histoires  : .  quoique  elles  semblent  allonger  l'instruc- 
tion, elles  labrégent  beaucoup,  et  lui  ôteht  la  séche- 
resse des  catéchismes,  où  les  mystères  sont  détachés 
des  faits;  aussi  voyons-nous  qu'anciennement  on  in- 
struisoit  parles  histoires.  La  manière  admirable  dont 
saint  Aug  :>tin  veut  qu'on  instruise  tous  les  ignorans 
n'étoit  point  une  méthode  que  ce  Pèrj  eût  seul  in- 
troduite ,  c'étoit  la  métliode  et  la  pratique  universelle 
de  l'Eglise.  Elle  consistoit  à  montrer,  par  la  suite  de 
rhistoire,  la  religion  aussi  ancienne  que  le  monde, 
Josus-Christ  attendu  dans  l'ancien  Testament,   et 
Jésus-Christ  régnant  dans  le  nouveau ,  c'est  le  fond 
de  l'instruction  chrétienne. 

Cela  demande  un  peu  plus  de  temps  et  de  soin  que 
Tinstruclion  à  laquelle  beaucoup  de  gens  se  bornent  : 
mais  aussi  on  sait  véritablement  la  religion,  quand 
on  sait  ce  détail;  au  lieu  que,  quand  on  l'ignore,  on 
n'a  que  des  idées  confuses  sur  Jésus-Christ,  sur  l'É- 
vangile, sui*  l'Église,  sur  la  nécessité  de  se  soumettre 
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absolament  à  ses  décisions ,  et  sur  le  fond  des  vertus 
que  le  nom  chrétien  doit  nous  inspirer.  Le  Catéchisme 
historique  imprimé  depuis  peu  de  temps,  qui  est  un 
livre  simple  y  court ,  et  bien  plus  clair  que  les  Caté- 
chismes ordinaires  y  renferme  tout  ce  qu'il  faut  savoir 
là- dessus;  ainsi  on  ne  peut  pas  dire  qu'on  demande 
beaucoup  d*étude.  Ce  dessein  est  même  celui  du  con- 
cile de  Trente  ;  ^Êp  cette  circonstance  y  que  le  Ca-^ 
îéchisme  du  Conçue  est  un  peu  trop  mêlé  de  termes 
théologiques  pour  les  personnes  simples. 

Joignons  donc  aux  histoires  que  j'ai  remarquées,' 
le  passage  de  la  mer  Rouge ,  et  le  séjour  du  peuple 
au  désert  y  oii  il  mangeoit  un  pain  qui  tomboit  du 
ciel  j  et  buvoit  une  eau  que  Moïse  faisoit  couler  d'un 
rocher  en  le  frappant  avec  sa  verge.  Représentez  la 
conquête  miraculeuse  de  la  Terre  promise ,  oîï  les 
eaux  du  Jourdain  remontent  vers  leur  source ,  et  les 
murailles  d'une  ville  tombent  d'elles-mêmes  à  la  vue 
des  assiégeans.  Peignez  au  naturel  les  combats  de 
Saâl  et  de  David  ;  montrez  celui-ci  des  sa  jeunesse , 
sans  armes  et  avec  son  habit  de  berger,  vainqueur 
du  fier  géant  Goliath.  N'oubliez  pas  la  gloire  et  la 
sagesse  de  Salomon;  faites-le  décider  entre  les  deux 
femmes  qui  se  disputent  un  enfant  :  mais  montrez-le 
tombant  du  haut  de  cette  sagesse,  et  se  déshonorant 
par  la  mollesse,  suite  presque  inévitable  d\ine  trop 
grande  prospérité. 

Faites  parler  les  prophètes  aux  rois  de  la  part  de 
Dieu;  qu'ils  lisent  dans  l'avenir  comme  dans  un  livrer 
qu'ils  paroissent  humbles ,  austères,  et  souiTrant  de 
continuelles  persécutions  pour  avoir  dit  la  vérité. 
Mettez  en  sa  place  la  première  ruine  de  Jérusalem  : 
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faites  voir  le  temple  brule,  et  la  ville  sainte  ruinée 
pour  les  péchés  du  peuple.  Racontez  la  captivité  de 
Babylone,  oh  les  Juifs  pleuroient  leur  chère  Sien. 
Avant  leur  retour  ^  montrez  en  passant  les  aventures 
délicieuses  de  Tobie  et  de  Judith ,  d*Elsther  et  de  Da* 
niel.  Il  ne  séroit  pas  même  inutile  de  faire  déclarer 
les  enfans  sur  les  différens  caractères  de  ces  saints, 
pour  savoir  ceux  qu'ils  goûtent  Icj^kis.  L*un  préfére- 
ront Esther ,  l'autre  Judith;  et  cela  exciteroit  entre 
eux  une  petite  contention ,  qui  imprimeroit  plus  for-^ 
tement  dans  leurs  esprits  ces  histoires ,  et  formeroit 
leur  jugement.  Puis  ramenez  le  peuple  à  Jérusalem, 
et  faites-lui  réparer  ses  ruines;  faites  une  peinture 
riante  de  sa  paix  et  de  son  bonheur.  Bientôt  après, 
faites  un  portrait  du  cruel  et  impie  Antiochus,  qui 
meurt  dans  une  fausse  pénitence:  montrez  sous  ce 
persécuteur  les  victoires  des  Machabées,  et  le  mar* 
tyre  des  sept  frères  du  même  nom.  Venez  à  la  nais* 
sance  miraculeuse  de  saint  Jean.  Racontez  plus  en 
détail  celle  de  Jésus-Christ;  après  quoi  il  faut  choisir 
dans  TËvangile  tous  les  endroits  les  plus  éclatans  de 
sa  vie,  sa  prédication  dans  le  temple  à  Tâge  de  douze 
ans,  son  baptême,  sa  retraite  au  désert,  et  sa  tenta- 
tion ;  la  vocation  de  ses  apôtres;  la  multiplication  des 
pains;  la  conversion  de  la  pécheresse  qui  oignit  les 
pieds  du  Sauveur  d'un  parfum,  les  lava  de  ses  larmes, 
et  les  essuya  avec  ses  cheveux.  Représentez  encore 
la  Samaritaine  instruite,  l'aveugle-né  guéri,  Lazare 
ressuscité,  Jésus -Christ  qui  eutre  triomphant  à  Jé- 
rusalem :  faites  voir  sa  passion  ;  peignez-le  sortant  du 
tombeau.  Ensuite  il  faut  marquer  la  familiarité  avec 
laquelle  il  fut  quarante  jours  avec  ses  disciples,  jus«* 
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qu  à  ce  qu'ils  le  virent  montant  au  ciel  ;  la  descente 
(lu  Saint-Esprit  y  la  lapidation  de  saint  Etienne ,  la 
conversion  de  saint  Paul ,  la  vocation  du  centenier 
Corneille.  Les  voyages  des  apôtres ,  et  particulière- 
ment de  saint  Paul,  sont  encore  très-agréables.  Choi- 
sissez les  plus  merveilleuses  des  histoires  des  martyi*s, 
et  quelque  chose  en  gros  de  la  vie  céleste  des  pre^ 
miers  Chrétiens  :  mélez-y  le  courage  des  jeunes  vier- 
ges y  les  plus  étonnantes  austérités  des  solitaires ,  la 
conversion  des  empereurs  et  de  Tempire,  Taveu- 
glement  des  Juifs ,  et  leur  punition  terrible  qui  dure 
encore. 

Toutes  ces  histoires,  ménagées  discrètement,  fe- 
roient  entrer  avec  plaisir  dans  l'imagination  des  en;- 
fan$,  vive  et  tendre,  toute  une  suite  de  religion,  de- 
puis la  création  du  monde  jusqu'à  nous,  qui  leur  en 
dooneroit  de  très-nobles  idées ,  et  qui  ne  s'efTaceroit 
jamais.  Ils  verroient  même,  dans  cette  histoire,  la 
main  de  Dieu  toujours  levée  pour  délivrer  les  justes 
et  pour  confondre  les  impies.  Ils  s'accoutumeroient 
à  voir  Dieu  faisant  tout  en  toutes  choses,  et  menant 
secrètement  h  ses  desseins  les  créatures  qui  parois- 
sent  le  plus  s'en  éloigner.  Mais  il  faudroit  recueillir 
dans  ces  histoires  tout  ce  qui  donne  les  images  les 
plus  riantes  et  les  plus  magnifiques ,  parce  qu'il  faut 
employer  tout  pour  faire  en  sorte  que  les  enfans 
trouvent  la  religion  belle,  aimable  et  auguste,  au 
lieu  qu'ils  se  la  représentent  d'ordinaire  comme  quel- 
que chose  de  triste  et  de  languissant. 

Outre  l'avantage  inestimable  d'enseigner  ainsi  la 
religion  aux  enfans,  ce  fonds  d'histoires  agréables, 
qu'on  jette  de  bonne  heure  dans  leur  mémoire,  éveille 
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leur  curiosité  pour  les  choses  sérieuses,  les  i^nd  sen- 
sibles aux  plaisirs  de  Tesprit,  fait  qu'ils  s'intéressent 
à  ce  qu'ils  entendent  dire  des  autres  histoires  qui 
ont  quelque  liaison  avec  celles  qu'ils  savent  déjà. 
Mais 9  encore  une  fob,  il  faut  bien  se  garder  de  leur 
faire  jamais  une  loi  d'écouter  ni  de  retenir  ces  his- 
toires,  encore  moins  d'en  faire  des  leçons  réglées;  il 
faut  que  le  plaisir  fasse  tout.  Ne  les  pressez  pas ,  vous 
en  viendrez  à  bout,  même  pour  les  esprits  communs; 
il  n'y  a  qu'à  ne  les  point  trop  charger,  et  laisser  ve- 
nir leur  curiosité  peu  à  peu.  Mais,  direz-vous,  com* 
ment  leur  raconter  ces  histoires  d'une  manière  vive, 
comte,  naturelle  et  agréable?  où  senties  gouver- 
nantes qui  savent  le  faire?  A  ce)a  je  réponds  que  je 
ne  le  propose  qu'afin  qu'on  tâche  de  choisir  des  per- 
sonnes de  bon  esprit  pour  gouveiner  les  enfans,  et 
qu'on  leur  inspire  autant  qu'on  pourra  celte  mé- 
thode d'enseigner  :  chaque  gouvei^naute  en  prendra 
selon  la  mesure  de  son  talent.  Mais  enfin ,  si  peu 
qu'elles  aient  d^ouverture  d^esprit,  la  chose  ira  moins 
mal  quand  on  les  formera  à  cette  manièi'e,  qui  est 
naturelle  et  simple. 

Elles  peuvent  ajouter  à  leurs  discours  la  vue  des 
estampes  ou  des  tableaux  qui  représentent  agi^éable- 
ment  les  histoires  saintes.  Les  estampes  peuvent  suf- 
fire, et  il  faut  s'en  servir  pour  l'usage  ordinaire  : 
mais  quand  on  aura  la  commodité  de  montrer  aux 
enfans  de  bons  tableaux ,  il  ne  faut  pas  le  négliger; 
car  la  force  des  couleurs,  avec  la  grandeur  des  figu- 
res au  naturel ,  frapperont  bien  davantage  leur  ima- 
gination. 

CHAPITRK 
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CHAPITRE  VIL 

•  ■  .  ■ 

Comment  il  faut  faire  entrer  dans  l'esprit  des  enfans 
/et  premiers  principes  de  la  religion. 

Nous  avoils  remarcjué  que  le  premier  âge  des  en- 
*  fans  n'est  pas  propre  k  raisonner  ;  *non  qu'ils  n'aient 
*déjà  toutes  les  idées  et  tous  les  principes  généraux  de 
raison  qu'ils  auronf  dans* la  suitç,  mais  parce  que, 
faute  de  connoitre  beaucoup  de' faits , 'ils  ne  peuvent 
appliquer  leur  raison ,  et  que  d'ailleufs  l'agitation  de 
leur  cerveau  les  empêche  de  suivre  leurs  pensées  et 
de  les  lier. 

U  faut  pourtant,  sans  les  presstr,  tourner  douce- 
ment le  premier  usage  de  leur  raison  à  connoître 
Dieu«  Persuadez-les  des  vérités  chrétiennes,  sans  lem* 
donner  des.  sujets  de  doute.  Ils  voient  mourir  quel- 
qb'un  ;  ils  savent  qu'on  l'enterre;  dites-leur:  Ce  mort 
est-il  dans  le  tombeau  ?  Oui.  Il  n'est  donc  pas  en  pa- 
radis? Pardonnez -moi  ^  il  y  est.  Comment  est-il  dans 
le  todibeau  et  dans  le  paradis  en  même  temps?  C'est 
son  ame  qui  est  en  paradis  ;  c'est  son  corps  qui  est 
mis  dans  la  terre.  Son  ame  n'est  donc  pas  son  corps? 
Non.  L'ame  n'est  donc  pas  morte/  Non^  elle  vii^ra 
toujours  dans  le  ciel.  Ajoutez  :  Et  vous,  voulez -vous 
être  sauvée?  Oui.  Mais  qu'est-ce  que  se  sauver?  C'est 
que  Vante  va  en  paradis  quand  on  est  mort.  Et  la 
mort  qu'est-ce?  Cest  que  l'ame  quitte  le  corps  y  et 
que  le  corps  s'en  va  en  poussière. 

Je  ne  prétends  pas  qu'on  mène  d'abord  les  enfans 

FÉKÉLON.    XVII.  4 
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à  répondre  ainsi  :  je  puis  dire  néannibins  que. [lu- 
sieurs  m'ont  fait  ces  réponWs  dès  Kage^de  quatre  ans. 
Mais  je  suppose  un  esprit  moins  ouvert  et  plus  re- 
culé'; le  pis  aller ,  c'est  dé  Tattendfe  quelqii^s  anncfes 
de  plus  sans  impatience* 

Il  faut  montrer  aux  enfans  une  maison,  et  les  ac- 
coutumer  à  comprendre  que  cette  maison, ne  s*est 
pas  hâtie  d'elle-même.  Le»  pierres ^  leur  direz-vous,. 
ne  se  sont  pas  élevées  sans  que  «personne  I^s  portât. 
Il  est  bon  même  de  leur  montrer  des  maçons  qui  bâ-^ 
tissent;  puis  faij:es-leur  regarder  le  ciel,  la  teiTë,  et. 
les  principales  choses  que  Dieu  y  a  faites  pour  Tu- 
sage  de  Thomme  ;  dites-leur  :  Voyez  combien  le 
monde  est  plus  beau  et  mieux*  fait  qu^unç  maison. 
S'est-il  fait  de  lub-même?  Non,  sans  doute;  c'est  Dieu 
qui  l'a  bâti  de  ses  propres  mains.    • 

D'abord  suivez  la  méthode  de^l'Écriture  :  frappez 
vivement  leur  imagination;  ne  leur  proposez,  rien 
qui  ne  soit  revêtu  d'images  sensibles.  Heprésentez 
T)ieu  assis  sur  un  trône,  avec  des  yeux  plus  brillans 
que  les  rayons  du  soleil,  et  plus  perçans  que  les 
éclairs  :  faites-le  parler;  donnez-lui  des  oreilles  qui 
écoutent  tout,  des  mains  qui  portent  l'univers,  des 
bras  toujours  levés  pour  punir  les  méchans,  un  cœur 
tendre  et  paternel  pour  rendre  heureux  ceux  qui 
l'aiment.  Viendra  le  temps  que  vous  rendrez  toutes 
ces  connoissances  plus  exactes,  ObseiTez  toutes  les 
ouvertures  que  l'esprit  de  l'enfant  vous  donnera;  tâ- 
tcz-le  par  divers  endroits,  pour  découvrir  par  oit  les 
grandes  vérités  peuvent  mieux  entrer  dans  sa  tête. 
Surtout  ne  lui  dites  rien  de  nouveau  sans  le  lui  fa- 
miliariser par  quelque  comparaison  sensible. 
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Vs^r  ezçmpte,  deftiandez*lui  s'il  aimeroit  mieux 
mourir  que  dp  renoncer  à  Jésus^Cbrist;  il  vous  ré-' 
pondra:  Oui.  Ajoutez  :  Mais  quoi ,  donneriez-vous  , 
votre  iê\p*k  cou[^r  pour  aller  en  paradis?  Oui.  Jus* 
que  là  renfant  croit  qu'il  auroit  assez  de  courage 
pour  le  faire;  Mais  vous,  qui  voulez-lui  faire  sentir 
qu'on  ne  peut  rien  sads  la»  grâce ,  vous  ne  gagneiTZ 
^rien,  si  vous 'lui  dites  simplement  quon  a  besoin  de 
grâce  pQi^r  être  fidèle  :'*  il  n'entend  point  tous  ces 
mots  •  là;  et  si  vous  Faccoutiun^z  à  les  dire  sans»  les 
'entendre,  vous  n'en  êtes  p&s  plus  avance.  Que  ferez* 
vous  donc?  Racontez -lui,  l'histoire  dé  saint.  Pien^e; 
représentez -le  qui  dit  d'un  ton  pi^somptueux  r'Sil' 
faut  mourir,  je  vou$  suivrai  ;  quand  tous  les  autres 
vous  quitteroient,  j^  ire  vous  abar\doriherài  jamais. 
Puis  dépeignez  sa  chute;  il  renie  trois  fqis  Jésus- 
Christ;  une  servante  lui  fait  pem\  Dites  pourquoi 
Dieu  permit  qu  il  (àt  si  foible  :  puis  servez-vous  jde 
la  comparaison  d'un  enfant  ou  d'un  malade,  qui  ne 
sauro'it  marcher  tout  seul  ;  et  (aites-lui  entendre  que 
nous  avons  besoin  que  Dl^u  nous  porte,  comme  une 
nourrice  porte  son  enfant  :  par  là,  vous  rendrez  sen- 
sible le  mystère  de  la  grâce. 

Mais  la  vérité  là  plus  difficile  à  faire  entendre,  est 
que  nous  avons  une  ame  plus  précieuse  que  notre' 
corps.  On  accoutume  d'abord  les  enfans  à  parler  de. 
leur  ame  ;  et  on  fait  bien  :  car  ce  langage  qu'ils  n'en- 
tendent pointue  laisse  pas  de  les  accoutumer  à  sup- 
poser confuséjnent  la  distinction  du  corps  et  de  l'âme, 
en  attendant  qu  ils  puissent  la  concevoir.  Autant  que 
les  préjugés  de  l'enfance  sont  pernicieux  quand  ils 
mèneni  à  Terreur,  autant  sont'ils  utiles  lorsqu'ils 
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accoulument  rimagination  à  la  vérité ^  en  attendant 
que  la  raison  puisse  s'y  tourner  par  principes.  Mais 
enfin  il  faut  établir  une  vraie  persuasion.  Comment 
le  faire?  Sera-ce  en  jetant  une  jeune  fillç  dans  des 
subtilités  de  philosophie?  Rien  n'est  si  mauvais.  Il 
faut  se  boriler  à  lui  rendre  clair  et  sensible  y  s'il  se 
peut,  ce  quelle  entend  etxe  qu'elle  dit  tous  les  jours. 

Pour  son  corps,  elle  ne  le  connoît  que  trop; 
tout  la  porte  à  le  flatter ,  à  l'orner ,  et  à  s'en  faire 
une  idole  :  il  est  capital  de  lui  en  inspirer  le  mé- 
pHs>  en  lui  montrant  quelque  chose  de  meilleur 
Qn  elle. 

Dites  dope  à  un  enfant  en  qui  la  raison  agit  déjà  : 
Est-ce  votre  ame  qui  mange?  S'il  répond  mal,  ne  le 
grondez  point;  mais  dites-lui  doucement  que  l'ame 
ne  mange  pas.  C'est  le  corps ,  direz-vous,  qui  mange; 
c'est  le  corps  qui  est  semblable  aux  bétes.  Les  bétes 
ont-elles  de  l'esprit?  Sont-elles  savantes  ?  Non  ,  ré- 

pondral'enfant.  Maisellesmangent,contintierez-vous, 
quoiqu'elles  n'aient  point  d'esprit.  Vous  voyez  donc 
bien  que  ce  n'est  pas  l'esprh  qui  mange,  c'est  le  corps 
qui  prend  les  viande^  pour  se  nourrir;  c'est  lui  qui 
marche,  c'est  lui  qui  dort.  Et  l'ame,  que  fait-elle? 
Elle  raisonne  ;  elle  connoît  tout  le  monde  ;  elle  aime 
certaines  choses  ;  il  y  en  a  d'autres  qu'elle  regarde 
iavec  aversion.  Ajoutez >  comme  en  vous  jouant  : 
Voyez-vous   cette  table  ?  Oui.  Vous  la  connoissez 
donc  ?  Oui,  Vous  voyez  bien  qu'elle  n'est  pas  faite 
comme  cette  chaise;  vous  savez  bien  qu'elle  est  de 
bois,  et  qu'elle  n'est  pas  comme  la  cheminée,  qui  est 
de  pierre?  Oai,  répondra  l'enfant.  N'allez  pas  plus 
loin,  sans  avoir  reconnu,  dans  le  ton  de  sa  voix  et 
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flans  ses  yeilx,  que  ce3  vérités  si  simples  Tont  frappé. 
Puis  dites-lui  :  Mais  cette  table  vous,  conuoit-elle  ? 
Vous  verrez  que  Tenfant  se  mettra  à  rire  pour  se 
moquer  de  cette  question.  N'importe ,  ajoutez  :  Qui 
vous  aime  mieux  y  de  cette  table,  ou.de  cette  chaise? 
Il  rira  encore.  Continuez  :  Et  la  fenêtre  est-elle  bien 
sage?  Puis  essayez  d'aller  pl^s,loin.  Et  dette  poupée 
vous  répond-elle  quand  vo&s  lui  parlez?  Non.  Pour- 
quoi? est-ce  qu'elle  n'a  point  d'esprit?  Non  j  elle 
nen  a  pas.  Elle  n'est  donc  pas  .comme  vous  ;  car 
TOUS  la  connoissez,  et  elle  ne  vous  connoit  point. 
Mais  après  votre  mort,  quand  vous  serez  sous  terrç , 
ne  serez- vous  pas  comme  cette  poupée?  Oui.  Vous 
ne  sentirez  plus  rien^^iVora.  Vous  ne  connoitrez  plus 
personne?  Non.  Et  voti^e  ame  sera  dans  le  ciel?  Oui. 
Ky  verra-t-elle  pas  Dieu?//  est  vrai.  Etl'amede 
la  poupée,  où.  est-elle  à  présent?  Vous  verrez  que 
^l'enfant  souri^ant  vous  répondra,  ou  du  moins  vous 
fera  entendre,  que  la  poupée  n'a  point  d'ame. 

Sur  ce  fondement ,  et  par  ces  petits  tours  sensibles 
employés  à  diverses  reprises,  voqs  pouvez  l'accoutu- 
mer peu  à  peu  à  attribuer  au  corps  ce  qui  lui  appar- 
tient ,  et  à  l'ame  ce  qui  vient  d'elle ,  pourvu  que  vous 
n'alliez*  point  indiscrètement  lui  proposer  certaines 
actions  qui  sont  communes  au  «orps  et  à  l'ame.  Il 
faut  éviter  les  subtilités  qui  pourroient  embrouiller 
ces  vérités,  et  il  faut  se  contenter  de  bien  démêler 
les  choses  où  la  différence  du  corps  et  de  l'ame  est 
plus  sensiblement  marquée.  Peut-être  même  trou- 
vera-t-on  des  esprits  si  grossiers ,  qu'avec  une  bonne 
éducation  ils  ne  pourront  entendre  distinctement  ces 
vérité^-,  mais,  outre  qu'on  conçoit  quelquefois  assez 
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clairemenl  une  chose,  quoiqu'on  ne  sacbe  pas  l'ex- 
pliquer nettennei^^  d'ailleurs  Dieu  voit  mieux  que 
nous  dans  l'esprit  de  l'homme  ce  qu'il  y  a  mis  pour 
l'intelligence  de  ses  mystères. 

Pour  les  enfans  en  qui  on  apercevra  un  esprit  ca- 
pable d'aller  plus  loin,  on  peut,  sans  les  jeter  dans 
une  étude  qui  scnte^trop  la  philosophie,  leur  faire 
concevoir,  selon  la  porlëe  de  leur  es|)rit>  ce  qu'ils 
disent  quand  on  leur  fa^  dire  que  Dieu  est  un  es- 
prit, et , que  leur  ame  çst  un  esprit  aussi.  Je  crojs 
que  le  meilleur  et  le  plus  simple  moyen  de  leur  faire 
concevoir  cette  spiritualité  de  Dieu  et  de  ràme,.:esl 
de  leur  faire  remarquerla  différence  qui  est  entre  uti 
homme  mort  et  un  homme  vivant  :  dans  l'un,  il  n'y 
à  que  le  corps;  dans  l'autre ,  le  corps  est  jpint  à  l'es- 
prit. Ensuite,  il  faut  leiir  montrer  que  ce  qui  rai- 
sonne est  bien  plus  parfait  que  ce  qui  n'a  qu'une  fi* 
gure  et  du  ïuouvement.  Faites  ensuit^  remarquer^ 
par  divers  exçmples,  qu'aucun  corps  ne  périt  -,  ils  se 
séparent  seulement  :  ainsi,  lés  parties  du  bois  brûlé 
tombent  en  cçndre,  ou  s'envolent  en  fumée.  Si  donc, 
ajouterez-vous',  ce  qui  n'est  en  soi-mêmaque  de  la 
cendre,  incapable  de  connoître  et  de  penser ,  ne  pé- 
rit jamais  ;  à  plus  forte  raison  notre  ame,  qui *connott 
et  qui  pense,  ne  cessera  jamais  d'être.  Le  corps  peut 
mourir,  c'est-à-dire  qu'il  peut  quitter  l'ame ,  et  être 
de  la  cendre  ;  mais  l'ame  vivra  y  car  elle  pensera  tou- 
jours. 

Les  gens  qui  enseignent  doivent  développer  le 
plus  qu'ils  peuvent  dans  l'esprit  des  enfans  ces  con- 
noissances,  qui  sont  les  fondemens  de  toute  la  reli- 
gion.  Mais ,  quand  îls  ne  peuvent  y  réussir  y  ils  doi- 
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vent,  bien  loin  de  se  robtUcr  des  ei^prits  dur.^et  tar- 
difs,, espérer  que  Dieu  les  éclairer^  .iotérieurement. 
Il  y  a  même  unje  voie  sensible  et  de  pfatique  pour 
aBèrmir  cette  connoissance  delà  distinction  du  corps 
et  de  Famé  ;  c'est  d'accoutumer  les  enfans  à  mépri* 
ser.  ri\D,  et  à  estimer  Taurre,  dans  tdut  le  de'tail  (les 
ntenrs.  Louez  rinslruclion  y  qui  nourrit  Tame  et  qui 
la  fait  croître^ estimez  les  hautes  vérités  qui  Faniment 
^  .se  rendre  sage  et  vertueuse.  Méprisez  la  bonne 
chère^Mç  oarures,  et  touCte  qui  amollit  le  corps  : 
laites  sentir  combien  l'honiteur,  la  bopne  conscience 
et  1^  religion  sont  au-dessus  des  plaisii^  grossiers.  Par 
ie  tels  sentimenSy  sans  raisonner,  sur  le  corps  et  sur 
Famé ,  les  anciens  Roniains  avoient  appris  à  leurs 
ènfans  à  mépriser  leur  corps  j  et  à  'le  sacrifier  pour 
donner  à  Tame  le  plaisir  de  la  veftu  et  de  la  glaire. 
Cl\ez  euxcen*étoit  pas  seulementles  personnes  d'une 
naissance  (Jistinguée,  c'étoit  le   peuple  entier  qui 
naîssoit  *  tempérant  y  désintéressé ,  plein  de  mépris 
pour  la  vie,  uniquement  sensible  a  Fhonneur  et  à  la 
sagesse.  Quand  je  parle  des  anciens  Romains,  j'en- 
tends ceux  qui  ont  vécu  avant  que  l'accroissement 
de  Icup  empire  eût  altéré  la   simplicité   de   leurs 
mœarK 

Qu'on  ne  dise  point  qu'il  seroit  impossible  de  don- 
ner aux  enfans  de  tels  préjugés  par  l'éducation.  Com- 
bien voyons-nous  de  maximes  qui  ont  été  établies 
•  parmi  nous  contre  Fimpression  des  sens  par  la  force 
de  la  coutume!  Par  exemple,  celle  du  duel  fondée 
sur  une  fausse  règle  d'honneur.  Ce  n'étoit  point  en 
raisonnant,  mais  en  supposant  sans  raisonner  la 
maxime  établie  sur  le  point  d'honneur,  qu'on  expo- 
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soit  sa  vie,  et  que  tout  homme  d*épce  vivoit  dans  un 
péril  continuel.  Celui  qui  n*avoit  aucune  querelle , 
pouvoit  en  avoir  à  toute  heure  avec  des  gens  qui 
chercboient  des  prétextes  pour  se  signaler  dans  quel- 
que combat.  Quelque  modéré  qu'on  fût,  on  ne  pou- 
voit, sans  perdre  le  faux  honneur,  ni  éviter  une  que- 
relle par  un  éclaircissement,  ni  refuser  d'être  second 
du  premier  venu  qui  vouloit  se  battre.  Quelle  auto- 
rité n'a-t-il  pas  fallu  pour  déraciner  une  coutume  si 
barbare!  Voyez  donc  combien  les  préjugés  de  l'édu- 
cation sont  puissans  :  ils  le  seront  bien  davantage 
pour  la  vertu ,  quand  ils  seront  soutenus  par  la  rai- 
son, et  par  l'espérance  du  royaume  du  ciel.  Les  Ro- 
mains, dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  avant  eux  les 
Grecs,  dans  les  bons  temps  de  leurs  républiques, 
nourvissoicnt  leurs  enfans  dans  le  mépris  du  faste  et 
de  la  mollesse  :  ils  leur  apprenoient  à  n'estimer  que 
la  gloire*,  à  vouloir,  non  pas  posséder  les  richesses, 
mais  vaincre  les  rois  qui  les  possédoient^  à  croire 
qu'on  ne  peut  se  rendre  heureux  que  par  la  vertu. 
Cet  esprit  s'étoit  si  fortement  établi  dans  ces  repu* 
bliques,  qu'elles  ont  fait  des  choses  incroyables, 
selon  ces  maximes  si  contraires  à  celles  de  tous  les 
autres  peuples.  L'exemple  de  tant  de  martyrs,  et 
d'autres  premiers  Chrétiens  de  toute  condition  et  de 
tout  âge ,  fait  voir  que  la  grâce  du  baptême ,  étant 
ajoutée  au  secours  de  l'éducation,  peut  faire  des  im- 
pressions encore  bien  plus  merveilleuses  dans  les  (i-. 
dèles,  pour  leur  faire  mépriser  ce  qui  appartient  au 
corps.  Cherchez  donc  tous  les  tours  les  plus  agréa- 
bles et  les  comparaisons  les  plus  sensibles ,  pour  re- 
présenter aux  enfans  que  notre  corps  est  semblable 
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aux  bétes  y  et  que  notre  ame  est  semblable  aux  anges. 
Représentez  un  cavalier  qui  est  monté  sur  un  cheval, 
et  qui  le  conduit;  dites  que  Tame  est  à  l'égard  du 
corps  ce  que  le  cavalier  est  à  Tégard  du  cheval.  Fi- 
nissez en  concluant  qu  une  ame  est  bien  foible  et 
bien  malheureuse  y  quand  elle  se  laisse  emporter  par 
son  corps  comme  par  un  cheval  fougueux  qui  la 
jette  dans  un  précipice.  Faites  encore  remarquer  que 
la  beauté  du  corps  est  une  fleur  qui  s'épaâouitle  ma- 
tin,  et  qui  .est  le  soir  flétrie  et  foulée  aux  pieds  ; 
mais  que  Tame  est  l'image  de  la  beauté  immortelle 
de  Dieu.  Il  y  a ,  ajouterez-vous  y  un  ordre  de  choses 
d'autant  plus  excellentes  y  qu'pn  ne  peut  les  voir  par 
les  yeux  grossiers  de  la  chair,  comme  on  voit  tout  ce 
qui  est  ici-bas  sujet  au  changement  et  à  la  corrup- 
tion. Pour  faire  sentir  aux  enfans  qu*il  y  a  des  choses 
très-réelles  que  les  yeux  et  les  oreilles  ne  peuvent 
apercevoir,  il  leur  faut  demander  s'il  n'est  pas  vrai 
qu'on  teWst  sage,  et  qu'un  tel  autre  a  beaucoup 
d'esprit.  Quand  ils  auront  répondu,  Oui  y  ajoutez  : 
Mais  la  sagesse  d'un  tel,  l'avez-vous  vue?  de  quelle 
couleur  est-elle?  l'avez-vous  entendue?  fait- elle 
beaucoup  de  bruit?  l'avez-vous  touchée?  est-elle 
froide  ou  chaude?  L'enfant  rira  ;  il  en  fera  autant 
pour  les  mêmes  questions  sur  l'esprit  :  il  paroîtra 
tout  étonné  qu'on  lui  demande  de  quelle  couleur  est 
un  esprit;  s'il  est  rond  ou  carré.  Alors  vous  pourrez 
lui  faire  remarquer  qu'il  connoît  donc  des  choses 
très-véritables  qu'on  ne  peut  ni  voir,  ni  toucher,  ni 
entendre ,  et  que  ces  choses  sont  spirituelles.  Mais 
il  faut  entrer  fort  sobrement  dans  ces  sortes  de  dis- 
cours pour  les  fdles.  Je  ne  les  propose  ici  que  pour 


58  T>E  L'rvrtJr.ATiON 

celles  dont  la  curiosité  et  le  raisonnement  vous  mè- 
neroient  malgré  vous  jusqu'à  ces  questions.  11  faut 
se  régler  selon  l'ouverture  de  leur  esprit,  et  selon 
leur  t^esoin. 

Retenez  leur  esprit  le  plus  que  vous  pourrez  dana 
les  bornes  communes  ;  et  apprenez-leur  qu'il  doit  jr 
avoir,  pour  leur  sexe,  une  pudeur  sur  la  science  , 
presque  au^i  délicate  que  celle  qui  inspire  l'horreur 
du  vice. 

En  même  temps,  il  faut  faire  venir  l'imagination 
au  secours  de  Tesprit,  pour  leur  donner  des  images 
charmantes  des  vérités  de  la  religion  ,  que  le  corps 
ne  peut  voir.  Il  faut  leur  peindre  la  gloire  céleste 
telle  que  saint  Jean  nous  la  représente;  les  larmes 
de  tout  œil  essuyées  ;  plus  de  mort ,  plus  de  douleurs 
ni  de  cris  ;  les  gémissemens  s'enfuiront ,  les  maux  se* 
ront  passés;  une  joie  éternelle  sera  sur  la  tête  des 
bienheureux,  comme  les  eaux  sont  sur  la  tête  d'un 
homme  abimé  au  fond  de  la  mer.  Montrer  cette  glo* 
rieuse  Jérusalem,  dont  Dieu  sera  lui-même  le  spleil 
pour  y  foiiner  des  jours  sans  fin  ;  un  fleuve  de  paix  , 
un  torrent  de  délices,  une  fontaine  de  vie  l'arrosera; 
tout  y  sera  or,  perles  et  pierreries.  Je  sai^  bien  qiic 
toutes  ces  images  attachent  aux  choses  sensibles  ;  mais 
après  avoir  frappé  les  cnfans  par  un  si  beau  specta- 
cle^ pour  les  rendre  attentifs ,  on  se  sert  des  moyens 
que  nous  avons  touchés,  pour  les  ramener  aux  choses 
spirituelles. 

Concluez  que  nous  ne  sommes  ici-bas  que  comme 
des  voyageurs  dans  une  hôtellerie ,  ou  sous  une 
tente;  que  le  corps  va  périr;  qu'on  ne  peut  re- 
tarder que  de  peu  d'années  sa  corruption;  mais  que 
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Tatne s'envolera  daus  celte  céleste  patrie,  où  elle  doit 
vivre  à  jamais  de  la  vie  de  Dieu.  Si  on  peut  donner 
aux  enfans  Thabitude  d*envisager  avec  plaisir  ces 
{;rands  objets ,  et  déjuger  des  choses  communes  par 
rapport  à  de  si  hautes  espérances,  on  a  aplani  des 
difficultés  infinies. 

Je  voiv)K*ois  encore  tâcher  de  leur  donner  de  fortes 
impressions  sur  la  i*ésurrection  des  corps.  Apprenez* 
leur  que  la  nature  n'est  qu'un  ordre  commun  que 
Dieu  a  établi  dans  ses  ouvrages ,  et  que  les  miracles 
ne  sont  que  des  exceptions  à  ces  règles  générales  ; 
qa^ainsi  il  ne  coûte  pas  plus  à  Dieu  de  faire  cent  mi- 
racles, qa-à  moi  de  sortir  de  ma  chambre  un  quart 
d'heure  avant  le  temps  où  j'avois  accoutumé  d'en* 
sortir.  Ensuite  rappelez  l'histoire  de  la  résurrection 
du  Lazare,  puis  celle  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Chrîist,  et  de  ses  apparitions  familières  pendant  qua- 
rante jours  devant  tant  de  personnes.  Enfin  mon- 
trez qu'il  ne  peut  être  difficile  à  celui  qui  a  fait  les 
hommes  de  les  refaire.  N'oubliez  pas  la  compa- 
raison du  grain  de  blé  qu'on  sème  dans  la  terre  et 
qu^on  fait  pourrir,  afin  qu*il  ressuscite  et  se  mul- 
tiplie. 

Au'reste>  il  ne  s'agit  point  d'enseigner  par  mé- 
moire cette  morale  aux  enfans.  comme  on  leur  en- 
seigne le  catéchisme;  cette  méthode  n'aboutiroit 
qu'à  tourner  la  religion  en  un  langage  aflecté ,  dfl 
moins  en  des  formalités  ennuyeuses  :  aidez  seule- 
ment leur  esprit,  et  mettez-les  en  chemin  de  trouver 
ces  vérités  dans  leur  propre  fonds  ;  elles  leur  en  se- 
ront pkis  propres  et  plus  agréables ,  elles  s'imprime- 
ront  plus, vi vendent  :  profilez  des  ouvertures  pour 
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leur  faire  dëvelopper  ce  qu'ils  ne  voient  encore  que 
confuseDient. 

Mais  prenez  garde  qu'il  n'est  rien  de  si  dangereux 
que  de  leur  parler  du  mépris  de  cette  vie ,  sans  leur 
faire  voir ,  par  tout  le  détail  de  votre  conduite ,  que 
vous  parlez  sérieusement.  Dans  tous  les  âges,  l'exem- 
ple a  un  pouvoir  étonnant  sur  nous  ;  dans  l'enfance 
il  peut  tout.  Les  enfans  se  plaisent  fort  à  imiter  ;  41s 
n'ont  point  encore  d'habitude  qui  leur  rende  l'imi- 
tation d'autrui  difficile  :  de  plus,  n'étant  pas  capables 
de  juger  par  eux-mêmes  du  fond  des  cboses ,  ils  en 
jugent  bien  plus  parce  qu'ils  voient  dans  ceux  qui  les 
proposent,  que  par  les  raisons  dont  ils  les  appuient; 
les  actions  mêmes  sont  bien  plus  sensibles  que  les 
paroles  :  si  donc  ils  voient  faire  le  contraire  de  ce 
qu'on  leur  enseigne,  ils  s'accoutument  à  regarder  la 
religion  comme  une  belle  cérémonie,  et  la  vlertu 
comme  une  idée  impraticable. 

Ne  prenez  jamais  la  liberté  de  faire  devant  les  en- 
fans  certaines  railleries  sur  des  choses  qui  ont  rap- 
port à  la  religion.  On  se  moquera  de  la  dévotion  de 
quelque  esprit  simple  ;  on  rira  sur  ce  qu'il  consulte 
son  confesseur,  ou  sur  les  pénitences  qui  lui  sont  im- 
posées. Vous  croyez  que  tout  cela  est  innocent  ;  mais 
vous  vous  trompez  :  tout  tire  à  conséquence  en  cette 
matière.  Il  ne  faut  jamais  parler  de  Dieu,  ni  des 
choses  qui  concernent  son  culte,  qu'avec  un  sé- 
rieux et  un  respect  bien  éloigné  de  ces  libertés.  Ne 
vous  relâchez  jamais  sur  aucune  bienséance,  mais 
principalement  sur  celles-là.  Souvent  les  gens  qui 
sont  les  plus  délicats  sur  celles  du  monde,  ^ont  les 
plus  grossiers  sur  celles  de  la  religion. 
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Quand  renfant  aura  fait  les  réflexions  nécessaires 
pour  se  connottre  soi-même  et  pour  connoître  Dieu, 
joignez-y  les  faits  d*histoire  dont  il  sera  déjà  instruit  : 
ce  mélange  lui  fera  trouver  toute  la  religion  assem* 
blée  dans  sa  tétc  ;  il  remarquera  avec  plaisii-  le  rap- 
port qu*il  y  a  entre  ses  réflexions  et  Tbistoire  du 
genre  humain.  Il  aura  reconnu  que  Fbomme  ne  s'est 
point  fait  lui  -même,  que  son  ame  est  Timage  de  Dieu, 
que  son  corps  a  été  formé  avec  tant  de  ressorts  ad- 
mirables* partine  iqdustrie  et  une  puissance  divine  : 
aussitôt  il  se  souviendra  de  Tbistoire  de  la  création. 
Ensuite  il  songera  qu'il  est  né  avec  des  inclinations 
contraires  à  la  raison ,  qu  il  est  trompé  par  le  plai- 
sir,  emporté  par  la  colère,  et  que  son  corps  entraine 
son  ame  contre  la  raisQn,  comme  un  cheval  fongueux 
emporte  un  cavalier,  au  lieu  que  son  ame  devroit 
gouverner  son.  corps  :  il  apercevra  la  cause  de  ce 
désordre  dans  l'histoire  du  péché  d'Adam;  cette  his- 
toire lui  fera  attendre  le  Sauveur,  qui  doit  récon- 
cilier les  hommes  avec  Dieu.  Voilà  tout  le  fond  de 
la  religion. 

Pour  faire  mieux  entendre  les  mystères,  les  ac- 
tions et  les  maximes  de  Jésus-Christ,  il  faut  disposer 
les  jeunes  personnes  à  lire  l'Evangile.  Il  faudroit 
donc  les  préparer  de  bonne  heure  à  lire  la  parole  de 
Dieu,  comme  on  les  prépare  à  recevoir  parla  com- 
munion la  chair  de  Jésus-Christ  ;  il  faudroit  poser 
comme  le  principal  fondement,  l'autorité  de  l'Eglise , 
épouse  du  Fils  de  Dieu  et  mère  de  tous  les  fidèles: 
Cest  elle,  direz-vous,  qu'il  faut  écouter,  parce  que  le 
Saint-Esprit  l'éclairé  pour  nous  expliquer  les  Ecri- 
tures; on  ne  peut  aller  que  par  elle  k  Jésus-Christ. 
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Me  manquez  pas  de  relire  souvent  avec  les  enfans  les 
endroits  où  Jésus-Cbrist  promet  de  soutenir  et  d'a- 
nimer TEglise,  afin  qu'elle  conduise  ses  enfans  dans 
la  voie  de  la  vérité.  Surtout  inspirez  aux  filles  cette 
sagesse  sobre  et  tempérée  que  saint  Paul  recom- 
mande ;  faites-leur  craindre  le  piégedelanouveaulé, 
dont  Tamour  est  si  naturel  à  leur  sexe  ;  prévenez-les 
d'une  horreur  salutaire  pour  toute  singularité  en  ma- 
tière de  religion  ;  proposez-leur  cette  perfection  cé- 
leste,  cette  me^Teilleuse  discipline ,  quirégnoit  parmi 
les  premiers  Chrétiens,  faites-les  rougir  de  nos  relâ- 
chemcns;  faites-les  soupirer  après  cette  pureté  évan- 
gelique;  mais  éloignez  avec  un  soin  extrême  tout^ 
les  pensées  de  critique  présomptueuse  et  de  réfor- 
mation indiscrète. 

Songez  donc  à  leur  mettre  devant  les  yeux  TE- 
tangile,  et  les  grands  exemples  de  l'antiquité  ;  mais 
ne  le  faites  qu'après  avoir  éprouvé  leur  docilité  et  la 
simplicité  de  leur  foi.  Revenez  toujoui^  à  l'Eglise  ; 
montrez-leur,  avec  les  promesses  qui  lui  sontfaites» 
et  avec  l'autorité  qui  lui  est  donnée  dans  l'Evangile, 
la  suite  de  tous  les  siècles  où  cette  Eglise  a  conservé, 
parmi  tant  d'attaques  et  de  révolutions,  la  succes- 
sion inviolable  des  pasteurs  et  de  la  doctrine,  qui 
font  l'accomplissement  manifeste  des  promesses  di- 
vines. Pourvu  que  vous  posiez  le  fondement  de  l'hu- 
milité, de  la  soumission,  et  de  l'aversion  pour  toute 
singularité  suspecte,  vous  montrerez  avec  beaucoup 
de  fruit  aux  jeunes  personnes  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  parfait  dans  la  loi  de  Dieu,  dans  l'institution 
des  sacremens,  et  dans  la  pratique  de  l'ancienne 
Eglise.  Je  sais  qu'on  ne  peut  pas'espérer  de  donner 
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ces  ÎQStructioDS  dans  toute  leur  élendue  à  toutes 
sortes  d'enfans;  je  le  propose  seulement  ici,  afin 
qu'on  les  donne  le  plus  exactement  qu'on  pourra ,  se- 
lon le  temps,  et  selon  la  disposition  des  esprits  qu'on 
voudra  instruire. 

La  superstition  est  sans  doute  à  craindre  pour  le 
seiçe;  mais  rien  ne  la  déracine  ou  ne  la  prévient 
mieux,  qu'une  instruction  solide.  Cette  instruction, 
quoiqu'elle  doive  être  renfermée  dans  les  justes  bor- 
fieis ,  et  être  bien  éloignée  de  toutes  les  études  des 
savans,  va  pourtant  plus  loin  qu'on  ne  croit  d'ordi- 
naire. Tel  pense  être  bien  instruit,  qui  fle  l'est  point, 
et  dont  l'ignorance  est  si  grande,  qu'il  n'est  pas 
même  en  état  de  sentir  ce  qui  lui  manque  pour  con« 
nottre  le  fond  du  christianisme.  Il  ne  faut  jamais 
laisser  mêler  dans  la  foi  ou  dans  les  pratiques  de 
piété  rien  qui  ne  soit  tiré  de  l'Evangile,  ou  autorisa 
par  une  approbation  constante  de  l'Eglise*  Il  faut 
firémanir  discrètement  les  enfans  contre  certains 
abus,  qu'on  est  quelquefois  tenté  de  regarder  comme 
des  points  de  discipline,  qnand  on  n'est  pas  bien 
instruit  :  on  ne  peut  entièrement  s'en  garantir,  si 
on  ne  remonte  à  la  source,  si  on  ne  connoît  Tinsti- 
tutioù  des  q}joses,  eUl' usage  que  les  saints  en  ont  fait. 

Acêoutumez  donc  les  filles,  naturellement  trop 
crédules,  à  n'admettre  pas  légèrement  certaines  liis- 
'toires  sans  autorité,  et  à  ne  s'altachei'  pas  à  de  cer- 
taines dévotions^  qu'un  zèle  indiscret  introduit,  sans 
attendre  que  TËglise  les  approuve. 

Le  vrai  moyen  de  leur  apprendre  ce  qu'il  faut  pen- 
ser là-dessus,  4i'est  pas  de  critiquer  sévèrement  ces 
choses,  auxquelles    un  pieux   motif  a  pu  donner 
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qaclqoe  cours;* mais  de  montrer,  sans  les  blâmer, 
qu'elles  n'ont  point  un  solide  fondement. 

Contentez-vous  de  ne  Faire  jamais  entrer  ces  choses 
dans  les  instructions  qu'on  donne  sur  le  christia- 
nisme. Ce  silence  suffira  pour  accoutumer  d'abord 
les  enfans  à  concevoir  le  christianisme  dans  toute 
son  intégrité  et  dans  toute  sa  perfection ,  sans  y 
ajouter  ces  pratiques.  Dans  la  suite,  vous  pourrez 
les  préparer  doucement  contre  les  discours  des  Cal- 
vinistes. Je  crois  que  cette  instruction  ne  sera  pas 
inutile ,  puisque  nous  sommes  mêlés  tous  les  jours 
avec  des  personnes  préoccupées  de  leurs  sentimens, 
qui  en  parlent  dans  les  conversations  les  plus  fa- 
milières. 

Ils  nous  imputent  y  direz-vous,  mal  à  propos  tels 
excès  sur  les  images,  sur  l'invocation  des  saints,  sur 
la  prière  pour  les  morts,  sur  les  indulgences.  Voilà 
à  quoi  se  réduit  ce  que  l'Eglise  enseigne  sur 'le  bap- 
tême, sur  ,1a  confirmation,  sur  le  sacrifice  de  la 
messe,  sur  la  pénitence,  sur  la  confession,  sur  l'au- 
torité des  pasteurs,  sur  celle  du  Pape,  qui  est  le  pi*e- 
mier  d'entre  eux  par  l'institution  de  Jésus-Christ 
même,  et  duquel  on  ne  peut  se  séparer  sans  quitter 
l'Eglise. 

Voilà,  continuerez-vous,  tout  ce  qu'il  faut  croire: 
ce  que  les  Calvinistes  nous  accusent  d'y  ajouter  n'est 
point  la  doctrine  catholique  :  c'est  mettre  un  obstacle, 
à  leur  réunion,  que  de  vouloir  les  assujettir  à  des 
opinions  qui  les  choquent,  et  que  l'Eglise  désavoue; 
comme  si  ces  opinions  faisoient  partie  de  notice  foi. 
En  même  temps,  ne  négligez  jamais  de  montrer 
combien  les  Calvinistes  ont  condamné  téméraire- 
ment 
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meot  les  cérémonies  les  plus  anciennes  et  les  plus 
saintes  ;  ajoutez  que  les  choses  nouvellement  insti- 
tuées, étant  conformes  à  Tancien  esprit^  méritent  un 
profond  respect,  puisque  Tautorité  qui  les  établit 
est  toujours  celle  de  l'épouse  immortelle  du  Fils 
de  Dieu. 

En  leur  parlant  ainsi  de  ceux  qui  ont  arraché  aux 
anciens  pasteurs  une  paitie  de  leur  troupeau,  sous 
prétexte  d*une  réforme,  ne  manquez  pas  de  faire  re- 
marquer combien  ces  hommes  superbes  ont  oublié 
la  Ibiblesse  humaine,  et  combien  ils  ont  rendu  la 
religion  impraticable  pour  tous  les  simples^  lors- 
qu'ils ont  voulu  engager  tous  les  particuliers  à  exa* 
miner  par  eux-mêmes  tous  les  articles  delà  doctrine 
chrétienne  dans  les  Ecritures ,  sans  se  soumettre  aux 
interprétations  de  l'Eglise.  Représentez  TEcritui^ 
sainte,  au  milieu  des  fidèles,  comme  la  règle  souve- 
raine de  la  foi.  Nous  ne  reconnoissons  pas  moins 
que  les  hérétiques,  direz-vous,  que  TEglise  doit  se 
soumettre  à  l'Ecriture;  mais  nous  disons  que  le 
Saint-EUprit  aide  l'Eglise  pour  expliquer  bien  l'E- 
criture. Ce  n'est  pas  l'Eglise  que  nous  préférons  à 
l'Ecriture,  mais  l'explication  de  l'Ecriture,  faite  par 
toute  TEglise,  à  notre  propre  explication.  N'est-ce 
pas  le  comble  de  l'orgueil  et  de  la  témérité  à  un 
particulier,  de  craindre  que  l'Eglise  ne  se  soit  trom« 
pée  dans  sa  décision,  et  de  ne  craindre  pas  de  se 
tromper  soi-même  en  décidant  contre  elle? 

Inspirez  encore  aux  enfans  le  désir  de  savoir  les 
raisons  de  toutes  les  cérémonies  et  de  toutes  les  pa- 
roles qui  composent  l'office  divin  et  l'administration 
des  sacremens  :  montrez-leur  les  fonts  baptismaux  ^ 
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qu'ils  voient  baptiser;  qu'ils  considèrent  le  jeudi- 
saint  comment  on  fait  les  saintes  huiles,  et  le  samedi 
comment  on  béuit  l'eau  des  fonts.  Donnez  -  leur  le 
goût,  non  des  sermons  pleins  d'ornemens  vains  et 
affectes,  mais  des  discours  sensés  et  édifians,  comme 
des  bons  prônes  et  des  homélies,  qui  leur  fassent  en- 
tendre clairement  la  lettre  de  l'Evangile.  Faites-leur 
remarquer  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  touchant  dans 
l^  simplicité  de  ces  instructions,  et  inspirez -leur 
l'amour  de  la  paroisse ,  où  le  pasteur  parle  avac  bé* 
nédiction  et  avec  autorité,  si  peu  qu'il  ait  de  talent 
et  de  vertu.  Mais  eu  même  temps  faites-leur  aimer 
et  respecter  toutes  les  communautés  qui  concourent 
au  service  de  l'Eglise  :  ne  souffrez  jamais  qu^ils  se 
moquent  de  l'habit  ou  de  l'état  des  religieux;  mon- 
trez la  sainteté  de  leur  institut,  l'utilité  que  la  reli- 
gion en  tire,  et  le  nombre  prodigieux  de  Chrétiens 
qui  tendent  dans  ces  saintes  retraites  à  une  perfec- 
tion qui  est  presque  impraticable  dans  les  engage- 
mens  du  siècle.  Accoutumez  l'imagination  des  enfans 
à  entendi^e  parler  de  la  mort  ;  à  voir,  sans  se  trou- 
bler, un  drap  mortuaire,  un  tombeau  ouvert,  des 
malades  même  qui  expirent,  et  des  personnes  déjà 
mortes,  si  vous  pouvez  le  faire  sans  les  exposer  à  un 
saisissement  de  frayeur. 

Il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  de  voir  beaucoup 
de  personnes,  qui  ont  de  l'esprit  et  de  la  piété,  ne 
pouvoir  penser  à  la  mort  sans  frémir;  d'auti^es  pâ- 
lissent pour  s'élre  trouvées  au  nombre  de  ti*eize  à 
table,  ou  pour  avoir  eu  certains  songes,  ou  pour 
avoir  vu  renverser  une  salière  :  la  crainte  de  ioùs 
ces  présages  imaginaires  est  un  reste  grossier  du  pa* 
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ganisme  ;  failes-en  voir  la  vanité  et  le  ridicule.  Quoi- 
que les  femmes  n'aient  pas  les  mêmes  occasions  que 
les  hommes  de  montrer  leur  courage^  elles  doivent 
pourtant  en  avoir.  La  lâcheté  est  méprisable  par- 
tout; partout  elle  a  de  méchans  effets.  Il  faut  qu'une 
femme  sache  résister  à  de  vaines  alarmes,  qu'elle  soit 
ferme  contre  certains  périls  imprévus ,  qu'elle  ne 
pleare  ni  ne  s'effraie  que  pour  de  grands  sujets  ;  en- 
core £aint-il  s'y  soutenir  par  vertu.  Quand  on  est 
chrétien,  de  quelque  sexe  qu'on  soit,  il  n'est  pas 
permis  d'être  lâche.  L'a  me  du  christianisme,  si  on 
peut  parler  ainsi,  est  le  mépris  de  cette  vie,  et  l'a- 
mour de  l'autre. 

CHAPITRE  VIIL 

Instruction  sur  le  Décalogue,  sur  les  Sacremens  et 

sur  la  Prière. 

Ce  qu'il  y  a  de  principal  à  mettre  sans  cesse  de* 
vaut  les  yeux  des  enfans,  c'est  Jésus-Christ,  autour 
et  consommateur  de  notre  foi,  le  centre  de  toute  la 
religion^  et  notre   unique  espérance.  Je  n'entre- 
prends pas  de  dire  ici  comment  il  faut  leur  enseigner 
le  mystère  de  l'Incarnation  ;  car  cet  engagement  me 
mèneroit  trop  loin,  et  il  y  a  assez  de  livres  oh  l'on 
peut  trouver  à  fond  tout  ce  qu'on  en  doit  enseigner. 
Quand  les  principes  sont  posés,  il  faut  réformer  tons 
les  fugemens  et  toutes  les  actions  de  la  personne 
<pi'on  instruit,  sur  le  modèle  de  Jésus-Christ  même, 
((ai  n'a  pris  un  corps  mortel  que  pour  nous  appren- 
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dre  à  vivre  et  à  mourir ,  en  nous  montrant,  dans  sa 
chair  semblable  à  la  nôtre ,  tout  ce  que  nous  de- 
vons croire  et  pratiquer.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  a 
tout  moment  comparer  les  sentimens  et  les  actions 
de  Tenfant  avec  la  vie  de  Jésus-Christ;  cette  com- 
paraison deviendroit  fatigante  et  indiscrète  :  mais  il 
faut  accoutumer  les  enfans  à  regarder  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ comme  notre  exemple ,  et  sa  parole  comme 
notre  loi.  Choisissez  parmi  ses  discours  et  parmi  ses 
actions  ce  qui  est  le  plus  proportionné  à  Tenfant. 
S'il  s'impatiente  de  souffrir  quelque  incommodité , 
rappelez-lui  le  souvenir  de  Jésus- Christ  sur  la  croix  : 
s'il  ne  peut  se  résoudre  à  quelque  tfavail  rebutant , 
n^ontrez-lui  Jésus-Christ  travaillant  jusqu'à  trente 
ans  dans  une  boutique  :  s'il  veut  être  loué  et  estimé, 
parlez-lui  des  opprobres  dont  le  Sauveur  s'est  ras- 
sasié :  s'il  ne  peut  s'accorder  avec  les  gens  qui  Ten- 
vironnenty  faites-lui  considérer  Jésus-Christ  conver- 
sant avec  les  pécheurs  et  avec  les  hypocrites  les  plus 
abominables  :  s'il  témoigne  quelque  ressentiment, 
hâtez-vous  de  lui  représenter  Jésus-Chribt  mourant 
sur  la  croix  pour  ceux  mêmes  qui  le  faisoient  mou- 
rir :  s'il  se  laisse  emporter  à  une  joie  immodeste, 
peignez-lui  la  douceur  et  la   modestie  de  Jésus- 
Christ,  dont  toute  la  vie  a  été  si  grave  et  si  sérieuse. 
Enfin  faites  qu'il  se  représente  souvent  ce  que  Jésus- 
Christ  penseroit  et  ce  qu'il  diroit  de  nos  conversa- 
tions ,  de  nos  amusemens ,  et  de  nos  occupations  les 
plus  sérieuses,  s'il  étoit  encore  visible  au  milieu  Je*^ 
nous.  Quel  seroit,  continuerez- vous,  notre  étonne- 
ment,  s'il  paroissoit  tout  d'un  coup  au  milieu  de 
nous,  loi^que  nous  sommes  dans  le  plus  profond  ou- 
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bli  de  sa  loi!  Maisn*est-ce  pas  ce  qui  arrivera  à  cha- 
cun de  nous  h  la  mort,  et  au  monde  entier  quand 
Fbeure  secrète  du  jugement  universel  sera  venue? 
Alors  il  faut  peindre  le  renversement  de  la  machine 
delVoivers,  le  soleil  obscurci ,  les  étoiles  tombant 
de  leurs  places,  les   élémens  embrases^ sVcoulant 
comme  des  fleuves  de  feu ,  les  fonderaens  de  la  terre 
ébranlés  jusqu'au  centre.  De  quels  yeux,  ajouterez- 
vous,   devons-nous  donc  regarder  ce  ciel  qui  nous 
couvre,  cette  terre  qui  nous  porte,  ces  édifices  que 
nous  habkoDS,  et  tous  ces  autres  objets  qui  nous  en- 
vironnent, puisqu'ils  sont  réservés  au  feu?  Montrez 
ensuite  les  tombBfiux  ouverts,  les  morts  qui  rassem- 
bleront les  débris  de  leurs  corps,  Jésus-Christ  qui 
descendra  sur  les  nues  avec  une  haute  majesté  ;  ce 
livre  ouvert  où  seront  écrites  jusqu'aux  plus  secrètes 
pensées  des  cœurs  *,  cette  sentence  prononcée  à  la 
face  Àe  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles  ;  cette 
gloire  qui  s'ouvrira  pour  couronner  à  jamais  les 
justes ,  et  pour  les  faire  régner  avec  Jésus-Christ 
sur  le  même  trône;  enfin,  cet  étang  de  feu  et  de 
soufre ,   cette  nuit  et  cette  horreur   éternelle ,  ce 
grincement  de  dents,  et  cette  rage  commune  avec 
les  démons  qui  sera  le  partage  des  âmes   pèche- 


Ne  manquez  pas  d'expliquer  à  fond  le  Décalogue; 
iaites  voir  que  c'est  un  abrégé  de  la  loi  de  Dieu ,  et 
qu'on  trouve  dans  l'Evangile  ce  qui  n'est  contenu 
dtns  le  Décalogue  que  par  des  conséquences  éloi- 
gnées. Dites  ce  que  c'est  que  conseil ,  et  empêchez 
les  enfans  que  vous  instruisez ,  de  se  flatter,  comme 
le  commun  des  hommes  y  par  une,  distinction  qu'on 
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pousse  trop  loin  entre  les  conseils  et  les  préceptes. 
Montrez  que  les  conseils  sont  donnés  pour  faciliter 
les  préceptes,  pour  assurer  les  hommes  contre  leur 
propre  fragilité,  pour  les  éloigner  du  bord  du  pré- 
cipice où  ils  seroient  entraînés  par  leur  propre  poids; 
qu'enfin  les  conseils  deviennent  des  préceptes  abso- 
lus pour  ceux  qui  ne  peuvent ,  en  certaines  occasions, 
observer  les  préceptes  sans  les  conseils.  Par  exemple, 
les  gens  qui  sont  trop  sensibles  à  Tamour  du  monde, 
et  aux  pièges  des  compagnies,  sont  obligés  de  suivre 
le  conseil  évangélique  de  quitter  tout  pour  se  reti- 
rer dans  une  solitude.  Répétez  souvent  que  la  lettre 
tue,  et  que  c*est  Tesprit  qui  vivifie  ;  c'est-à-dire  que 
la  simple  observation  du  culte  extérieur  est  inutile 
et  nuisible  >  si  elle  n'est  intérieurement  anim^  par 
l'esprit  d'amour  et  de  religion.  Rendez  ce  langage 
clair  et  sensible  :  faites  voir  que  Dieu  veut  être  ho- 
noré du  cœur,  et  non  des  lèvres^  que  les  cérémonies 
serventà  exprimer  notre  religion  et  à  l'exciter,  mais 
que  les  cérémonies  ne  sont  pas  la  religion  même  ; 
qu'elle  est  toute  au  dedans ,  puisque  Dieu  cherche 
des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité;  qu'il  s'agit  de 
l'aimer  intérieurement,  et  de  nous  regarder  comme 
s'il  n'y  avoit  dans  toute  la  nature  que  lui  et  nous; 
qu'il  n'a  pas  besoin  de  nos  paroles,  de  nos  postures, 
ni  même  de  notre  argent;  que  ce  qu'il  veut,  c'est 
nous-mêmes;  qu'on  ne  doit  pas  seulement  exécuter 
ce  que  la  loi  ordonne ,  mais  encore  l'exécuter  pour 
en  tirer  le  fruit  que  la  loi  a  eu  en  vue  quand  elle 
l'a  ordonné;  qu'ainsi  ce  n'est  rien  d'entendre  la 
messe,  si  on  ne  l'entend  afin  de  s'unir  3  Jésus-Christ, 
sacrifié  pour  nous,  et  de  s*édifier  de  tout  ce  qui  nous 
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représente  son  immolation.  Finissez  en  disant  que 
tous  ceux  qui  crieront  y  Seigneur ,  Seigneur!  n'en- 
treront pas  au  royaume  du  ciel;  que  si  on  n*enlre 
dans  les  vrais  sentimens  d*amour  de  Dieu,  de  re- 
noncement aux  biens  temporels ,  de  mépris  de  soi- 
même ,  et  d*borreur  pour  le  monde ,  on  fait  du 
christianisme  un  fantôme  trompeur  pour  soi  et  pour 
les  auti*es. 

Passez  aux  sacremens  :  je  suppose  que  vous  en 
avez  déjà  expliqué  toutes  les  cérémonies  à  mesure 
quelles  se  sont  faites  en  présence  de  Tenfant,  comnie 
nous  Favons  dit.  C'est  ce  qui  en  fera  mieux  sentir 
Tesprit  et  la  fin  :  par  là  vous  ferez  entendre  com* 
bien  il  est  grand  d'être  chrétien,  combien  il  est  hon- 
teux et  funeste  de  Fêtré  comme  on  l'est  dans  le 
monde.  Rappelez  souvent  les  exorcismes  et  les  pro- 
messes du  Baptême ,  pour  montrer  que  les  exemples 
et  les  maximes  du  monde,  bien  loin  d'avoir  quel- 
que autorité  sur  nous,  doivent  nous  rendre  suspect 
tout  ce  qui  nous  vient  d'une  source  si  odieuse  et  si 
empoisonnée.  Ne  craignez  pas  même  de  représenter, 
Comme  saint  Paul ,  le  démon  régnant  dans  le  monde, 
et  agitant  le  cœur  des  hommes  par  toutes  les  pas- 
sions violentes,  qui  leur  font  chercher  les  richesses  , 
la  gloire  et  les  plaisirs.  C'est  cette  pompe ,  direz-vous, 
qui  est  encore  plus  celle  du  démon  que  du  monde; 
c'est  ce  spectacle  de  vanité  auquel  un  Chrétien  ne 
doit  ouvrir  ni  son  cœur  ni  ses  yeux.  Le  premier  pas 
qu'on  fait  par  le  Baptême  dans  le  christianisme  est 
un  renoncement  à  toute  la  pompe  mondaine  :  rap- 
peler le  monde ,  malgré  des  promesses  si  solennelles 
faites  à  Dieu ,  c'est  tomber  dans  une  espèce  d'apo^- 
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stasie;  comme  un  religieux ,  qui,  malgré  ses  vœux, 
quitteroit  son  cloître  et  son  habit  de  pénitence  pour 
rentrer  dans  le  siècle. 

Ajoutez  combien  nous  devons  fouler  aux  pieds  les 
mépris  mal  fondés  y  les  railleries  impies  et  les  vio- 
lences même  du  monde ,  puisque  la  Confirmation 
nous  rend  soldats  de  Jésus-Christ  pour  combattre 
cet  ennemi.  Uévéque,  direz-vous^  vous  a  frappé 
pour  vous  endurcir  contre  les  coups  les  plus  yiolens 
de  la  persécution  ;  il  a  fait  sur  vous  une  onction  sa- 
crée, afin  de  représenter  les  anciens ,  qui  s*oignoient 
d*huile  pour  rendre  leurs  membres  plus  souples  et 
plus  vigoureux  quand  ils  alloient  au  combat  ;  enfin 
il  a  fait  sur  vous  le  signe  de  la  croix,  pour  vous  mon- 
trer que  vous  devez  être  crucifié  avec  Jésus-Christ. 
Nous  ne  sonunes  plus ,  continuerez-vous ,  dans  le 
temps  des  persécutions  ^  oii  Ton  faisoit  mourir  ceux 
qui  ne  vouloient  pas  renoncer  à  TEvangile  :  mais  le 
monde,  qui  ne  peut  cesser  d'être  monde,  c*est-à-dire 
corrompu,  fait  toujours  une  persécution  indirecte  à 
la  piété;  il  lui  tend  des  pièges  pour  la  faire  tomber, 
il  la  décrie,  il  s'en  moque  ;  et  il  en  rend  la  pratique 
si  difiicile  dans  la  plupart  des  conditions,  qu  au  mi- 
lieu même  des  nations  chrétiennes,  et  où  l'autorité 
souveraine  appuie  le  christianisme  ,  on  est  en  dan- 
ger de  rougir  du  nom  de  Jésus-Christ  ^et  de  l'imita- 
tion de  sa  vie. 

Représentez  fortement  le  bonheur  que  nous  avons 
d'être  incorporés  à  Jésus-Christ  par  l'Eucharistie. 
Dans  le  Baptême,  il  nous  fait  ses  frères;  dans  l'Eu- 
charistie, il  npusfait  ses  membres.  Comme  il  s'étoit 
donné,  par  l'Incarnation,  à  la  nature  humaine  en 
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génëi^l;  il  se  donne ,  par  l'Eucharistie,  qui  est  une 
suite  si  naturelle  de  rincarnation,  à  chaque  fidèle  en 
particulier.  Tout  est  réel  dans  la  suite  de  ses  mys- 
tères; Jësus-Christ  donne  sa  chair  aussi  réellement 
qu'il  fa  prise  :  mais  c'est  se  rendi*e  coupable  du  corps 
et  du  sang  du  Seigneur ,  c'est  boire  et  manger  son 
jugement  y  que  de  manger  la  chair  vivifiante  de  Jé- 
sus-Christ sans  vivre  de  son  esprit.  Celui^  dit-il  lui- 
même  f  qtd  me  mange,  doit  vwre  pour  moi. 

Mais  quel  malheur ,  direz-vous  encore  y  d'avoir  be- 
soin du  sacrement  de  la  Pénitence,  qui  suppose  qu'on 
a  péché  depuis  qu'on  a  été  fait  enfant  de  Dieu  !  Quoi- 
que cette  puissance  toute  céleste  qui  s'exerce  sur  la 
terre,  et  que  Dieu  a  mise  dans  les  mains  des  prêtres, 
pour  lier  et  pour  délier  les  pécheurs  selon  leurs  be- 
soins, soit  une  si  grande  source  de  miséricordes,  il 
faut  trembler  dans  la  crainte  d'abuser  des  dons  de 
Dieu  et  de  sa  patience.  Pour  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  vie,  la  force  et  la  consolation  des 
justes,  il  faut  désirer  ardemment  de  pouvoir  s'en 
nourrir  tous  les  jours*,  mais,  pour  le  remède  des 
»*  âmes  malades,  il  faut  souhaiter  de  parvenir  à  une 
santé  si  parfaite,  qu'on  en  diminue  tous  les  jours  le 
besoin.  Le  besoin,  quoi  qu'on  fasse,  ne  sera  que 
trop  grand;  mais  ce  seroit  bien  pis,  si  on  faisoit  de 
toute  sa  vie  un  cercle  continuel  et  scandaleux  du  pé- 
ché à  la  pénitence,  et  de  la  pénitence  au  péché.  11  n'est 
donc  question  de  se  confesser,  que  pour  se  convertir 
et  se  corriger  ;  autrement  les  paroles  de  l'absolution, 
quelque  puissantes  qu'elles  soient  par  Finstitution  de 
Jésus4^hrist,  ne  seroient,  par  notre  indisposition, 
que  des  paroles,  mais  des  paroles  funestes  qui  se- 
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roîent  notre  condamnatioD  devant  Dieu.  Une  con- 
fession sans  changement  intérieur ,  bien  loin  de  dé- 
charger une  conscience  du  fardeau  de  ses  péchés , 
ne  fait  quajouter  aux  autres  péchés  celui  d*un 
monstrueux  sacrilège. 

Faites  lire  aux  enians  que  vous  élevez ,  les  prières 
des  agonisanS;  qui  sont  admirables  ;  montrez-leur 
ce  que  TEglise  fait,  et  ce  qu'elle  dit,  en  donnant  FEx- 
tréme-onction  aux  mourans.  Quelle  consolation  pour 
eux  de  recevoir  encore  un  renouvellement  de  Tonc- 
lion  sacrée  pour  ce  dernier  combat!  Mais  pour  se 
rendre  digne  des  grâces  de  la  mort,  il  faut  être  fidèle 
à  celles  de  la  vie. 

Admirez  les  richesses  de  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
qui  n'a  pas  dédaigné  d'appliquer  le  remède  à  la 
source  du  mal,  en  sanctifiant  la  source  de  notre  nais- 
sance ,  qui  est  le  mariage.  Qu'il  étoit  convenable  de 
faire  un  sacrement  de  cette  union  de  l'homme  et  de 
la  femme,  qui  représente  celle  de  Dieu  avec  sa  créa- 
ture ,  et  de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise  !  Que  cette 
bénédiction  étoit  nécessaire  pour  modérer  les  pas- 
sions brutales  des  hommes,  pour  répandre  la  paix 
et  la  consolation  sur  toutes  les  familles,  pour  trans- 
mettre la  religion  comme  un  héritage  de  génération 
en  génération  !  De  là  il  faut  conclure  que  le  mariage 
est  un  état  très-saint  et  très-pur,  quoiqu'il  soit  moins 
parfait  que  la  virginité;  qu'il  faut  y  être  appelé; 
qu'on  n'y  doit  chercher  ni  les  plaisirs  grossiers  ,  ni 
la  pompe  mondaine  ;  qu'on  doit  seulement  désirer 
d'y  former  des  saints. 

Louez  la  sagesse  infinie  du  Fils  de  Dieu  ,  qui  a 
établi  des  pasteurs  pour  le  représenter  parmi  nous, 
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pour  nous  instruire  en  son  nom  ,  pour  nous  donner 
son  corps,  pour  nous  réconcilier  avec  lui  après  nos 
diutes,  pour  former  tous  les  jours  de  nouveaux  fi- 
dèles, et  même  de  nouveaux  pasteurs  qui  nous  con- 
duisent après  eux  y  afin  que  TEglise  se  conserve  dans 
tous  les  siècles  sans  interruption.  Montrez  qu'il  faut 
serqouir  que  Dieu  ait  donné  une  telle  puissance  aux 
hommes.  Ajoutez  avec  quel  sentiment  de  religion  on 
doit  respecter  les  oints  du  Seigneur  :  ils  sont   les 
hommes  de  Dieu,  et  les  dispensateurs  de  ses  mys* 
tères.  Il  faut  donc  baisser  les  yeux  et  gémir,  dès 
qu'on  aperçoit  en  eux  la  moindre  tache  qui  ternit 
Téclat  de  leur  ministère  ;  il  fan  droit  souhaiter  de  la 
pouvoir  laver  dans  son  propre  sang.  Leur  doctrine 
n'est  pas  la  leur  ;  qui  les  écoute  écoute  Jésus-Christ 
m^me  :  quand  ils  sont  assemblés  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  pour  expliquer  les  Ecritures,  le  Saint-Esprit 
parle  avec  eux.  Leur  temps  n'est  point  à  eux  :  il  ne 
faut  donc  pas  vouloir  les  faire  descendre   d'un  si 
haut  ministère,  oii  ils  doivent  se  dévouer  à  la  parole 
et  à  la  prière ,  pour  être  les  médiateurs  entre  Dieu 
et  les  hommes,  et  les  rabaisser  jusqu'à  des  affaires 
du  siècle.  Il  est  encore  moins  permis  de  vouloir  pro- 
fiter de  leurs  revenus,  qui  sont  le  patrimoine  des 
pauvres  et  le  prix  des  péchés  du  peuple;  mais  le  plus 
afireux  désordre  est  de  vouloir  élever  ses  parens  et 
ses  amis  à  ce  redoutable  ministère,  sans  vocation ,  et 
par  des  vues  d'intérêt  temporel. 

Il  reste  à  montrer  la  nécessité  de  la  prière,  fondée 
sur  le  besoin  de  la  grâce,  que  nous  avons  déjà  expli- 
qué. Dieu,  dira-t-on  à  un  enfant,  veut  qu'on  lui  de- 
mande sa  grâce,  non  paixe  qu'il  ignore  notre  be- 
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soin  y  mais  parce  qu'il  veut  nous  assujettir  à  une  de- 
mande qui  nous  excite  à  reconnoitre  ce  besoin  :  ainsi 
c'est  rhumiliation  de  notre  cœur,  le  sentiment  de 
notre  misère  et  de  notre  impuissance ,  enfin  la  con- 
fiance en  sa  bonté,  qu'il  exige  de  nous.  Cette  de- 
mande, qu'il  veut  qu'on  lui  fasse,  ne  consiste  que  dans 
l'intention  et  dans  le  désir  ;  car  il  n'a  pas  besoin  de 
nos  paroles.  Souvent  on  récite  beaucoup  de  paroles 
sans  prier ,  et  souvent  on  prie  intérieurement  sans 
prononcer  aucune  parole.  Ces  paroles  peuvent  néan- 
moins être  très-utiles;  car  elles  excitent  en  nous  les 
pensées  et  les  sentimens  qu'elles  expriment,  si  on  y 
est  attentif  :  c'est  pour  cette  raison  que  Jésus-Christ 
nous  a  donné  une  forme  de  prière.  Quelle  consola- 
tion de  savoir  par  Jésus-Christ  même  comment  son 
père  veut  être  prié  !  Quelle  force  doit-il  y  avoir  dans 
des  demandes  que  Dieu  même  nous  met  dans  la  bou- 
che !  Comment  ne  nous  accorderoit-il  pas  ce  qu'il  a 
soin  de  nous  apprendre  à  demander?  Après  cela, 
montrez  combien  cette  prière  est  simple  et  sublime, 
courte ,  et  pleine  de  tout  ce  que  nous  pouvons  atten- 
dre d'en  haut. 

Le  temps  de  la  première  confession  des  enfans 
est  une  chose  qu'on  ne  peut  décider  ici  :  il  doit  dé- 
pendre de  l'état  de  leur  esprit ,  et  encore  plus  de  ce- 
lui de  leur  conscience.  Il  faut  leur  enseigner  ce  que 
c'est  que  la  confession,  dès  qu'ils  paroissent  capables 
de  l'entendre.  Ensuite  attendez  la  première  faute  un 
peu  considérable  que  l'enfant  fera;  donnez-lui-en 
beaucoup  de  confusion  et  de  remords.  Vous  verrez 
qu'étant  déjà  instruit  sur  la  confession ,  il  cherchera 
^naturellement  à  se  consoler  en  s'accusant  auconfes- 
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séur.  Il  faut  tâcher  de  faire  en  sorte  qu'il  s'excite  à 
un  vif  repentir  y  et  qu'il  trouve  dans  la  confession  un 
sensible  adoucissement  à  sa  peine ,  afîn  que  cette 
première  confession  fasse  une  impression  extraordi- 
naire dans  son  esprit  ^  et  qu'elle  soit  une  source  de 
grâces  pour  toutes  les  autres. 

La  première  communion  au  contraire  me  semble 
devoir  être  faite  dans  le  temps  où  l'enfant ,  parvenu 
à  Tnsage  de  raison ,  parottra  plus  docile  et  plus 
exempt  de  tout  défaut  considérable.  C'est  parmi  ces 
prémices  de  foi  et  d'amour  de  Dieu,  que  Jésus-Christ 
se  fera  mieux  sentir  et  goûter  à  lui  par  les  grâces  de 
la  communion.  Elle  doit-étre  long-temps  attendue, 
c'est-à-dire  qu'on  doit  l'avoir  fait  espérer  à  l'enfant, 
dès  sa  première  enfance,  comme  le  plus  grand  bien 
qu'on  puisse  ^voir  sur  la  terre  en  attendant  les  joies 
du  ciel.  Je  crois  qu'il  &udroit  la  rendre  la  plus  solen- 
nelle qu'on  peut  :  qu'il  paroisse  à  l'enfant  qu'on  a  les 
jeux  attachés  sur  lui  pendant  ces  jours-là,  qu'on  l'es- 
time heureux,  qu'on  prend  part  à  sa  joie ,  et  qu'on 
attend  de  lui  une  conduite  au-dessus  de  son  âge 
pour  une  action  si  grande.  Mais  quoiqu'il  faille 
done  préparer  beaucoup  l'enfant  à  la  communion, 
je  crois  que ,  quand  il  y  est  préparé ,  on  ne  sauroit 
le  prévenir  trop  tôt  d'une  si  précieuse  grâce,  avant 
que  son  innocence  soit  exposée  aux  occasions,  dan* 
gereases  où  elle  commence  à  se  flétrir. 
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CHAPITRE  IX. 
Remarques  sur  plusieurs  défauts  desfiUes. 

Nous  avons  encore  à  parler  da  soin  qu'il  faat  pren* 
dre  poar  préserver  les  filles  de  plusieurs  dëfants  or* 
dinaires  à  leur  sexe.  On  les  nourrit  dans  une  mol* 
lesse  et  dans  une  timidité  qui  les  rend  incapables 
d'une  conduite  ferme  et  réglée.  Au  commencement, 
il  y  a  beaucoup  d'affectation,  et  ensuite  beaucoup 
d'habitude,  dans  ces  craintes  mal  fondées,  et  dans 
ces  larmes  qu'elles  versent  à  si  bon  marché  :  le  mé- 
pris de  ces  affectations  peut  servir  beaucoup  à  les 
corriger,  puisque  la  vanité  y  a  tant  départ. 

Il  Ëiut  aussi  réprimer  en  elles  les  amiués  trop  ten- 
dres, les  petites  jalousies,  les  complimens  excessifr, 
les  flatteries ,  les  empressemens  :  tout  cela  les  gftte, 
et  les  accoutume  à  trouver  que  tout  ce  qui  est  grave 
et  sérieux  est  trop  sec  et  austère.  Il  faut  même 
tâcher  de  faire  en  sorte  qu'elles  s'étudient  à  parler 
d'une  manière  couiie  et  précise.  Le  bon  esprit  con- 
siste à  retrancher  tout  discours  inutile,  et  à  dire  beau- 
coup en  peu  de  mots  ;  au  lieu  que  la  plupart  des 
femmes  disent  peu  en  beaucoup  de  paroles»  EIl^ 
prennent  la  facilité  de  parler  et  la  vivacité  d'imagi- 
nation pour  l'esprit  ;  elles  ne  choisissent  point  entre 
leurs  pensées;  elles  n'y  mettent  aucun  ordre  par  rap- 
poitaux  choses  qu'elles  ont  à  expliquer;  elles  sont 
passionnées  sur  presque  tout  ce  qu'elles  disent,  et  la 
passion  fait  parler  beaucoup  :  cependant  on  ne  peut 
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espërer  rien  de  foit  bon  d*une  femme ,  si  on  ne  la 
rédait  à  réfléchir  de  suite,  à  examiner  ses  pensées , 
à  les  expliquer  d'une  manière  courte ,  et  à  savoir  en- 
suite se  taire. 

Une  autre  chose  contiibue  beaucoup  aux  longs 
discours  des  femmes;  c'est  quelles  sont  nées  artifi- 
cieuses,  et  qu'elles  usent  de  longs  détours  pour  venir 
à  leur  but.  Elles  estiment  la  finesse  :  et  comment  ne 
Testimeroient-elles  pas,  puisque  elles  ne  connoissent 
point  de  meilleure  prudence,  et  que  c'est d^ordinaire 
la  première  chose  que  l'exemple  leur  a  enseignée  7 
Elles  ont  un  naturel  souple  pour  jouer  facilement 
toutes  sortes  de  comédies  ;  les  larmes  ne  leur  coûtent 
rien  ;  leurs  passions  sont  vives,  et  leurs  connoissances 
bomëes  :  de  là  vient  qu'elles  ne  négligent  rien  pour 
réussir,  et  que  les  moyens  qui  ne  conviendroient 
pas  à  des  esprits  plus  réglés  leur  paroissent  bons  ; 
elles  ne  raisonnent  guère  pour  examiner  s'il  faut  dé- 
sirer une  chose,  mais  elles  sont  ti^ès-industrieuses 
pour  y  parvenir. 

Ajoutez  qu'elles  sont  timides  et  pleines  de  fausse 
honte  ;  ce  qui  est  encore  une  source  de  dissimulation. 
Le  moyen  de. prévenir  un  si  grand  mal ,  est  de  ne  les 
mettre  jamais  dans  le  besoin  de  la  finesse,  et  de  les 
accoutumer  à  dire  ingénument  leurs  inclinations  sur 
toutes  le^ choses  permises.  Qu'elles  soient  libres  pour 
témoigner  leur  ennui  quand  elles  s'ennuient.  Qu'on 
ne  les  assujettisse  point  à  paroître  goûter  certaines 
personnes  ou  certains  livres  qui  ne  leur  plaisent  pas. 

Souvent  une  mère,  préoccupée  de  son  directeur, 
est  mécontente  de  sa  fille  jusqu*à  ce  qu'elle  prenne 
sa  direction  ;  et  la  fille  le  fait  par  politique  contre  son 
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goût.  Surtout  qu'on  ne  les  laisse  jamais  soupçonne, 
qu'en  veut  leur  inspirer  le  dessein  d'être  religieuses  • 
car  cette  pensée  leur  ôte  la  confiance  en  leurs  pa- 
renSy  leur  persuade  qu'elles  n'en  sont  point  aimëes, 
leur  agite  l'esprit,  et  leur  fait  faire  un  personnage 
forcé  pendant  plusieurs  années.  Quand  elles  ont  été 
assez  malheureuses  pour  prendre  l'habitude  de  dé- 
guiser leurs  sentimenSy  le  moyen  de  les  désabuser 
est  de  les  instruire  solidement  des  maximes  de  la 
vraie  prudence  ;  comme  on  voit  que  le  moyen  de  les 
dégoûter  des  fictions  frivoles  des  romans,  est  de  leur 
donner  le  goût  des  histoires  utiles  et  agréables.  Si 
vous  ne  leur  donnez  une  cuiîosité  raisonnable ,  elles 
en  auront  une  déréglée  ;  et  tout  de  même ,  si  vous  ne 
formez  leur  esprit  à  la  vraie  prudence,  elles  s^atta- 
cheront  à  la  fausse,  qui  est  la  finesse. 

Montrez-leur,  par  des  exemples,  comment  on  peut 
sans  tromperie  être  discret,  précautionné,  appliqué 
aux  moyens  légitimes  de  réussir.  Dites-leur  :  La  prin- 
cipale prudence  consiste  à  parler  peu,  à  se  défier  bien 
plus  de  soi  que  des  autres,  mais  pointa  faire  des  dis- 
cours faux  et  des  personnages  brouillons.  La  droi- 
ture de  conduite  et  la  réputation  universelle  de  pro- 
bité attirent  plus  de  confiance  et  d'estime,  et  par 
conséquent  à  la  longue  plus  d'avantages,  même  tem* 
porels,  que  les  voies  détournées.  Combien  cette  pro- 
bité judicieuse  distingue-t-elle  une  personne,  ne  )a 
rend-elle  pas  propre  aux  plus  grandes  choses! 

Mais  ajoutez  combien  ce  que  la  finesse  cherche  e^t 
bas  et  méprisable  ;  c'est,  ou  une  bagatelle  qu'on  n'o- 
seroitdire,ou  une  passion  pernicieuse.  Quand  on  ne 
veut  que  ce  qu'on  doit  vouloir ,  on  le  désire  ouver- 
tement 
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^nienty  et  on  le  cherche  par  des  voies  droilos  avec 
modération.  Qu'y  a-t-il  de  plus  doux  et  de  plus  îrom- 
niode  que  d'être  sincère,  toujoui  s  tranquille,  d'accord 
avec  soi-même,  n'ayant  rien  à  craindre  ni  à  inventer? 
au  lieu  qu'une  personne  dissimulée  est  toujours  dans 
l'agitation ,  dans  les  remords,  dans  le  danger,  dans  la 
déplorable  nécessité  de  couvrir  une  finesse  par  cent 
autres. 

Avec  toutes  ces  inquiétudes  honteuses,  les  ejprits 
artificieux  n'évitent  jamaisl'inconvénientqu'ils  fuient: 
tôt  ou  (ard  ils  passent  pour  ce  qu'ils  sont.  Si  le  monde 
est  leur  dupe  sur  quelque  action  détachée,  il  ne  l'est 
pas  sur  le  gros  de  leur  vie;  on  les  devine  toujours 
par  quelque  endroit  :  souvent  même  ils  sont  dupes 
de  ceux  qu'ils  veulent  tromper  ;  car  on  fait  semblant 
de  se  laisser  éblouir  par  eux ,  et  ils  se  croient  estimés, 
quoiqu'on  les  méprise.  Mais  au  moins  ils  ne  se  ga*- 
ranttssent  pas  des  soupçons  :  et  qu'y  a-t-il  de  plus 
contraire  aux  avantages  qu'un  amour-propre  sage 
doit  chercher^que  de  se  voir  toujours  suspect?  Dites 
peu  à  peu  ces  choses,  selon  les  occasions,  les  besoins, 
et  la  portée  des  esprits. 

Observez  encore  que  la  finesse  vient  toujours  d'un 
cœur  bas  et  d'un  petit  esprit.  On  n'est  fin  qu'à  cause 
qu'on  se  veut  cacher,  n'étant  pas  tel  .<^u'on  devroit 
être,  ou  que,  voulant  des  choses  permises,  on  p^*en<l 
pour  y  arriver  des  moyens  indignes,  faute  d'en  sa- 
voir choisir  d'honnêtes.  Faites  remarquer  aux  enfans 
rimpertinence  de  certaines  finesses  qu'ils  voient  pra- 
tiquer^ le  mépris  qu'elles  attirent  h  ceux  qui  les  font; 
et  enfin  faites-leur  honte  a  eux-mêmes,  quand  vous 
lc>  surprendrez  dans  quelque  dissimulation.  De  temps 
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en  temps  privez-les  de  ce  qu*ils  aiment,  parce  qu*i]s 
ont  voulu  y  arriver  par  la  (inesse;  et  déclarez  qu*ils 
Tobtiendront  quand  ils  le  demanderont  simplement; 
ne  craignez  pas  même  de  compatir  à  leurs  petites  in- 
iirmitéSy  pour  leur  donner  le  courage  de  les  laisser 
voir.  La  mauvaise  honte  est  le  mal  le  plus  dangereux 
et  le  plus  pressé  à  guérir;  celui-là,  si  on  n*y  prend 
garde,  rend  tous  les  autres  incurables» 

Désabusez-les  des  mauvaises  sqbtilités  par  les- 
quelles on  veut  faire  en  sorte  que  le  prochain  se 
trompe,  sans  qu*on  puisse  se  reprocher  de  Tavoir 
trompé;  il  y  a  encore  plus  de  bassesse  et  de  super- 
cherie dans  ces  raflinemens,  que  dans  les  finesseï 
communes.  Les  autres  gens  pratiquent,  pour  ainsi 
dire,  de  bonne  foi  la  finesse;  mais  ceux-ci  y  ajou- 
tent un  nouveau  déguisement  pour  Tautoriser.  Dites 
à  Tenfant  que  Dieu  est  la  vérité  même;  que  c'est  se 
|ouer  de  Dieu ,  que  de  se  jouer  de  la  vérité  dans  ses 
paroles;  qu'on  doit  les  rendre  précises  et  exactes,  et 
parler  peu  pour  ne  rien  dire  que  de  juste ,  afin  de 
respecter  la  vérité. 

Gardez-vous  donc  bien  d'imiter  ces  personnes  qui 
applaudissent  aux  enfans  lorsqu'ils  ont  marqué  de 
l'esprit  par  quelque  finesse.  Bien  loin  de  trouver  ces 
tours  iplis ,  et  de  vous  en  divertir,  reprenez-les  sévè- 
rement ;  et  faites  en  sorte  que  tous  leurs  artifices  réus- 
sissent mal,  afin  que  l'expérience  les  en  dégoûte.  En 
les  louant  sur  de  telles  fautes,  op^leur  persuade  que 
c'est  être  habile  que  d'être  fin. 
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CHAPITRE  X. 

La  vanité  de  la  beauté  et  des  ajusiemens. 

Hais  ne  craignez  rien  tant  que  la  vanité  dans  les 
58.  Elles  naissent  avec  un  désir  violent  de  plaire  : 
dienûns  qui  conduisent  les  hommes  à  Tautorilé 
kla  gloire  leur  étant  fermés,  elles  tâchent  de  se 
lompiager  par  les  agrémens  de  lesprit  et  du  corps  : 
là.  vient  leur  conversation  douce  et  insinuante  ; 
ta  vient  qu'elles  aspirent  tant  à  la  beauté  et  à  tou- 
tes grâces  extérieures,  et  qu'elles  sont  si  passion-* 
s  pour  les  ajustemens;  une  coiiTe,  un  bout  de  ru- 
^  une  boucle  de  cheveux  plus  haut  ou  plus  bas, 
:boix  d'une  couleur ,  ce  sont  pour  elles  autant 
[aires  importantes. 

<es  excès  vont  encore  plus  loin  dans  notre  nation 
n  toute  autre;  Thumeur  changeante  qui  règne 
ni  nous  cause  une  variété  continuelle  de  modes  : 
i  on  ajoute  à  Tamour  des  ajustemens  celui  de  la 
veadté,  qui  a  d'élranges  charmes  sur  de  tels  es- 
I.  Ces  deux  folies  mises  ensemble  renversent  les 
Etes  des  conditions,  et  dérèglent  toutes  les  moeurs, 
qu'il  n'y  a  plus  de  règle  pour  les  habits  et  pour 
neubles,  il  n'y  en  a  plus  d'effectives  pour  les  con« 
ons  :  car  pour  la  table  des  particuliers,  c'est  ce 
I  l'autorit^  publique  peut  moins  régler;  chacun 
isit  selon  son  argent,  ou  plutôt,  sans  argent^  se- 
son  ambition  et  sa  vanité. 
jd  faste  ruine  les  familles,  et  la  ruine  des  familles 
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enlratae  la  corruption  des  moeurs.  D*un  cûté,  le  fasie 
excite,  dans  les  personnes  d'une  basse  naissance  ^  la 
passion  d'une  prompte  fortune;  ce  qui  ne  se  pent 
faire  sans  péché  y  comme  le  Saint-Esprit  nous  Tas- 
sure»  D*un  autre  côté,  les  gens  de  qualité,  se  trou-, 
vaut  sans  ressource,  font  des  lâcbelés  et  des  bassesses 
horribles  pour  soutenir  leur  dépense;  par  là  sVtei- 
gnent  insensiblement  Thonneur,  la  foi,  la  probité  et 
le  bon  naturel ,  même  entre  les  plus  proches  parens. 

Tous  ces  maux  viennent  de  Tautorité  que  lesfem-' 
mes  vaines  ont  de  décider  sur  les  modes  :  elles  ont 
fait  passer  pour  Gaulois  ridicules  tous  ceux  qui  ont 
voulu  conserver  la  gravité  et  la  simplicité  des  mœurs 
anciennes. 

Appliquez-vous  donc  à  faire  entendre  aux  filles 
combien  Thonneur  qui  vient  d'une  bonne' conduite 
et  d'une  vraie  capacité  est  plus  estimable  que  celui 
qu'on  tire  de  ses  cheveux  ou  de  ses  habits»  La  beauté, 
direz-vous,  trompe  encore  plus  la  personne  qiii  la 
possède,  que  ceux  qui  en  sont  éblouis  ;  elle  trouble, 
elle  enivre  l'ame  ;  on  est  plus  sottement  idolâtre  de 
soi-même ,  que  les  amans  les  plus  passionnés  ne  le 
sont  de  la  personne  qu'ils  aiment.  Il  n'y  a  qu'un  fort 
petit  nombre  d'années  de  différence  entre  une  belle 
femme  et  une  autre  qui  ne  Test  pas.  La  beauté  ne 
peut  être  que  nuisible,  à  moins  qu'elle  ne  serve  à 
faire  marier  avantageusement  une  fille  :  mais  com- 
ment y  servira -t-ellc,  si  elle  n'est  soutenue  par  le 
mérite  et  par  la  vertu?  Elle  ne  peut  espérer  d'épou- 
ser qu'un  jeune  fou,  avec  qui  elle  sera  malheureuse, 
a  moins  que  sa  sagesse  et  sa  modestie  ne  la  fassent 
rechercher  par  des  hommes  d'un  esprit  réglé,  et  sen- 
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sibles  aux  qualités  solides.  Les  personnes  qui  tirent 
t(»ute  l«ur  gloire  de  leur  beauté  deviennent  bientôt 
ri^cules  :  elles  arrivent,  sans  s*en  apercevoir ,  à  un 
certain  âge  oix  leur  beauté  se  flétrit  ;  et  elles  sont  en- 
core charmées  d'elles-mêmes ,  quoique  le  monde, 
bien  loin  de  Tétre,  en  soit  dégoûté.  Enfin ,  il  est 
aussi  déraisonnable  de  s'attacher  uniquement  à  la 
heaatéy  que  de  vouloir  mettre  tout  le  mérite  dans  la 
force  du  corps ,  comm^  font  les  peuples  barbares  et 
sauvages. 

Delà  beauté  passons  à  rajustement.  Les  véritables 
^âces  ne  dépendent  point  d'une  parure  vaine  et  af- 
fectée. Il  est  vrai  qu'on  peut  chercher  la  propreté, 
la  proportion  et  la  bienséance,  dans  les  habits  né- 
cessaires pour  couvrir  nos  corps;  mais,  après  tout, 
ces  âoQès  qui  nous  couvrent,  et  qu'on  peut  rendre 
commodes  et  agréables ,  ne  peuvent  jamais  être  des 
ornemens  qui  donnent  une  vraie  beauté. 

Je  voudrois  même  faire  voir  aux  jeunes  filles  la 
iK>ble  simplicité  qui  paroît  dans  les  statues  et  dans 
les  autres  figures  qui  nous  restent  des  femmes  grec- 
ques et  romaines;  elles  y  verroient  combien  des  che- 
veux noués  négligemment  «par  derrière,  et  des  dra- 
peries pleines  et  flottant  à  longs  plis,  sont  agréables 
et  majestueuses.  Il  seroit  bon  même  qu  elles  enten- 
dissent parler  les  peintres  et  les  alitres  gens  qui  ont 
ce  goût  exquis  de  l'antiquité. 

Si  peu  que  leur  esprit  s'élevât  au-dessus  de  la 
préoccupation  des  modes ,  elles  auroient  bientôt  un 
grand  mépris  pour  leurs  frisures,  si  éloignées  du  na- 
turel, et  pour  les  liabits  d'une  figure  trop  façonnée. 
Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas  souhaiter  qu'elles  pren- 
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nent  Textérieur  antique  ^  il  y  auroit  de  TexU^avagance 
k  le  vouloir  :  mais  elles  pourroient ,  sans  aucune  sin- 
gularité, prendre  le  goût  de  cette  simplicité  d*habits 
si  noble,  si  gracieuse,  et  d'ailleurs  si  convenable  aux 
mœurs  chrétiennes.  Ainsi ,  se  conformant  dans  Tex* 
térieor  à  Tusage  présent,  elles  sauroient  an  moins 
ce  qu'il  faudroit  penser  de  cet  usage  :  elles  satisfe* 
roient  à  la  mode  comme  à  une  servitude  fâcheuse, 
et  elles  ne  lui  donneroient  que  ce  qu*elles  ne  pour* 
roient  lui  refuser.  Faites*leur  remarquer  souvent,  et  de 
bonne  heure,  la  vanité  et  la  légèreté  d*esprit  qui  fait 
Tinconstance  des  modes.  C'est  une  chose  bien  mal 
entendue,  par  exemple,  de  se  grossir  la  tête  de  je  ne 
sais  combien  de  coiffes  entassées  ;  les  véritables  grâces 
suivent  la  nature,  et  ne  la  gênent  jamais. 

Mais  la  mode  se  détruit  elle-même  ;  elle  vise  tou- 
jours au  parfait,  et  jamais  elle  ne  le  trouve;  du  moins 
elle  ne  veut  jamais  s'y  arrêter.  Elle  seroit  raisonna* 
ble,  si  elle  ne  changeoit  que  pour  ne  changer  plus, 
après  avoir  trouvé  la  perfection  pour  la  commodité 
et  pour  la  bonne  grâce;  mais  changer  |>our  changer 
sans  cesse,  n'est-ce  pas  chercher  plutôt  l'inconstance 
et  le  déi^glement,  que  la  véritable  politesse  et  le  bon 
goût?  Aussi  n'y  a-t-il  d'ordinaire  que  caprice  datis 
les  modes.  Les  femmes  sont  en  possession  de  déci^* 
der  ;  il  n'y  a  qu'elles  qu'on  en  veuille  croire  :  ainsi 
les  esprits  les  plus  légers  et  les  moins  instruits  entraî- 
nent les  autres.  Elles  ne  choisissent  et  ne  quittent 
rien  par  règle  ;  il  suffit  qu'une  chose  bien  inventée 
ait  été  long-temps  à  la  mode,  afin  qu'elle  ne  doive 
plus  y  être,  et  qu'une  autre,  quoique  ridicule,  à  titre 
de  nouveauté  prenne  sa  place  et  soit  admirée. 
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Après  avoir  posé  ce  rondement^  montrez  les  règles 
de  la  modestie  chrétienne.  Nous  apprenons,  direz- 
voos^par  nos  saints  mystères ,  que  Fhomme  naît  dans 
la  corruption  du  péché;  son  corps,  travaillé  d*une 
maladie  contagieuse,  est  une  source  inépuisable  de 
tentation  à  son  a  me.  Jésus-Christ  nous  apprend  à 
mettre  toute  notre  vertu  dans  la  crainte  et  dans  la 
défiance  de  nous-mêmes.  Youdriez-vous,  pourra-t-on 
dire  à  une  fille,  hasarder  votre  ame  et  celle  de  votre 
prochain  pour  une  folle  vanité?  Ayez  donc  horreur 
des  nudités  de  gorge ,  et  de  toutes  les  autres  immo- 
desties :  quand  même  on  commettroit  ces  fautes  sans 
aucune  mauvaise  passiofi,  du  moins  c*est  une  vanité , 
c'est  un  désir  effréné  de  plaire.  Celte  vanité  jostifie^ 
t-elle  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  une  con- 
duite si  téméraire,  si  scandaleuse,  et  si  contagieuse 
pour  autrui?  Cet  aveugle  désir  de  plaire  convient-il 
à  une  ame  chrétienne,  qui  doit  regarder  comme  une 
idolâtrie  tout  ce  qui  détourne  de  l'amour  du  Créa* 
teur  et  du  mépris  des  créatures  ?  Mais ,  quand  on 
eherche  à  plaire,  que  prétend-on  ?  n'est-ce  pas  d'exci- 
ter les  passions  des  hommes?  Les  tient-on  dans  ses 
mains  pour  les  àn*éter,  si  elles  vont  trop  loin?  Ne 
doit-on  pas  s'en  imputer  toutes  les  suites?  et  ne  vont- 
elles  pas  toujours  trop  loin ,  si  peu  qu'elles  soient 
allumées?  Vous  préparez  un  poison  subtil  et  mortel, 
TOUS  le  versez  sur  tOiUS  les  spectateurs;  et  vous  vous 
croyez  innocente  !  Ajoutez  les  exemples  des  person- 
nes que  leur  modestie  a  i^endues  recommandables, 
et  de  cdles  à  qui  leur  immodestie  a  fait  tort.  Mais 
surtout  ne  permettez  rien ,  dans  Textérienr  des  filles, 
((ui  excède  leur  c(^dition  :  réprimez  sévèrement  tou«  ^ 
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tes  leurs  fantaibies.  Montrez-leur  à  quel  danger  on 
s'expose  y  et  combien  on  se  fait  mépriser  des  gens 
sages  y  en  oubliant  ce  qu'on  est. 

Ce  qui  reste  à  faire ,  c'est  de  de'sabuser  les  filles  du 
bel  esprit.  Si  on  n'y  prend  garde,  quand  elles  ont 
quelque  vivacité',  elles  s'intriguent ,  elles  veulent  par- 
ler~de  tout,  elles  décident  sur  les  ouvrages  les  moins 
proportionnés  à  leur  capacité,  elles  afl'ectent  de  s'en- 
nuyer par  délicatesse.  Une  fille  ne  doit  parler  que 
pour  de  vrais  besoins,  avec  un  air  de  doute  et  de  dé- 
férence; elle  ne  doit  pas  même  parler  des  choses  qui 
sont  au-dessus  de  la  portée  commune  des  filles,  quoi- 
qu'elle en  soit  instruite.  Qu'elle  ait,  tant  qu'elle 
voudra,  de  la  mémoire,  de  la  vivacité,  des  lours 
plaisans,  de  la  facilité  à  parler  avec  grâce;  toutes  ces 
ciualités  lui  seront  communes  avec  un  grand  nombre 
d'au  1res  femmes  fort  peu  sensées  et  fort  méprisables. 
Mais  qu'elle  ait  une  conduite  exacte  et  suivie,  un 
esprit  égal  et  réglé  ;  qu'elle  sache  se  taire  et  conduire 
quelque  chose  :  celle  qualité  si  rare  la  distinguera 
dans  son  sexe.  Pour  la  délicalesse  et  l'affectation  d'en- 
nui, il  faut  la  réprimer,  en  montrant  que  le  bon  goût 
consiste  à  s'accommoder  des  choses  selon  qu'elles  sont 
utiles. 

Rien  n'est  estimable  que  le  bon  sens  et  la  vertu  : 
l'un  et  l'autre  font  regarder  le  dégoût  et  l'ennui,  non 
comme  une  délicatesse  louable ,  mais  comme  une 
foi!)Iesse  d'un  esprit  malade. 

Puisqu'on  doit  vivre  avec  des  esprits  grossiers,  et 
dans  des  occupations  qui  ne  sont  pas  délicieuses,  l«i 
raison,  qui  est  la  seule  bonne  délicatesse,  consiste  à 
se  rendre  grossier  avec  les  gens  qui  le  sont.  Un  es- 
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prit  qui  goûte  la  politesse,  mais  qui  sait  s*élever  au- 
dessus  d'elle,  dans  le  besoin,  pour  aller  à  des  choses 
plus  solides,  est  infiniment  supérieur  aux  esprits  dé- 
licats et  surmontés  par  leur  dégoûL 

CHAPITRE  XI. 
Instruction  des  femmes  sur  leurs  dei^oirs. 

Venoas  maintenant  au  détail  des  choses  dont  une 
femme  doit  être  instruite.  Quels  sont  ses  emplois? 
Elle  est  chargée  de  Téducation  de  ses  enfans  ;  des 
garçons  jusqu  à  un  certain  âge^  des  filles  jusqu'à  ce 
quelles  se  marient,  ou  se  fassent  religieuses  ;  de  la 
conduite  des  domestiques,  de  leurs  mœurs,  de  leur 
service;  du  détail  de  la  dépense,  des  moyens  de  faire 
tout  avec  économie  et  honorablement;  d'ordinaire 
même,  de  faire  les  fermes,  et  de  recevoir  les  revenus. 

La  science  des  femmes,  comme  celle  des  hommes, 
doit  se  borner  à  s'instruire  par  rapport  à  leurs  fonc- 
tions; la  différence  de  leurs  emplois  doit  faire  celle 
de  leurs  études.  Il  faut  donc  borner  Tinslruction  des 
femmes  aux  choses  que  nous  venons  de  dire.  Mais 
une  femme  curieuse  trouvera  que  c'est  donner  des 
bornes  bien  étroites  à  sa  curiosité  :  elle  se  trompe  ; 
c'est  qu'elle  ne  connoît  pas  l'importance  et  l'étendue 
des  choses  dont  je  lui  propose  de  s'instruire. 

Quel  discernement  lui  faut- il  pour  connoitre  le 
natorel  et  le  génie  de  chacun  de  ses  enfans ,  pour 
trouver  la  manière  de  se  conduire  avec  eux  la  plus 
propre  à  découvrir  leur  humeur,  leur  pente,  leur 


^ 


ÎV 


90  DE    l'éducation 

talent,  à  prévenir  ]es  passions  rtaissantes,  à  leur  per- 
suader les  boîines  maximes,  et  à  guérir  leurs  erreurs  ! 
Quelle  prudence  doit*elle  avoir  pour  acquérir  et 
conserver  sur  eux  Tautorité,  sans  perdre  Tamitié  et 
la  confiance  !  Mais  n'a-t-elle  pas  besoin  d'observer 
et  de  connoitre  à  fond  les  gens  qu'elle  met  auprès 
d'eux?  Sans  doute.  Une  mère  de  famille  doit  donc 
être  pleinement  instruite  de  la  religion,  et  avoir  un 
esprit  mûr,  ferme,  appliqué,  et  expérimenté  pour  le 
gouvernement. 

Peut-on  douter  que  les  femmes  ne  soient  chargées 
de  tous  ces  soins,  puisqu'ils  tombent  naturellement 
sur  elles  pendant  la  vie  même  de  leurs  maris  occupés 
au  dehors?  Ils  les  regardent  encore  de  plus  prèsât 
elles  deviennent  veuves.  Enfin  saint  Paul  attache  tel- 
lement en  général  leur  salut  à  l'éducation  de  leurs 
enfans,  quil  assure  que  c'est  par  eux  qu'elles  se 
sauveront. 

Je  n'explique  point  ici  tout  ce  que  les  femmes  doi- 
vent savoir  pour  l'éducation  de  leurs  enfans,  parce 
que  ce  mémoire  leur  fera  assez  sentir  l'étendue  des 
connoissances  qu'il  faudroit  qu'elles  eussent. 

Joignez  à  ce  gouvernement  l'économie.  La  plupart 
des  femmes  la  négligent  comme  un  emploi  bas,  qui 
ne  convient  qu'à  des  paysans  ou  à  des  fermiers,  tout 
au  plus  à  un  maitre-d'hôtel,  ou  à  quelque  femme 
de  charge  :  surtout  les  femmes  nourries  dans  la  mol- 
lesse, l'abondance  et  l'oisiveté,  sont  indolentes  et 
dédaigneuses  pour  tout  ce  détail;  elles  ne  font  pas 
grande  différence  entre  la  vie  champêtre  et  celle  des 
sauvages  du  Canada.  Si  vous  leur  parlez  de  vente  de 
blé,  de  cultures  des  terres >  des  différentes  nature 
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des  revenus,  de  la  levée  des  rentes  et  des  autres 
droits  seigneuriaux  y  de  la  meilleure  manière  de  Taire 
des  fermes  y  ou  d*établir  des  receveurs,  elles  croient 
que  vous  voulez  les  réduire  k  des  occupations  indi- 
gnes d'elles. 

Ce  n*est  pourtant  que  par  ignorance  qu'on  mé- 
prise cette  science  de  Téconoroie.  Les  anciens  Grecs 
et  les  Romains,  si  habiles  et  si  polis,  s'en  instruisoient 
avec  an  grand  soin  :  les  plus  grands  esprits  d'entre 
eux  en  ont  fait,  sur  leurs  propres  expériences,  des 
livres  que  nous  avons  encore,  et  oik  ils  ont  marqué 
même  le  dernier  détail  de  l'agriculture.  On  sait  que 
leurs  conquérans  ne  dédaignoient  pas  de  labourer, 
et  de  retourner  à  la  charrue  en  sortant  du  triomphe. 
Cela  est  si  éloigné  de  nos  mœurs,  qu'on  ne  pourroit 
le  croire ,  si  peu  qu'il  y  eût  dans  l'histoire  quelque 
prétexte  pour  en  douter.  Mais  n'est-il  pas  naturel 
qu'on  ne  songe  à  défendre  ou  à  augmenter  son  pays, 
que  pour  le  cultiver  paisiblement?  Â.  quoi  sert  la  vic- 
toire ,  sinon  à  cueillir  les  fruits  de  la  paix  ?  Après 
tout,  la  solidité  de  l'esprit  consiste  à  vouloir  s'in- 
struire exactement  de  la  manière  dont  se  font  les  cho- 
ses qui  sont  les  fondemens  de  la  vie  humaine  ;  toutes 
les  plus  grandes  affaires  roulent  là-dessus.  La  force 
et  le  bonheur  d'un  Etat  consiste,  non  à  avoir  beau- 
coup  de  provinces  mal  cultivées,  mais  à  tirer  de  la 
terre  qu'on  possède  tout  ce  qu  il  faut  pour  nourrir 
aisément  un  peuple  nombreux. 

U  faut  sans  doute  un  génie  bien  plus  élevé  et  plus 
étendu  pour  s'instruire  de  tous  les  arts  qui  ont  rap- 
port à  l'économie,  et  pour  être  en  état  de  bien  poli- 
cer  loate  une  famille ,  qui  est  une  petite  république , 
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que  pour  jouer,  discourir  sur  des  modes,  et  sVxer* 
cer  à  de  petites  gentillesses  de  conversation.  C'est  une 
sorte  d'esprit  bien  méprisable,  que  celui  qui  ne  va 
qu*à  bien  parler  :  on  voit  de  tous  côtés  des  femmes 
dont  la  conversation  est  pleine  de  maximes  solides, 
et  qui,  faute  d'avoir  été  appliquées  de  bonne  heure, 
n*ont  rien  que  de  frivole  dans  la  conduite. 

Mais  prenez  garde  au  défaut  opposé  :  les  femmes 
courent  risque  d'être  extrêmes  en  tout.  Il  est  bon  de 
les  accoutumer  dès  Tenfance  à  gouverner  quelque 
chose,  à  faire  des  comptes,  à  voir  la  manière  de  faire 
les  marchés  de  tout  ce  qu'on  achète,  et  à  savoir  com- 
ment il  faut  que  chaque  chose  soit  faite  pour  être 
d'un  bon  usage.  Mais  craignez  aussi  que  l'économie 
n'aille  en  elles  jusqu'à  l'avarice  ;  montrez -leur  en  dé- 
tail tous  les  ridicules  de  cette  passion.  Dites -leur 
ensuite  :  Prenez  garde  que  l'avarice  gagne  peu,  et 
qu'elle  se  déshonore  beaucoup.  Un  esprit  raisonnable 
ne  doit  chercher,  dans  une  vie  frugale  et  laboi^ieuse, 
qu'à  éviter  la  honte  et  l'injustice  attachées  à  une  con- 
duite prodigue  et  ruineuse.  Il  ne  faut  retrancher  les 
dépenses  superflues,  que  pour  être  en  état  de  faire 
plus  libéralement  celles  que  la  bienséance,  ou  l'ami- 
tié, ou  la  charité  inspirent.  Souvent  c'est  faire  un 
grand  gain,  que  de  savoir  perdre  à  propos  :  c'est  le 
bon  ordre,  et  non  certaines  épargnes  sordides,  qui 
fait  les  grands  profits.  Ne  manquez  pas  de  représen« 
ter  Terreur  grossière  de  ces  femmes  qui  se  savent  bon 
gré  d'épargner  une  bougie,  pendant  qu'elles  se  lais- 
sent tromper  par  un  intendant  sur  le  gros  de  tontes 
leurs  affaires. 

Faites  pour  la  propreté  comme  pour  l'économie. 
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Accoutumez  les  Hllcs  à  ne  soulTrir  rien  de  sale  ni  de 
dérangé;  qu'elles  remarquent  le  moindre  désordre 
dans  une  maison.  Faites-leur  même  observer  que  rien 
ne  contribue  plus  à  Téconomie  et  à  la  propreté,  que 
de  tenir  toujours  chaque  chose  en  sa  place.  Cette  rè« 
glc  ne  paroit  presque  rien  ;  cependant  elle  irbit  loin, 
si  elle  éloit  exactement  gardée.  Avez-vous  besoin 
d'une  chose?  vous  ne  perdez  jamais  un  moment  à  la 
chercher;  il  n'y  a  ni  trouble,  ni  dispute,  ni  embar* 
ras,  quand  on  en  a  besoin  ;  vous  mettez  d'abord  la 
main  dessus;  et  quand  vous  vous  en  êtes  servi,  vous 
la  remettez  sur-le-champ  dans  la  place  oh  vous  l'avez 
prise.  Ce  bel  ordre  fait  une  des  plus  grandes  parties 
de  la  propreté  ;  c'est  ce  qui  frappe  le  plus  les  yeux, 
que  de  voir  cet  arrangement  si  exact.  D'ailleurs,  la 
place  qu'on  donne  à  chaque  chose  étant  celle  qui  lui 
convient  davantage,  non*seu]^|p[mt  pour  la  bonne 
grâce  et  le  plaisir  des  yeux,  mais  encore  pour  sa  con- 
servation ,  elle  s'y  use  moins  qu'ailleurs  ;  elle  ne  s'y 
gâte  d'ordinaire  par  aucun  accident;  elle  y  est  même 
entretenue  proprement  :  car,  par  exemple ,  un  vase 
ne  sera  ni  poudreux ,  ni  en  danger  de  se  briser,  lors« 
qu'on  le  mettra  dans  sa  place  immédiatement  après 
s'en  être  servi.  L'esprit  d'exactitude,  qui  fait  ranger^ 
fait  aussi  nettoyer.  Joignez  à  ces  avantages  celui 
d*ôter,  par  cette  habitude,  aux  domestiques,  Fesprit 
de  paresse  et  de  confusion..  De  plus,  c'est  beaucoup 
que  de  leur  rendre  le  service  prompt  et  facile ,  et  de 
s'ôler  à  soi-même  la  tentation  de  s'inîpatienter  sou- 
vent par  les  x'etardemens  qui  viennent  des  choses  dé- 
rangées qu'on  a  peine  à  trouver.  Mais  en  même  temps 
évitez  l'excès  de  la  politesse  et  de  la  propreté.  T.a 
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propreté  y  quand  elle  est  modérée ,  est  une  vertu; 

mais  quand  on  y  suit  trop  son  goût,  on  la  tourne  en 

petitesse  d*esprit.  Le  bon  goût  rejette  la  délicatesse 

excessive  ;  il  traite  les  petites  choses  de  petites ,  et 

n*en  est  point  blessé.  Moquez-Tous  donc^  devant  les 

enfans^  des  colifichets  dont  certaines  femmes  sont 

si  passionnées  y  et  qui  leur  font  faire  insensiblement 

des  dépenses  si  indiscrètes.  Accoutumez-les  k  une 

propreté  simple  et  facile  k  pratiquer  :  montrez-leur 

la  meilleure  manière  de  faire  les  choses;  mais  mon-^ 

trez-leur  encore  davantage  à  s*en  passer.  Dites-leur 

combien  il  y  a  de  petitesse  d'esprit  et  de  bassesse  à 

gronder  pour  un  potage  mal  assaisonné,  pour  un 

rideau  mal  plissé^  pour  une  chaise  trop  haute  ou  trop 

basse. 

Il  est  sans  dou^d*un  bien  meilleur  esprit  d*étre 
volontairement  grostier,  que  d*étre  délicat  sur  des 
choses  si  peu  importantes.  Cette  mauvaise  délica^ 
tesse,  si  on  ne  la  réprime  dans  les  femmes  qui  ont 
de  Tesprity  est  encore  plus  dangereuse  pour  les  con- 
versations que  pour  tout  le  reste  :  la  plupart  des 
gens  leur  sont  fades  et  ennuyeux;  le  moindre  défaut 
de  politesse  leur  paroit  un  monstre;  elles  sont  ton* 
jours  moqueuses  et  dégoûtées.  Il  faut  leur  faire  en- 
tendre de  bonne  heure  qu'il  n'est  rien  de  si  peu  judi- 
cieux que  de  juger  superficiellement  d'une  personne 
par  ses  manières ,  au  lieu  d'examiner  le  fond  de  son 
esprit,  de  ses  sentimens,  et  de  ses  qualités  utiles.  Fai-*' 
tes  voir,  par  diverses  expériences,  combien  un  pro- 
vincial d'un  air  grossier,  ou,  si  vous  voulez,  ridi- 
cule, avec  ses  complimens  importuns,  s'il  a  le  cœur 
bon  et  Tesprit  réglé,  est  plus  estimable  qu'un  courti- 
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san,  qui  y  sous  une  politesse  accomplie ,  cache  un 
cœur  ingrat  y  injuste  y  capable  de  toutes  sortes  de  dis- 
simulations et  de  bassesses.  Ajoutez  qu*il  y  a  toujours 
de  la  foiblesse  dans  les  esprits  qui  ont  une  grande 
pepte  à  Tennui  et  au  dëgpùt.  Il  n*y  a  point  de  gens 
dontla  conversation  soit  si  mauvaise,  qu'on  n*eu  puisse 
tirer  quelque  chose  de  bon  :  quoiqu'on  en  doive  choi- 
sir de  meilleures  quand  on  est  libre  de  choisir,  on 
a  de  quoi  se  eonsoler  quand  on  y  est  réduit,  puis- 
qu'on peut  les  faire  parler  de  ce  qu'ils  savent,  et  que 
les  personnes  d'esprit  peuvent  toujours  tirer  quelque 
instruction  des  gens  les  moins  éclairés.  Mais  revenons 
aux  choses  dont  il  faut  instruire  une  fille. 

CHAPITRE  XIL 
Suite  des  dei^oirs  des  femmes. 

Il  y  a  la  science  de  se  faire  servir,  qui  n'est  pas 
petite.  Il  faut  choisir  des  domestiques  qui  aient  de 
l'honneur  et  de  la  religion  ;  il  faut  connoître  les  fonc- 
tions auxquelles  on  veut  les  appliquer,  le  temps  et  la 
peine  qu'il  faut  donner  à  chaque  chose ,  la  manière 
de  la  bien  faire ,  et  la  dépense  qui  y  est  nécessaire. 
Vous  gronderez  mal  à  propos  un  officier,  par  exem- 
ple, si  vous  voulez  qu'il  ait  dressé  un  fruit  plus  promp- 
temeot  qu'il  n'est  possible,  ou  si  vous  ne  savez  pas  ^ 
peu  près  le  prix  et  la  quantité  du  sucre  et  des  autres 
choses  qui  doivent  entrer  dans  ce  que  vop$  lui  faites 
faire  :  ainsi  vous  êtes  en  danger  d*étre  la  dupe  ou  le 
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fléau  de  vos  domestiques,  si  vous  n'avez  quelque  con- 
noissance  de  leurs  métiers. 

Il  faut  encore  savoir  connottrc  leurs  humeurs,  mé- 
nager leurs  esprits,  et  policer  chrétiennement  toute 
cette  petite  république,  qui  est  d'ordinaire  fort  tu- 
multueuse. Il  faut  sans  doute  de  l'autorité;  car  moins 
les  gens  sont  raisonnables,  plus  il  faut  que  la  crainte 
les  retienne  :  mais  comme  ce  sont  des  Chrétiens , 
qui  sont  vos  frères  en  Jésus-Christ,  et  que  vous  de- 
vez respecter  comme  ses  membres,  vous  êtes  obligé 
de  ne  .payer  d'autorité  que  quand  la  persuasion 
manque. 

Tâchez  donc  de  vous  faire  aimer  de  vos  gens  sans 
aucune  basse  familiarité  :  n'entrez  pas  en  conversation 
avec  eux  ;  mais  aussi  ne  craignez  pas  de  leur  parler 
assez  souvent  avec  alTeclion  et  sans  hauteur  sur  leurs 
besoins.  Qu'ils  soient  assurés  de  trouver  en  vous  du 
conseil  et  de  la  compassion  :  ne  les  reprenez  point 
aigrement  de  leurs  défauts;  n'en  paroissez  ni  surpris 
ni  rebuté ,  tant  que  vous  espérez  qu'ils  ne  seront 
pas  incorrigibles;  faites -leur  entendre  doucement 
/aison ,  et  souffrez  souvent  d'eux  pour  le  sei-vice,  afin 
d*étre  en  état  de  les  convaincre  de  sang-froid  que 
c'est  sans  chagrin  et  sans  impatience  que  vous  leur 
parlez,  bien  moins  pour  votre  service  que  pour  leur 
intérêt.  Il  ne  sera  pas  facile  d'accoutumer  les  jeunes 
personnes  de  qualité  à  cette  conduite  douce  et  cha* 
ritable;  car  l'impatience  et  Tardeur  de  la  jeunesse,  ] 
jointe  à  la  fausse  idée  qu'on  leur  donne  de  leur  nais- 
sance, leur  fait  regarder  les  domestiques  à  peu  près 
comme  des  chevaux  :  on  se  croit  d'une  autre  nature 

que 
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que  les  valets;  on  suppose  qu'ils  sont  faits  pour  la 
commodité  de  leurs  maîtres.  Tâchez  de  montrer  com- 
bien ces  maximes  sont  contraires  à  la  modestie  pour 
soi  y  et  à  rhumanité  pour  son  prochain^  Faites  en^ 
tendre  que  les  hommes  ne  sont  point  faits  pour  être 
servis  ;  que  c'est  une  erreur  brutale  de  croire  qu'il 
y  ait  des  hommes  nés  pour  flatter  la  paresse  et  Tor-^ 
gaeil  iles autres;  que  le  service  étant  établi  contre 
l'égalité  naturelle  des  hommes,  il  fatit  l'adoucir  au- 
tant qu'on  le  peut;  que  les  maîtres,  qui  sont  mieux 
élevés  que  leurs  valets,  étant  pleins  de  défauts,  il  ne 
faut  pas  s'attendre  que  les  valets  n'en  aient  point, 
eux  qui  ont  manqué  d'instructions  et  de  bons  exem- 
ples; qu'enfin,  si  les  valets  se  gâtent  en  servant  mal^ 
ce  que  l'on  appelle  d'ordinaire  être  bien  servi  gâte 
encore  plus  les  maîtres;  car  cette  facilité  de  se  satis-" 
faire  en  tout^  ne  fait  qu'amollir  l'ame,  que  la  rendre 
ardente  et  passionnée  pour  les  moindres  commodi- 
tés, enfin  que  la  livrer  à  ses  désirs. 

Pour  ce  gouvernement  domestique,  rien  n'est 
meilleur  que  d'y  accoutumer  les  filles  de  bonne 
heure.  Donnez-leur  quelque  chose  à  régler,  à  con^- 
ditioD  de  vous  en  rendre  compte  :  cette  confiance 
les  cliarmera;  car  la  jeunesse  ressent  un  plaisir  in- 
croyable lorsqu'on  commence  à  se  fier  à  elle,  et  à 
la  faire  entrer  dans  quelque  aflaire  sérieuse.  On  en 

m 

voit  un  bel  exemple  dans  la  reine  Marguerite.  Cette 
princesse  raconte,  dans  ses  Mémoires,  que  le  plùtf 
sensible  plaisir  qu'elle  ait  eu  en  sa  vie,  fut  de  voir 
que  la  Reine  sa  mère  commença  à  lui  parler,  lors^ 
qu'elle  étoit  encore  très-jeune,  comme  à  une  per- 
sonne mûre  :  elle  se  sentit  transportée  de  joie  d'en- 
Fêh^.lok.  XVII.  7 
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"lier  dans  la  conGdcncc  delà  Ucine,  cl  de  son  frère  le 
ducd*ÂnjoUy  pour  le  secret  de  TEiat^  elle  qui  n*avoit 
connu  jusque  là  que  des  jeux  d'enfans.  Laissez  même 
faire  quelque  faute  à  une  fille  dans  de  tels  essais,  et 
sacrifiez  quelque  chose  à  soh  instruction;  faites-lui 
remarquer  doucement  ce  qu'il  auroit  fallu  faire  ou 
dire,  pour  éviter  les  inconvc'nicns  où  elle  est  tombée; 
racontez-lui  vos  expériences  passées,  et  ne  craignez 
point  de  lui  dire  les  fautes  semblables  aux  siennes  » 
que  vous  avez  faites  dans  votre  jeunesse  :  par  là  vous 
lui  inspirerez  la  confiance, sans  laquelle  l'éducation 
se  tourne  en  formalités  gênantes. 

Apprenez  à  une  fille  à  lire  et  à  écrire  correcte- 
ment, ir  est  honteux,  mais  ordinaire,  de  voir  des 
femmes  qui  ont  de  Tesprit  et  de  la  politesse,  ne  sa- 
voir pas  bien  prononcer  ce  qu  elles  lisent  :  ou  elles 
hésitent,  ou  elles  chantent  en  lisant;  au  lieu  qu'il 
faut  prononcer  d'un  ton  simple  et  naturel,  mais  ferme 
et  uni.  Elles  manquent  encore  plus  gi ossièrcment 
pour  l'orthographe,  ou  pour  la  manière  de  former 
ou  de  lier  les  lettres  en  écrivant  :  au  moins  accoutu- 
mez-les à  faire  leurs  lignes  droites,  à  rendre  leur  ca- 
ractère net  et  lisible.  Il  fuudroit  aussi  qu'une  fille 
sût  la  grammaire:  pour  sa  langue  naturelle,  il  i.'est 
pas  question  de  la  lui  apprendre  par  règlos,  comme 
les  écoliers  apprennent  le  latin  en  clause;  accoutu- 
mez-les seulement  sans  afTectation  à  ne  prendre  point 
un  temps  pour  un  autre,  à  se  servir  des  termes  pro- 
pres, à  expliquer  nettement  leurs  pensées  avec  or- 
dre, et  d'une  manière  courte  et  précise  :  vous  les 
mettrez  en  état  d'apprendre  un  jour  à  leurs  enfans  h 
bien  parler  sans  aucune  étude.  On  sait  que,  dans  Tau* 
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cienne  Rome,  la  mère  des  Gracques  contribua  beau- 
coup,  par  une  bonne  éducation  y  à  former  réloqucncc 
de  ses  enfans^qui  devinrent  de  si  grands  hommes^ 

Elles  devroicnt  aussi  savoir  les  quatre  règles  de 
Tari tlimétique;  vous  vous  en  sci-virez  utilement  pour 
leur  faire  faire  souvent  des  comptes.  C'est  une  occu- 
pation fort  épineuse  pour  beaucoup  de  gens;  mais 
rbabitude  prise  dès  l'enfance >  jointe  à  la  facilité  de 
faire  promptement^  par  le  secours  des  règles,  toutes 
sortes  de  comptes  les  plus  embrouillés ,  diminuem 
fort  ce  dégont.  On  sait  assez  que  l'exactitude  de 
compter  souvent  fait  le  bon  ordre  dans  les  maisons. 

11  seroit  bon  aussi  qu'elles  sussent  quelque  chose 
des  principales  règles  de  la  juslicc  ;  par  exemple,  la 
difiërence  qu'il  y  a  enLi*e  un  testament  et  une  dona- 
tion; ce  que  c'est  qu'un  contrat ,  une  suJ3stitution , 
un  partage  de  cohéritiers  ;  les  principales  règles  da 
droity  ou  des  coutunies  du  pays  où  Ton  est,  pour 
rendre  ces  actes  valides  ;  ce  que  c'est  que  propre,  ce 
qne  c*est  que  communauté;  ce  que  c*est  que  bieris 
meables  et  immeubles.  Si  elles  se  marient ,  toutes 
leurs  principales  affaires  rouleront  là-dessus. 

Mais  en  même  temps  montrez-leur  combien  elles 
sont  incapables  d'enfoncer  dans  les  difficultés  du 
droit;  combien  le  droit  lui-même,  par  la  foiblesse  de 
l'esprit  des  hommes,  est  plein  d'obscurités  et  de  rè- 
gles douteuses  ;  combien  la  jurisprudence  varie  ; 
combien  tout  ce  qui  dépend  des  jngcs,  quelque  clair 
qu'il  paroisse,  devient  incertain;  coml)ien  les  lon- 
giienrs  des  medleures  affaires  même  sont  mineuses 
et  insupportables.  Montrez-leur  l'agitai  ion  do  palais, 
la  fureur  œj  Li  chicane ,  les  détours  pernicieux. et  les 
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subtilités  de  la  procédure ,  les  frais  immenses  qu'elle 
attire^  la  misère  de  ceux  qui  plaident  ^  Tindustrie  des 
avocats  y  des  procureurs  et  des  greffiers ,  pour  s'en- 
richir bientôt  en  appauvrissant  les  parties.  Ajoutez 
les  moyens  qui  rendent  mauvaise ,  par  la  forjne,  une 
afiaire  bonne  dans  le  fond  ;  les  oppositions  des  maxi- 
mes de  tribunal  à  tribunal  :  si  vous  êtes  renvoyé  à  la 
grand'chambrey  votie  procès  est  gagné;  si  vous 
allez  aux  enquêtes ,  il  est  perdu.  N'oubliez  pas  les 
conflits  de  juridiction  >  et  le  danger  oh  Ton  est  de 
plaider  au  conseil  plusieurs  années  pour  savoir  ou 
Ton  plaidera.  Enfin  remarquez  la  différence  qu*on 
trouve  souvent  entre  les  avocats  et  les  juges  sur  la 
même  affaire  ;  dans  la  consultation  vous  avez  gain 
de  cause  y  et  votre  arrêt  vous  condamne  aux  dépens. 

Tout  cela  me  semble  important  pour  empêcher 
les  femmes  de-se  passionner  sur  les  affaires^  et  de  s'a- 
bandonner aveuglément  à  certains  conseils  ennemis 
de  la  paix,  lorsc^u'elles  sont  veuves ,  ou  maîtresses  de 
leur  bien  dans  un  autre  état.  Elles  doivent  écouter 
leui*s  gens  d'affaires ,  mais  non  pas  se  livrer  à  eux. 

Il  faut  qu'elles  s'en  défient  dans  les  procès  qu'ils 
veulent  leur  faire  entreprendre ,  qu'elles  consultent 
les  gens  d'un  esprit  plus  étendu  et  plus  attentif  aux 
avantages  d'un  accommodement,  et  qu'enfin  elles 
soient  persuadées  que  la  principale  habileté  dans  les 
affaires  est  d'en  prévoir  les  inconvéniens,  et  de  les 
savoir  éviter. 

Les  filles  qui  ont  une  naissance  et  un  bien  consi- 
dérable, ont  besoin  d'être  instruites  des  devoii*s  des 
seigneui*s  dans  leurs  terres.  Dites-leur  donc  ce  qu^on 
peut  faire  pour  empêcher  les  abus,  les  violences^ 
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^es  chicanes,  les  faussetés  si  ov(Iinaù*es  h  la  campa- 
gne. Jôignez-y  les  moyens  d^établir  de  petites  écoles, 
et  des  assemlilées  de  charité  pour  le  soulagement  des 
pauvres  malades.  Montrez  aussi  le  trafic  qu^on  peut 
quelquefois  établir  en  certains  pays  pour  y  diminuer 
la  misère,  mais  surtout  comment  on  peut  procurer 
au  peuple  une  instruction  solide  et  une  police  chré- 
tienne. Tout  cela  demanderoit  un  détail  trop  long 
pour  être misici. 

Eq  expliquant  les  devoirs  des  seigneurs ,  n^oubliez 
pas  leurs  droits  :  dites  ce  que  c'est  quç  ûeSs,  sei- 
gneur dominant,  vassal,  hommage,  rentes,  (iitnes 
inféodées^  droit  de  champart,  lods  et  ventes,  indem- 
nité ^  amortissement  et  reconnoissances,  papiers  ter- 
riers, et  aqtres  choses  semblables.  Ces  cçnnoissances 
sont  nécessiiires,  puisque  le  gouvernen^ent  des  ten-es 
consiste  entièrement  d;^ns  toptes  ces  choses. 

Apres  ces  instructions,  qui  doivent  tenir  la  pre- 
mière place,  je  crois  qu  il  n'est  pas  inutile  de  laisser 
aux  filles,  selon  leur  loisir  et  la  portée  de  leur  esprit, 
U  lecture  des  livres  profanes  qui  n'oQt  rien  de  dan- 
gereux pour  les  passions  :  c  est  même  le  moyen  dar 
les  dégoûter  des  comédies  et  des  romans.  Donnez- 
leur  donc  les  histoires  grecques  et  romaines  ;  elles  y 
verront  des  prodiges  de  courage  et  de  désintéresse- 
ment. Ne  leur  laissez  pas  ignprer  l'histoire  de  France, 
qui  a  aussi  ses  beautés  ;  mêlez  celle  des  paiys  voisins^ 
elles  relations  des  ps^ys  éloignés  judicieusement  écri- 
tes. Tout  cela  sert  à  agrandir  Fesprit,  et  à  élever 
Tame  à  de  grands  seqtimens ,  pourvu  qu'on  évite  la 
vanité  et  l'afiectation. 

Qn  crpit  4*ordinaire  qu'il  faut  qu'une  fille  de  qua* 
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lité  qu'on  veut  bien  élever  apprenne  Tltalien  et  l'es- 
pagnol ;  mais  je  ne  vois  lien  de  moins  utile  que  cette 
étude,  à  moins  qu  une  (ille  ne  se  trouvât  attachée  au- 
près de  quelque  princesse  espagnole  ou  italienne, 
comme  nos  reines  d'Autriche  et  de  Médicis.  D'ailleor^j 
ces  deux  langues  ne  servent  guère  qu'à  lire  des  livres 
dangereux,  et  capables  d'augmenter  les  clérauts  des 
femmes;  il  y  a  beaucoup  plus  à  perdre  qu'à  gagner 
dans  cette  étude.  Celle  du  latin  seroit  bien  plus  rai- 
sonnable, car  c'est  la  langue  de  l'Église  :  il  y  a  un 
fruit  et  une  consolation  inestimable  à  entendre  le 
sens  des  paroles  de  l'office  divin ,  oti  l'on  assiste  si 
souvent.  Ceux  mêmes  qui  cherchent  les  beautés  du 
discours  en  trouveront  de  bien  plus  parfaites  et  plus 
solides  dans  Je  latin  que  dans  l'italien  et  dans  Tespa- 
gnol,  où  règne  un  jeu  d'esprit  et  une  vivacité  d'ima- 
gination sans  règle.  Mais  je  ne  voudrois  faire  agpren- 
drclelatîn  qu'aux  filles  d'un  jugement  ferme  et.d'une 
conduite  modeste,  qui  sauroieht  ne  prendre  celte 
étude  que  pour  ce  qu'elle  vaut,  qui  renonceroîent  k 
Li  vaine  curiosité,  qui  cacheroicnt  ce  qu'elles  auroienl 
tippris,  et  qui  n'y  clicrcheroient  que  leur  édification. 

Je  leur  permcttrois  aussi,  mais  avec  un  grand 
clioix,  la  lecture  des -ouvrages  d'éloquence  et  de 
poe'sie,  si  je  voyois  qu'elles  en  eussent  le  goût,  cl 
que  leur  jugement  fût  assez  solide  pour  se  borner  au 
véritable  usage  de  ces  choses;  mais  jecraindrois  dV- 
l)ranler  trop  les  imaginations  vives,  et  je  voudrois  en 
tout  cela  une  exacte  sobriété  :  tout  ce  qui  peut  faire 
sentir  l'amour,  plus  il  est  adouci  et  enveloppé,  plus 
il  me  paroit  dangereux. 

La  mu.siquc  et  la  peinture  ont  besoin  des  mêmes 
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]>rëcaulions  ;  tous  ces  arts  sont  du  même  g<fnie  et  du 
mémo  goût.  Pour  la  musique^  on  sait  que  les  anciens 
ci'oyoient  que  rien  nVloit  plus  pernicieux  à  une  rë* 
publique  bien  policée ,  que  d*y  laisser  introduire  une 
mélodie  efieminée  :  elle  énerve  les  tipmines;  elle  rend 
les  amcs  molles  et  voluptueuses  ;  les  tons  languissans 
et  passionnés  ne  font  tant  de  plaisir,  qu'à  cause  que 
Tame  s'y  abandonne  à  Taltrait  des  sens  jusqu'à  s'y 
enirrer  elle-d[néme.  C'est  pourquoi  à  Sparte  les  ma- 
gistrats brisoient  tous  les  instrumens  dontUbarmonit 
étoit  ti'op  délicieuse  y  et  c'éloit  là  une  de  leurs  pins 
importantes  polices  ;  c'est  pourquoi  Platon  rejette 
sévèrement  tous  les  tons  délicieux  qui  entroient  dans 
la  musique  des  Asiatiques  :  à  plus  forte  raison  les 
Chrétiens  y  qui  ne  doivent  jamais  cbercber  le  plaisir 
pour  le  seul  plaisir ^  doivent-ils  avoir  en  hoiTeur  ces 
divertissemens  empoisonnés. 

La  poésie  et  la  musique ,  si  on  en  retranchoit  tout 
ce  qui  ne  tend  point  au  vrai  but,  pourroient  être 
employées  très*ulilement  à  exciter  dans  l'ame  des 
tentimens  vifs  et  sublimes  pour  la  vertu.  Combien 
avons-nous  d'ouvrages  poétiques  de  l'Écriture  que 
les  Hébreux  chantoient,  selon  les  apparences!  Les 
cantiques  ont  été  les  premiers  monumens  qui  ont 
consen'éplus  distinctement,  avant  l'écriture,  la  tra- 
4ition  des  choses  divines  parmi  les  hommes.  Noos 
avons  vu  combien  la  musique  a  été  puissante  parmi 
les  peuples  païens  pour  élever  l'ame  au-dessus  des 
sentimens  vulgaires.  L'Église  a  cru  ne  pouvoir  con- 
soler mieux  ses  enfans,  que  par  le  chant  des  louanges 
•de  Dieu.  On  ne  peut  donc  abandonner  ces  arts,  que 
VEsprit  de  Dieu  même  a  consacrés.  Une  musique  et 
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une  poésie  clirétiennes  seroient  le  plus  grand  de  tous 
les  secours  pour  dégoûter  des  plaisirs  profanes;  mais 
dans  les  faux  préjugés  où  est  notre  nation ,  le  goût 
de  ces  arts  n*est  guère  sans  danger.  Il  faut  donc  se 
Lâter  de  faire  sentir  à  une  jeune  fille  qu'on  voit  fort 
sensible  à  de  telles  impressions ,  combien  on  peut 
trouver  de  charmes  dans  la  musique  sans  sortir  des 
sujets  pieux.  Si  elle  a  de  la  voix  et  du  génie  pour  les 
beautés  de  1^  musique  j  n'espérez  pas  de  les  lui  faire 
toujours  ignorer  :  la  défense  irriteroit  la  passion  ^  il 
vaut  Qiieux  donner  un  cours  réglé  à  ce  torrent ,  que 
d'entreprendre  de  l'arrêter. 

La  peinture  se  tourne  chez  nous  plus  aisément  an 
bien  :  d'ailleurs  elle  a  un  privilège  pour  les  femmes; 
sans  elle  leurs  ouvrages  ne  peuvent  être  bien  con* 
duits.  Je  sais  qu'elles  pourroient  se  réduire  à  des  tra- 
vaux simples  qui  ne  demanderoient  aucun  art;niaiSy 
dans  le  dessein  qu'il  me  semble  qu'on  doit  avoir  d'oc- 
cuper l'esprit  en  même  temps  que  les  mains  des 
femmes  de  condition  ^  je  souhaiterois  qu'elles  fissent 
des  ouvrages  où  l'art  et  l'industrie  assaisonnassent 
le  travail  de  quelque  plaisir.  De  tels  ouvrages  ne 
peuvent  avoir  aucune  vraie  beauté,  si  la  connois- 
sance  des  règles  du  dessin  ne  les  conduit  De  là  vient 
que  presque  tout  ce  qu'on  voit  maintenant  dans  les 
étoflesy  dans  les  dentelles  et  dans  les  broderies,  est 
d'un  mauvais  goût  ;  tout  y  est  confus,  sans  dessein, 
sans  proportion.  Ces  choses  passent  pour  ])elfe8» 
parce  qu'elles  coûtent  beaucoup  de  travail  à  ceux 
qui  les  font,  et  d'argent  à  ceux  qui  les  achètent  ;  leur 
éclat  éblouit  ceux  qui  les  voient  de  loin ,  ou  qui  ne 
s'y  connoissent  pas.  Les  femmes  ont  fait  là-dessus 
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des  règles  à  leur  mode  ;  qui  voudroit  oontester  pas- 
seroit  pour  visionnairew  Elles  pourroient  néanmoins 
se  détromper  en  consultant  la  peinture,  et  par  là  so 
mettre  en  état  de  faire,  avec  une  médiocre  dépense 
et  un  grand  plaisir,  des  ouvrages  d'une  noble  va- 
riétéy  et  d*une  beauté  qui  seroit  au-dessus  des  ca- 
prices irréguliers  des  modes. 

Elles  doivent  également  craindre  et  mépriser 
Toisiveté.  Qu'elles  pensent  que  tous  les  premiers 
Chrétiens,  de  quelque  condition  qu'ils  fussent,  tra- 
vailloient,  non  pour  s'amuser,  mais  pour  faire  du 
travail  une  occupation  sérieuse,  suivie  et  utile. 
L'ordre  naturel ,  la  pénitence  imposée  au  premier 
homme,  et  en  lui  à  toute  sa  postérité,  celle  dont 
l'homme  nouveau,  qui  é^t  Jésus-Christ,  nous  a 
laissé  un  si  grand  exemple,  tout  nous* engage  à  une 
vie  laborieuse,  chacun  en  sa  manière. 

On  doit  considérer,  pour  l'éducation  d'une  jeune 
fille,  sa  condition,  les  lieux  oîi  elle  doit  passer  sa 
vie ,  et  la  profession  qu'elle  embrassera  selon  les  ap- 
parences. Prenez  garde  qu'elle  ne  conçoive  des  espé- 
rances au-dessus  de  son  bien  et  de  sa  condition.  11  n'y 
a  guère  de  personnes  à  qui  il  n'en  coûte  cher  pour 
avoir  trop  espéré  ;  ce  qui  auroit  rendu  heureux  n'a* 
plus  rien  que  de  dégoûtant ,  dès  qu'on  a  envisagé  un 
état  plus  haut.  Si  une  fille  doit  vivre  à  la  campagne^ 
de  bonne  heure  tournez  son  esprit  aux  occupations 
qu'elle  y  doit  avoir,  et  ne  lui  laissez  point  goûter  les 
amiisemens  de  la  ville  ^  montrez-lui  les  avantages 
d'une  vie  simple  et  active.  Si  elle  est  d'une  condition 
médiocre  de  la  ville,  ne  lui  faites  point  voir  des  gens 
(le  la  Cour  y  ce  commerce  ne  serviroit  qu'à  lui  faire 
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prendre  un  air  ridicule  et  disproportionné  :  renfer- 
mez-la dans  les  bornes  de  sa  condition  ^  et  donnez- 
lui  pour  modèles  les  personnes  qui  y  rëusâssent  le 
mieux  ;  formez  son  esprit  pour  les  clioses  qu'elle 
doit  faire  toute  sa  vie; apprenez-lui  Téconomie  d'une 
maison  bourgeoise  ^  les  soins  qu'il  faut  avoir  pour  les 
revenus  de  la  campagne^  pour  les  rentes  et  pour  les 
maisons  qui  sont  les  revenus  de  la  ville,  ce  qui  re- 
garde Tëducation  des  enfans,  et  enfin  le  détail  des 
autres  occupations  d'aflaires  ou  db commerce,  dans 
lequel  vous  prévoyez  qu'elle  devra  entrer,  quand 
elle  sei^  mariée.  Si  au  contraire  elle  se  détermine  à 
se  faire  religieuse  sans  y  être  poussée  par  ses  parens, 
tournez  dès  ce  moment  toute  son  éducation  Tei^ 
Tclatoù  elle  aspire;  fait^Iui  faiœ  des  épreuves  se- 
rieuses  des  forces  de  son  esprit  et  de  son  corps,  sans 
attendre  le  noviciat,  qui  est  une  espèce  d'en- 
gagement par  rapport  à  l'iionneur  du  monde  ;  ac- 
coutumez-la au  silence;  oxercez-la  à  obéir  sur  des 
cboses  contraires  à  son  liumeur  et  à  ses  habitudes; 
essayez  peu  à  peu  de  voir  de  quoi  elle  est  capable 
pour  la  règle  qu'elle  veut  prendre;  tâchez  de  l'ac- 
coutumer à  une  vie  grossière,  sobre  et  laborieuse; 
*  montrez-lui  en  détail  combien  on  est  libre  et  heureux 
de  savoir  se  passer  des  choses  que  la  vanité  et  la 
mollesse,  ou  même  la  bienséance  du  siècle,  rendent 
nécessaires  hors  du  cloître;  en  un  mot,  en  lui  faisant 
pratiquer  la  pauvreté,  faites-lui-en  sentir  le  bonheor 
que  Jésus-Christ  nous  a  révélé.  Enfin ,  n'oubliez  rien 
pour  ne  laisser  dans  son  cœur  le  goût  d'aucune  des 
vanités  du  monde,  quand  elle  le  quittera.  Sans  lui 
faire  faire  des  expéiîences  Irop  dangereuses,  décou- 
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Trex-lui  les  épines  cachées  sous  les  faux  plaisirs  que 
la  monde  donnet  monCrez-lui  des  gens  qui  y  sont 
malheureux  au  milieu  des  plaisirs. 


CHAPITRE    XIII. 

Des  Goui^emantes. 

Je  prévois  que  ce  plan  d^éducation  pourra  passer, 
dans  Fesprit  de  beaucoup  de  geqs^  pour  un  projet 
diimërique.  Ilfaudroit,  dira-t-on,  un  discernement, 
une  patience  et  un  talent  extraordinaire  pour  Texé- 
coter.  Où  sont  les  gouvernantes  capables  de  Fen- 
tendre  7  Â  plus  forte  raison ,  oh  sont  celles  qui  peuvent 
le  suivre?  Mais  je  prie  de  considérer  attentivement 
qœ  quand  on  entreprend  un  ouvrage  sur  la  meil- 
leure éducation  qu'on  peut  donner  aux  enfans,  ce 
nest  pas  pour  donner  des  règles  imparfaites  :  on 
ne  doit  donc  pas  trouver  mauvais  quon  vise  au 
plus  parfait,  dans  cette  recherche.  Il  est  vrai  que 
chacun  ne  pourra  pas  aller ,  dans  la  pratique ,  aussi 
loin  que  vont  nos  pensées  lorsque  rien  ne  les  arrête 
sur  le  papier  :  mais  enfin,  lors  même  qu*on  ne 
pourra  pas  arriver  jusqu'à  la  perfection  dans  ce  tra- 
vail, il  ne  sera  pas  inutile  de  Tavoir  connue,  et  de 
s'être  efforcé  d'y  atteindre;  c'est  le  meilleur  moyen 
d'en  approcher.  D'ailleurs  cet  ouvrage  ne  suppose 
point  un  naturel  accompli  dans  les  enfans,et  un 
concours  de  toutes  les  circonstances  les  plus  heu- 
reuses pour  composer  une  éducation  parfaite  :  au 
contraire,  je  tâche  de  donner  des  remèdes  pour  les 
naturels  mauvais  ou  gâtés  ;  je  suppose  les  mëcomp- 


îo8  DE  l'éducation 

tes  ordinaires  dans  les  éducations^  et  )*ai  recours  aux 
moyens  les  plus  simples  pour  redresser ,  en  tout  ou 
en  partie  y  ce  qui  en  a  besoin.  Il  est  vrai  qu'on  ne 
trouvera  point,  dans  ce  petit  ouvrage ,  de  quoi  faire 
réussir  une  éducation  négligée  et  mal  conduite  ; 
mais  faut-ij  s'en  étonner?  N'est-ce  pas  le  mieux 
qu'on  puisse  souhaiter ,  que  de  trouver  des  règles 
simples  dont  la  pratique  exacte  fasse  une  solide 
éducation  ?  J'avoue  qu'on  peut  faire  et  qu'on  fait 
tous  les  jours  pour  les  enfans  beaucoup  moins  que 
ce  que  je  propose  ;  mais  aussi  on  ne  voit  que  trop 
combien  la  jeunesse  souffre  par  ces  négligences.  Le 
chemin  que  je  représente ,  quelque  long  qu'il  pa- 
roisse,  est  le  plus  court,  puisqu'il  mène  droit  où 
Ton  veut  aller  -,  l'autre  chemin ,  qui  est  celui  de  la 
crainte,  et  d'une  culture  superficielle  des  esprits, 
quelque  court  qu'il  paroisse,  est  trop  long;  car  on 
n'aiTive  presque  jamais  par  là  au  seul  vrai  but  de 
l'éducation ,  qui  est  de  persuader  les  esprits ,  et  d'in- 
spirer Famour  sincère  de  la  vertu.  La  plupart  des 
enfans  qu'on  a  conduits  par  ce  chemin ,  sont  encore 
à  recommencer  quand  leur  éducation  semble  finie; 
et  après  qu'ils  ont  passé  les  premières  années  de  leur 
entrée  dans  le  monde  à  faire  des  fautes  souvent 
irréparables,  il  faut  que  l'expérience  et  leurs  propres 
réflexions  leur  fassent  trouver  toutes  les  maximes 
que  cette  éducation  gênée  et  superficielle  n^ivoit 
point  su  leur  inspirer.  On  doit  encore  observer  que 
ces  premières  peines,  que  je  demande  qu'on  prenne 
pour  les  enfans,  et  que  les  gens  sans  expérience 
regardent  comme  accablantes  et  impraticables,  épar- 
gnent des  dcsagrémens  bien  plus  fâcheux ,  et  apla- 
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ni&sent  ({es  obstacles  qui  deviennent  insurmonta- 
bles danfi  la  suite  d^une  éducation  moins  exacte  et 
plus  rude.  Enfin ,  considérez  que,  pour  exécuter 
ce  proj^  d'éducation,  il  s^agit  moins  de  faire  des 
choseS/qui  demandent  un  grand  talent ,  que  d'éviter 
des  Êiutes  grossières  que  nous  avons  marquées  ici  en 
détikil.  Souvent  il  n  est  question  que  de  ne  presser 
point  les  enfans,  d'être  assidu  auprès  d'eux ,  de  les 
observer,  de  leur  inspirer  de  la  confiance,  de  répondre 
nettement  et  de  bon  sens  à  leurs  petites  questions , 
de  laisser  agir  leur  naturel  pour  le  mieux  connoitre , 
et  de  les  redresser  avec  patience,  lorsqu'ils  se  trom- 
pent ou  font  quelque  faute. 

Il  n'est  pas  juste  de  vouloir  qu'une  bonne  éducation 
puisse  être  conduite  par  une  mauvaise  gouvernante. 
C'est  sans  doute  assez  que  de  donner  des  règles  pour 
la  faire  réussir  par  les  soins  d'un  sujet  médiocre  ; 
ce  n^est  pas  demander  trop  de  ce  sujet  médiocre, 
que  de  vouloir  qu'il  ait  au  moins  le  sens  droit,  une 
humeur  traitable,  et  une  véritable  «crainte  de  Dieu. 
Cette  gouvernante  ne  trouvera  dafns  cet  écrit  rien 
de  subtil  ni  d'abstrait  ;  quand  même  elle  ne  Tenten- 
droit  pas  tout,  elle  concevra  le  gros,  et  cela  suflil. 
Faites  qu'elle  le  lise  plusieurs  fois  ;  prenez  la  peine 
de  le  lire  avec  elle  ;  donnez-lui  la  liberté  de  vous 
arrêter  surtout  ce  qu'elle  n'entend  pas,  et  dont  elle 
ne  se  sent  pas  persuadée;  ensuite  mettez-la  dans  la 
pratique  ;  et  à  mesure  que  vous  verrez  qu'elle  perd 
de  vue,  en  parlant  à  l'enfant,  les  règles  de  cet  écrit 
qu'elle étoit convenue  de  suivre,  faites-le  lui  remar- 
quer doucement  en  secret.  Cette  application  vous 
sera  d'abord  pénible  -,  mais,  si  vous  êtes  le  père  ou 
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la  mère  de  l'enfant ,  c'est  votre  devoir  essentiel  :  d'ail- 
leurs vous  n'aurez  pas  long-temps  de  grandes  diffi- 
cultés là-dessus  ;  car  cette  gouvernante ,  si  elle  est 
sensée  et  de  bonne  volonté,  en  apprendra  plus  en  un 
mois  par  sa  pratique  et  par  vos  avis,  que  par  de  longs 
raisonnemens  ;  bientôt  elle  marchera  d'elle-même 
dans  le  droit  chemin.  Vous  aurez  encore  cet  avan- 
tage, pour  vous  décharger,  qu'elle  trouvera  dans  ce 
petit  ouvrage  les  principaux  discours  qu'il  faut  faire 
•  aux  enfans  sur  les  plus  importantes  maximes,  tout 
faits,  en  sorte  qu'elle  n*aura  presque  qn'à  les  suivre. 
Ainsi  elle  aura  devant  ses  yeux  un  recueil  des  con- 
versations qu'elle  doit  avoir  avec  l'enfant  sur  lés 
choses  les  plus  difficiles  à  lui  faire  entendre.  C'est 
une  espèce  d'éducation  pratique,  qui  la  conduira 
comme  parla  main.  Vous  pouvez  encore  vous  servir 
très-utilement  du  Catéchisme  historique  y  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ;  faites  que  la  gouvernante  que  tous 
formez  le  lise  plusieurs  fois^  et  surtout  tâchez  de  loi 
en  faire  bien  concevoir  la  préface ,  afin  qu'elle  entre 
dans  cette  méthode  d'enseigner*  Il  faut  pourtant 
avouer  que  ces  sujets  d'un  talent  médiocre,  auxquels 
je  me  borne,  sont  rares  à  trouver.  Mais  enfin  il  faut 
un  instrument  propre  à  l'éducation  ;  car  les  choses 
les  plus  simples  ne  se  font  pas  d'elles-mêmes ,  et 
elles  se  font  toujours  mal  par  les  esprits  mal  faits. 
Choisissez  donc,  ou  dans  votre  maison,  ou  dans  vos 
terres,  ou  chez  vos  amis,  ou  dans  les  communautés 
bien  réglées,  quelque  fille  que  vous  croirez  capable 
d'être  formée;  songez  de  bonne  heure  à  la  former  pour 
cet  emploi,  et  tenez-la  quelque  temps  auprès  de  vous 
pour  réprouver,  avant  que  de  lui  confier  une  cliofc 
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si  précieuse.  C'\i\i\  ou  six  gouvei  nanles  formées  de 
cette  manière  seroient  capaijles  dVn  former  bientôt 
un  grand  oombre  d'autres.  On  trouveroit  peut-être 
du  mécompte  en  plusieurs  de  ces  sujets;  mais  enfin 
sur  ce  grand  nombre  on  trouveix)it  toujours  de  quoi 
se  dédommager,  et  on  ne  seroit  pas  dans  Textréme 
embarras  où  Ton  se  trouve  tous  les  jours.  Les  com- 
munautés religieuses  et  séculières  qui  s'appliquent , 
selon  leur  institut,  à  élever  des  filles,  poun oient 
tassi  entrer  dans  ces  vues  pour  former  leurs  mai- 
tresses  de  pensionnaires  et  leurs  maîtresses  d'école. 
Mais  quoique  la  difficulté  de  trouver  des  gouver- 
ointes  soit  grande,  il  faut  avouer  qu'il  y  en  a  une  autre 
plus  grande  encore;  c'est  celle  de  l'irrégularité  des 
parens  :  tout  le  reste  est  inutile,  s'ils  ne  veulent  con- 
courir eux-mêmes  dans  ce  travail.  Le  fondement  de 
tout  est  qu'ils  ne  donnent  à  leurs  enfans  que  dés  maxi- 
mes droites  et  des  exemples  édifians.  C'est  ce  qu'on 
ae  peut  espérer  que  d'un  très-petit  nombre  de  fa- 
milles. On  ne  voit,  dans  la  plupart  des  maisons,  que 
confusion,  que  changement,  qu'un  amas  de  domes- 
tiques qui  sont  autant  d'esprits  de  travers,  que  divi- 
sion entre  les  maîtres.  Quelle  affreuse  école  pour  des 
enfans  I  Souvent  une  mère  qui  passe  sa  vie  au  jeu, 
à  la  comédie,  et  dans  des  conversations  indécentes, 
se  plaint  d'un  ton  grave  qu'elle  ne  peut  pas  trouver 
une  gouvernante   capable  d'élever  ses  filles.   Mais 
qu'est-ce  que  peut  la  meilleure  éducation  sur  des 
filles  à  la  vue  d'une  telle  mère  ?  Souvent  encore  on 
▼oit  des  parens,  qui,  comme  dit  saint  Augustin,  mè- 
nent eux-mêmes  leurs  enfans  aux  spectacles  publics, 
et  à  d'autres  divertissemens  qui  ne  peuvent  manquer 
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de  les  dégoûter  de  la  vie  sérieuse  et  occupée ,  dans 
laquelle  ces  parens  mêmes  les  veulent  engager;  ainsi 
ils  mêlent  le  poison  avec  Taliment  salutau*e.  Ils  ne 
parlent  que  de  sagesse  ;  mais  ils  accoutument  l'ima- 
gination volage  des  enfans  aux  vidlens  ébranlemens 
des  représentations  passionnées  et  de  la  musique, 
après  quoi  ils  ne  peuvent  plus  s'appliquer.  Ils  leur 
donnent  le  goût  des  passions ,  et  leur  font  trouver 
fades  les  plaisirs  innocens.  Après  cela  ils  veulent  en- 
core que  l'éducation  réussisse;  et  ils  la  regardent 
comme  triste  et  austère,  si  elle  ne  souffre  ce  mélange 
du  bien  et  du  mal.  N'est-ce  pas  vouloir  se  faire  hon- 
neur du  désir  d'une  bonne  éducation  de  ses  enfans , 
sans  en  vouloir  prendre  la  peine ,  ni  s'assujettir  aux 
règles  les  plus  nécessaires  7 

Finissons  par  le  portrait  que  le  Sage  fait  d'une 
femme  forte  (0  :  Son  prix ,  dit-il,  est  comme  celui 
de  ce  qui  vient  de  loin ,  et  des  extrémités  de  la  terre. 
Le  cœur  de  son  époux  se  confie  à  elle  ;  elle  ne  man^ 
que  jamais  des  dépouilles  qu*il  lui  rapporte  de  ses 
victoires;  tous  les  jours  de  sa  vie  elle  lui  fait  du  bien, 
et  jamais  de  mal.  Elle  cherche  la  laine  et  le  lin  :  elle 
travaille  avec  des  mains  pleines  de  sagesse.  Chargée 
comme  un  vaisseau  marchand ,  elle  porte  de  loin  ses 
provisions.  La  nuit  elle  se  lève,  et  distribue  la  nour- 
riture à  ses  domestiques.  Elle  considère  un  champ, 
et  l'achète  de  son  travail ,  fruit  de  ses  mains  ;  elle 
plante  une  vigne.  Elle  ceint  ses  reins  de  force ,  elle 
endurcit  son  bras.  Elle  a  goûté  et  vu  combien  son 
commerce  est  utile  :  sa  lumière  ne  s'éteint  jamais 
pendant  la  nuit.  Sa  main  s'attache  aux  travaux  rude^y 

(0  Properh.  xxxi.  19  01  fit^i. 

et 
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et  ses  doigts  prennent  le  fuseau.  Elle  ouvré  pourtant 
sa  main  k  celui  qui  est  dans  Tindigence,  elle  Tétend 
sur  le  pauvre.  Elle  ne  craint  ni  froid  ni  jieige,  tous 
ses  domestiques  ont  de  doubles  habits  :  elle  a  tissu 
une  robe  pour  elle^  le  fin  lin  et  la  pourpre  sont  ses 
vétemens.  Son  époux  est  illustre  aux  portes^  c'est-à- 
dire  dans  les  conseils,  où  il  est  assis  avec  les  hommes 
les  plus  vénérables.  Elle  fait  des  habits  qu  elle  vend, 
des  ceintures  qu'elle  débite  auxChananéens.La  force 
et  la  beauté  sont  ses  vétemens,  et  elle  rira  dans  son 
déifier  jour.  Elle  ouvre  sa  bouche  à  la  sagesse,  et 
une  loi  de  douceur  est  sur  sa  langue.  Elle  observe 
dans  sa  maison  jusqu'aux  traces  des  pas ,  et  elle  ne 
mange  jamais  son  pain  sans  occupation.  Ses  enfans 
se  sont  élevés,  et  l'ont  dite  heureuse  :  son  mari  s'é- 
lève de  même,  et  il  la  loue  :  Plusieurs  filles,  dit-il, 
ont  amassé  des  richesses  ;  vous  les  avez  toutes  sur- 
passées. Les  grâces  sont  trompeuses ,  la  beauté  est 
vaine:  la  femme  qui  craint  Dieu,  c'est  elle  qui  sera 
louée.  Donnez-lui  du  fruit  de  ses  mains;  et  qu'aux 
portes,  dans  les  conseils  publics,  elle  soit  louée  par 
ses  propres  œuvres  (*). 

(*)  Ce  portrait  de  la  femme  forte,  comme  nous  Payons  observé 
afllenrs  {^Avertissement  sur  P Education  des  Filles) ,  n'est  qu^un 
abrégé  de  celui  qu'on  trouve  dans  une  copie  très -ancienne  de 
TouTrage  de  Fénélon,  et  que  nous  croyons  devoir  mettre  sous  les 
jem  du  lecteur. 

c  Qui  sera  assez  heiu%ux  p^ur  trouver  une  femme  forte?  On  la 
»  doit  chercber,  comme  un  bien  d'un  prix  inestimable ,  jusque  dans 
»  les  pays  les  plus  éloignés.  Le  cœur  de  son  époux  se  repose  sur  elle 
»  avec  con6ance;  et  sans  avoir  besoin  de  remporter  les  dépouilles 
»  des  ennemis,  il  verra  toujours  Faboudance  dans  sa  mabon.  Elle  lui 
»  rendra  le  bien ,  et  non  le  mal,  pendant  tous  les  jours  de  sa  vie.  De 
»  quelque  manière  qu'il  en  use  avec  elle ,  elle  ne  néglige  ancua  de 
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Quoique  la  diiTërence  extrême  des  mœurs,  la  briè- 
veté et  la  hardiesse  des  figures,  rendent  d*aI)ord  ce 
langage  obgcur ,  on  y  trouve  un  style  si  vif  et  si  plein, 

»  ses  devoirs  envers  lui ,  et  s''il  maDque  à  régler  et  à  soateiiir  sa  fa- 
»  mille,  solidaire  avec  lai  dans  cette  fonction,  elle  y  suppltfera  cou- 
»  ragcBsement,  couvrira  respectueusement  les  fautes  de  son  mari, 
»  et  réparera  le  mal  par  le  bien.  Au  lieu  de  s^amuser,  comme  ii-s 
»  autres  femmes,  à  des  cboscs  frivoles,  tMé  prendra  d^abord  du  lin 
M  et  de  la  laine  :  ce  sera  par  un  conseil  plein  de  sagesse  qu^elie  s^ap- 
»  pliquera  ainsi  à  travailler  de  ses  propres  main3.  Semblable  à  un 
»  vaisseau  marchand,  qui  porte  de  loin  toutes  ses  provisions,  elfe 

>  attirera  4e  tous  d^tés  des  biens  dans  sa  maison.  Bien  loin  de  sVn- 
M  dormir  dans  la  mollesse,  elle  se  lèvera  devant  le  jour,  afin  de  pour- 
))  voir  à  la  noi^rriturc  de  ses  domestiques  et  de  ses  servantes.  A-t-elle 
M  bien  c:iaminc  le  prix  d^une  terre,  elle  Tacliètera  ;  et  on  la  verra 
»  planter  une  vigne,  pour  cueillir  un  jour  elle-même  le  fruit  do 
M  travail  de  ses  propres  mains.  Ne  vous  la  représentez  point  comme 
»  une  femme  vaine  et  délicate  ;  la  voilà  qui  ceint  déjà  ses  reins  pour 
»  agir  avec  plus  de  liberté  et  de  force ,  et  qui  endurcit  ses  bras  au 
»  travail.  Elle  goûte  et  elle  a  compris  combien  celte  vie  agissante 
»  est  bonne.  Aussi  veille -t- elle  sur  toutes  choses,  et  elle  ne  laisse 
M  jamais  éteindre  sa  lumière  chez  elle  pendant  la  nuit,  afm  de  voit 
M  tout  ce  qui  se  passe.  Si  ses  doigts  ne  méprisent  point  le  fuseau,  sa 
M  main  nVst  pas  moins  prompte  pour  les  travaux  qui  semblent  les 
»  plus  rudes.  Ne  croyez  pourtant  pas  qu^elle  se  donne  tant  de  soins 
»  par  tm  sentiment  d^avarice.  Ses  bras,  qui  sont  infatigables  au  tra- 
»  vail ,  sVtcndcnt  souvent  chaque  jour  en  faveur  des  pauvres,  qu'elle 
»  soulage  dans  leurs  misères.  Elle  ne  craint  ])oint  pour  sa  famille  la 
y»  rigueur  de  Thiver;  elle  a  pourvu  aux  besoins  de  toutes  les  saisons, 

>  et  tous  ses  domestiques  ont  deux  paires  d^habits.  5^ on  époux  est  un 
3)  homme  considérable  aux  portes  de  la  ville,  c^est-à-dirc  daiu  les 
)>  assemblées  publi({ues  et  dans  les  conseils.  Il  est  assis  avec  dignité 
»  au  milieu  des  veillards  vénérables  qui  sont  juges  du  peujJe.  Elle 
>»  travaille  à  divers  ouvrages  pour  des  manteaux  et  pour  des  cdn- 
»  tures,  et  elle  en  fait  commerce  avec  les  étrangers.  La  force  de  son 
»  corps  exercé  au  travail ,  et  sa  beauté  toute  naturelle ,  sont  ses  or- 
>i  nemens ,  sans  qu'elle  ait  besoin  d'en  emprunter  par  un  vain  arti- 
»  fice.  Aussi  verra-t-elle  la  mort  sans  en  être  étonnée;  toujours  pr^- 
»  parée  à  b  recevoir,  elle  s*y  résoudra  avec  un  cœur  soumit  à  la 
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qu'on  en  est  bientôt  charmd  si  on  Texamine  de  près. 
Mais  ce  que  je  souhaite  davantage  qu*on  en  remar- 
qucy  c'est  Tautorité  de  Salomon,  le  plus  sage  de  tous 

>ProTÎdeno«,et  avec  un  visage  riant.  Accoutumée  à  se  taire  et  à 
»  retrancher  les  discours  inutiles ,  elle  n^ouvre  sa  bouche  (ju'à  la  sa« 
»  {;esse,  que  pour  instruire  et  édifier  :  une  loi  de  clémence,  de  dis*^ 
»  crétion  et  de  charité  pour  le  prochain  conduit  sa  langue ,  et  régie 
»  toutes  sei  paroles.  Elle  observe  tout  ce  qui  se  fait  chez  elle  j  elle 
>»  Teille  sur  la  conduite  de  ses  domestiques;  elle  étudie  leurs  incli- 

•  nations  et  leurs  habitudes;  elle  suit,  pour  les  bien  reconnottre, 
»  jusqu^aiu  traces  de  leurs  pieds.  Ennemie  de  la  mollesse  et  de  Toi- 
»  sireté,  cUe  gagne  sa  vie  ])ar  son  travail ,  dans  sa  propre  maison,  et 
»  au  milieu  de  Bes  biens  mêmes.  Ses  enfans,  qu^elle  élévie»  charmés 
»  de  sa  sagesse,  admirent  son  bonheur  qui  en  est  le  fruit.  Ils  se  lèvent^ 
»  ils  s^écrieut  publiquement  qu^elle  est  heureuse,  quelle  est  di^ne 
»  de  rétre;et  son  épons,  joignant  set  louanges  aux  leurs,  lui  dit: 
a»  Bvttucoup  de  femmes  ont  enrichi  leurs  familles;  mais  vous  les  aves 
»  toutes  surpassées  par  vos  vertus  et  par  votre  conduite.  Les  grâces 
I»  sont  trompeuses,  la  beauté  n'est  qu'un  éclat  vaiifipt  fragile;  mais 
»  la  sagesse  d'une  femme  pleine  de  la  crainte  cir  Dieu  mérite  une 

•  louauge  inmiortelle.  Qu  elle  soit  donc  comblée  des  biens  qui  sont 
»  les  fruits  de  son  travail,  et  qu'elle  soit  louée  aux  portes,  c'est-4- 
»  dire  de  tout  le  public,  u 

Bossuet,  dans  son  Commentaire  sur  le  dernier  chapitre  du  livre 
des  Proi^erbes,  s'arrête  avec  uue  sorte  de  complaisance  à  développer 
le  passage  qui  a  fourni  à  Fcnélou  ce  beau  ))ortrait.  Nous  inscrous 
iâ  ce  morceau,  eu  faveur  de  ceux  qui  voudroicnt  eu  faire  la  compa- 
raison. 

c  Intueamur,  Cbrisliani,  quam  Salomon  nobis  studiosœ  mulieris 

•  informat  efEgiem.  Non  iila  somuo  ntque  incrlix  induigct,  oiiosa, 
>  verbosa,  delicata,  ac  pcr  domos  discurrcns:  sed  domi  intenta  la- 
»  boribus,  lucernà  sempcr  vigili,  ipsa  de  nocte  surgens ,  famiJiae  cibos 
»  pariter,  atque  opéra  dividiL  Atqui  non  rusticanam  fmgit  ac  pau- 

•  perem,aut  certc  sordidam,  tantùmque  heerentcm  quœstui;  cujus 
»  TÎr  in  portis  nobiiis ,  senatorio  habilu ,  intcr  principes  civitatis  se-> 
»  det;ipsa  bysso  et  purpura  conspicua,  viri,  liberorumque,  ac  fa^ 
»  miliae  decus,  veste  quoque  tuetur;  suam  simul  commendat  dilîgcn» 
»  tiam  :  splendet  enim  domus  aulasis ,  tapelibus ,  atque  exquisitissimis 
»  lectorum  operimcntis  ;  sed  quae  ipsa  texucrît.  Non  tamen  hîc  gcm- 
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les  hommes;  c^est  celle  du  Sainl-Esprit  même ,  dont 
les  paroles  sont  si  magniGquéis  pour  faire  admirer , 
dans  une  femme  riche  et  noble,  la  simplicité  des 
mœurs,  Tëconomie  et  le  travail. 

»  mas,  lapflloflqne ,  aat  aumm  aadîerû.  Utilia,  non  vana  sectatur, 
V  nec  pompam ,  sed  aolidam  rerum  speciem.  Lenis  intérim ,  bcneGca 
»  in  egenos,  nec  familis  gravis  j  hera  cautissima,  sollicita  mater,  non 
»  tautùm  imperat,  rerùm  etiam  docet,  hortatur,  monet  :  nec  nisi 
»  rerlM  promit  sapientia  :  nil  tcmerc  agit  aut  leyiter  :  émit  quidem 
»  agrum ,  sed  qnem  priùs  ipaa  consideraTerit.  Neque  hic  pudicitiam 
9  memôrari  oportuit,  quà  carere,  probroj  ornari,  pnidens  mulier 
»  baud  magnae  laudi  ducit.  Caeteriim  facile  intellexeris  mollitiem  aut 
»  libidinem  non  irrepere  in  hanc  vitam.  Clara  imprimis  cultn  ac  ti- 
»  more  Dominl;  non  tamen  vanis  addicta  rdigionibus ,  sed  qœ  in 
»  ezequendis  matris  familias  olBciis,  vel  maiimam  pariem  pietatis  re- 
9  ponat,  intenta  familic  atque  operi^  cajns  laudes  hàc  unâ  feré  sen- 
»  tentià  :  Consideravit  semiia*  domût  suœ,  et  panem  otiosa  non  eo- 
»  mediL  Ai  nun^prsclarè  agere  se  putant,  si  tantiim  castse,  prolueqne, 
»  anuindi,  oliaffli,  maledicendi  stndium  lusu  assiduo  arceant.  » 
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AVIS 

A  UNE  DAME  DE  QUALITÉ , 

SUR  L'ÉDUCATION  DE  SA  FILLE. 


Puisque  vous  le  voulez.  Madame ,  je  vais  vous 
proposer  mes  idAs  sur  Féducation  de  mademoiselle 
votre  fille. 

Si  vous  en  aviez  plusieurs ,  vous  pourriez  en  être 
embarrassée ,  à  cause  des  affaires  qui  vous  assujettis- 
sent à  un  commerce  extérieur  plus  grand  que  vous 
ne  lé  souhaiteriez.  En  ce  cas,  vous  pourriez  choisir 
quelque  bon  couvent ,  oii  l'éducation  des  pension- 
naires seroit  exacte.  Mais  puisque  vous  n'avez  qu'une 
seule  fille  à  élever,  et  que  Dieu  vous  a  rendue  capa- 
ble d*eD  prendre  soin ,  je  crois  que  vous  pouvez  lui 
donner  une  meilleure  éducation  qu'aucun  couvent. 
Les  yeux  d'une  mère  sage,  tendre  et  chrétienne , 
découvrent  sans  doute  ce  que  d'autres  ne  peuvent 
découvrir.  Comme  ces  qualités  sont  très-rares ,  le 
plus  sûr  parti  pour  les  mères  est  de  confier  aux  cou- 
vens  le  soin  d'élever  leurs  filles,  parce  que  souvent 
elles  manquent  des  lumières  nécessaires  pour  les 
instiiiire  ;  ou ,  si  elles  les  ont ,  elles  ne  les  fortifient 
pas  par  l'exemple  d'une  conduite  sérieuse  et  chré* 
tienne,  sans  lequel  les  instructions  les  plus  solides 
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lie  font  aucune  impression  ;  car  tout  ce  qu^ine  mère 
peut  dire  à  sa  fille  est  anéanti  par  ce  que  sa  fille  lui 
voit  faire.  Il  n*en  est  pas  de  même  de  vous.  Madame: 
vous  ne  songez  qu'à  servir  Dieu  ;  la  religion  est  le 
premier  de  vos  soins ,  et  vous  n'inspirerez  à  made- 
uioiselle  votre  fille  que  ce  quelle  vous  verra  prati- 
quer :  ainsi  je  vous  excepte  de  la  règle  commune, 
et  je  vous  préfère,  pour  son  éducation,  à  tous  lis 
couvens.  Il  y  a  même  un  grand  avantage  dans  l'édu- 
cation que  vous  donnez  à  mademoiselle  votre  fille 
auprès  de  vous.  Si  un  couvent  n'est  pas  régulier, 
elle  y  veira  la  vanité  en  honneur ,  ce  qui  est  le  plus 
subtil  de  tous  les  poisons  pour  une  jeune  personne^ 
Elle  y  entendra  parler  du  monde  comme  d'une  es- 
pèce d'encbantement  ;  et  rien  ne  fait  une  plus  per- 
nicieuse impression  que  cette  image  trompeuse  du 
siècle,  qu'on  regarde  de  loin  avec  admiration,  et 
qui  en  exagère  tous  les  plaisirs  sans  en  montrer  les 
mécomptes  et  les  amertumes.  Le  monde  n*éblonit 
jamais  tant  que  quand  on  le  voit  de  loin ,  sans  Tavoir 
jamais  vu  de  près,  et  sans  être  prévenu  contre  sa  sé- 
duction. Ainsi  je  craindrois  un  couvent  mondain  en- 
core plus  que  le  monde  même.  Si,  au  contraire ,  nn 
couvent  est  dans  la  fei^veur  et  dans  la  régularité  de 
son  institut ,  une  jeune  fille  de  condition  y  croit  dans 
une  profonde  ignorance  du  siècle  :  c'est  sans  doute 
une  heureuse  ignorance,  si  elle  doit  durer  toujours; 
mais  si  celte  fille  sort  de  ce  couvent ,  et  passe  à  un 
certain  âge  dans  la  maison  paternelle,  oil  le  monde 
aborde,  rien  n'est  plus  à  craindre  que  cette  surprise 
et  que  ce  grand  ébranlement  d'une  imagination  vive. 
Une  fille  qui  n*a  été  délacliée  du  monde  qu'à  force 
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de  rignorer,  et  en  qui  la  vertu  n'a  pas  encore  jeté'  de 
profondes  racines ,  est  bientôt  tentée  de  croire  qu'on 
lui  a  caché  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux.  Elle  sort 
du  couvent  comme  une  personne  qu'on  auroit  nour- 
rie dans  les  ténèbres  d'une  profonde  caverne,  et  qu'on 
fei*oit  tout  d'un  coup  passer  au  grand  jour.  Rien  n'est 
plus  éblouissant  que  ce  passage  imprévu,  et  que  cet 
éclat  auquel  on  n'a  jamais  été  accoutumé.  II  vaut 
beaucoup  mieux  qu'une  fille  s'accoutume  peu  à  peu 
au  monde  auprès  d'une  mère  pieuse  et  discrète,  qui 
ne  lui  en  montre  que  ce  qu'il  lui  convient  d'en  voir, 
qui  lui  eh  découvre  les  défauts  dans  les  occasions , 
et  qui  lui  donne  l'exemple  de  n*en  user  qu*avec  mo- 
dëi-ation  pour  le  seul  besoin.  J'estime  fort  l'éducation 
des  bons  couvens  ;  mais  je  compte  encore  plus  sur 
celle  d'une  bonne  mère ,  quand  elle  est  libre  de  s'y 
appliquer.  Je  conclus  donc  que  mademoiselle  votre 
fille  est  mieux  auprès  de  vous  que  dans  le  meilleur 
couvent  que  vous  pourriez  choisir.  Mais  il  y  a  peu  de 
mèresàqui  il  soit  permis  de  donner  un  pareil  conseil. 
Il  est  vrai  que  cette  éducation  auroit  de  grands 
périls,  si  vous  n'aviez  pas  le  soin  de   choisir  avec 
précaution  les  femmes  qui  seront  auprès  de  made- 
moiselle votre  fille.  Vos  occupations  domestiques,  et 
le  commerce  de  bienséance  au  dehors ,  ne  vous  per- 
mettent pas  d'avoir  toujours  cet  enfant  sous  vos  yeux  : 
il  est  à  propos  qu'elle  vous  quitte  le  moins  qu'il  sera 
possible;  mais  vous  ne  sauriez  la  mener  partout  avec 
vous.  Si  vous  la  laissez  à  des  femmes  d'un  esprit  lé- 
ger, mal  réglé  et  indiscret,  elles  lui  feront  plus  de 
mal  en  huit  jours  que  vous  ne  pourriez  lui  faire  de 
bien  en  plusieurs  années.  Ces  personnes ,  qui  n'ont 
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eu  d'ordinaire  elles-mêmes  qu*une  mauvaise  éducd^ 
tion>  lui  eu  donneront  une  à  peu  près  semblable. 
Elles  parleront  trop  librement  entre  elles  en  présence 
d*un  enfant  qui  observera  tout,  et  qui  croira  pouvoir 
faire  de  même  :  elles  débiteront  beaucoup  de  maxi- 
ii>es  fausses  et  dangereuses.  L'enfant  entendra  médire, 
mentir  y  soupçonner  légèrement ,  disputer  mal  à  pro« 
pos.  Elle  verra  des  jalousies ^  des  inimitiés,  des  bu- 
meurs  bizarres  et  incompatibles ,  et  quelquefois  des 
dévotions  ou  fausses ,  ou  superstitieuses  et  de  tra- 
vers y  sans  aucune  correction  des  plus  grossiers  dé- 
fauts. D'ailleurs  ces  personnes  d'un  esprit  servile  ne 
manqueront  pas  dé  vouloir  plaire  à  cet  enfant  par 
les  complaisances  et  par  les  flatteries  les  plus  daii^ 
gereuses..  J'avoue  que  l'éducation  des  plus  médiocres 
couvens  sei*oit  meilleure  que  cette  éducation  domes^ 
tique.  Mais  je  suppose  que  vous  ne  perdrez  jamai£; 
de  vue  mademoiselle  voti^  (ille,  excepté  dans  les 
cas  d'une  absolue  nécessité ,  et  que  vous  aurez  au 
moins  une  personne  sûre  qui  vous  en  répondra  pour 
les  occasions  où  vous  serez  contrainte  de  la  quitter. 
Il  faut  que  cette  personne  ait  assez  de  sens  et  de 
vertu  pour  savoir  prendre  une  autorité  douce ,  pour 
tenir  les  autres  femmes  dans  leur  devoir^  pour  redres- 
ser l'enfant  dans  les  besoins,  sans  s'attirer  sa  baine, 
et  pour  vous  rendre  compte  de  tout  ce  qui  méritera 
quelque  attention  pour  les  suites.  J'avoue  qu'une 
telle  femme  n'est  pas  facile  à  trouver  ;  mais  il  est  ca- 
pital de  la  dierclier,  et  de  faire  la  dépense  nécessaire 
pour  rendre  sa  condition  bonne  auprès  de  vous.  Je 
sais  qu'on  peut  y  trouver  de  fâcheux  mécomptes  ; 
mais  il  faut  se  contenter  des  qualités  essentielles,  et 
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r  les  défauts  qui  sout  mêlés  avec  ces  qualités, 
an  tel  sujet ,  appliqué  à  vous  aider ,  vous  ne 
»  pas  réussir. 

nme  mademoiselle  votre  fille  montre  un  es- 
ssez  avancé,  avec  beaucoup  d'ouverture,  de 
£  et  de  pénétration,  je  crains  pour  elle  le  goût 
fl  esprit ,  et  un  excès  de  curiosité  vaine  et  dan- 
se.-Vous  me  permettrez,  s'il  vous  platt.  Ma- 
y  de  dire  ce  qui  ne  doit  point  vous  blesser, 
u*il  ne  vous  regarde  point.  Les  femmes  sont 
inaire  encore  plus  passionnées  pour  la  parure 
sprit  que  pour  celle  du  corps.  Celles  qui  sont 
»les  d*étade ,  et  qui  espèrent  de  se  distinguer 
k,  ont  encore  plus  d'empressement  pour  leurs 
que  pour  leurs  ajustemens.  Elles  cachent  un 
mr  science  ;  mais  elles  ne  la  cachent  qu'à  demi, 
avoir  le  mérite  de  la  modestie  avec  celui  de  la 
:ité.  D'autres  vanités  plus  grossières  se  corri- 
ilus  facilement,  parce  qu*on  les  aperçoit, qu'on 
reproche,  et  qu'elles  marquent  un  caractère 
s.  Mais  une  femme  curieuse,  et  qui  se  pique 
voir  beaucoup,  se  flatte  d'être  un  génie  su pé- 
dans  son  sexe  ;  elle  se  sait  bon  gré  de  mépriser 
Qusemens  et  les  vanités  des  autres  femmes;  elle 
3it  solide  en  tout,  et  rien  ne  la  guérit  de  son 
sment.  Elle  ne  peut  d'ordinaire  rien  savoir  qu'à 
;  elle  est  plus  éblouie  qu'éclairée  par  ce  qu'elle 
elle  se  flatte  de  savoir  tout  ;  elle  décide  ;  elle  se 
onne  pour  un  parti  contre  un  autre  dans  toutes 
iSputes  qui  la  surpassent,  même  en  matière  de 
ion  :  de  là  vient  que  toutes  les  sectes  naissantes 
lu  tant  de  progrès  par  des  femmes  qui  les  ont 
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insinuëes  et  soutenues.  Les  femmes  sent  âocjuontes  ' 
en  conversation,  et  vives  pour  mener  une  cabale.  !• 
I-es  vanite's  grossières  des  femmes  déclarées  vaines  * 
sont  beaucoup  moins  k  craindre  que  ces  vanités  se-  ^' 
rieuses  et  raffinées  qui  se  tournent  vers  le  bel  esprit  = 
pour  briller  par  une  apparence  de  mérite  solide.  Il  F 
est  donc  capital  de  ramener  sans  cesse  mademoiselle 
votre  fdle  à  une  judicieuse  simplicité.  11  suffit  qu'elle 
sache  assez  bien  la  religion  pour  la  croire  et  pour  la 
suivre  exactement  dans  la  pratique,  sans  se  per- 
mettre  jamais  d*en  raisonner.  Il  faut  qu'elle  n'écoute 
que  l'Eglise,  qu'elle  ne  se  prévienne  pour  aucun  • 
prédicateur  contredit,  ou  suspect  de  nouveauté.  Son 
directeur  doit  être  un  homme  ouvertement  déclaré 
contre  tout  ce  qui  s'appelle  parti.  Il  faut  qu'elle.fuie 
les  conversations  des  femmes  qui  se  mêlent  de  rai- 
sonner témérairement  sur  la  doctrine,   et  qu'elle 
sente  combien  cette  lil)erté  est  indécente  et  peroi- 
cieuse.  Elle  doit  avoir  hoiTcnr  de  lire  les  livres  dé- 
fendus, sans  vouloir  examiner  ce  qui  les  fait  défen- 
dre. Qu'elle  apprenne  à  se  défier  d'elle-même,  et  à 
craindre  les  pièges  de  la  curiosité  et  de  la  présomp- 
tion :  qu'elle  s'applique  à  prier  Dieu  en  toute  hu- 
milité ,  à  devenir  pauvre  d'esprit ,  à  se  recueillir  sou- 
vent, à  obéir  sans  relâche,  à  se  laisser  corriger  par 
les  personnes   sages  et  alfectionnées,   jusque  dans 
ses  jugemens  les  plus  arrêtés,  et  à  se  taire  ,   laissant 
parler  les  autres.  J'aime  bien  mieux  qu'elle  soit  in- 
struite des  comptes  de  votre  maître-d'hôtel ,  que  des 
disputes  des  théologiens  sur  la  grâce.  Occupcï-la 
d'un  ouvrage  de  tapisserie  qui  sera  utile  dans  votre 
maison,  et  qui  l'accoutumera  à  se  passer  du  corn- 
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mercc  dangereux  du  monde  :  mnis  ne  la  laissez 
|)oint  raisonner  sur  la  théologie  au  grand  péril  de 
fta  foi.  Tout  est  perdu,  et  si  elle  s*entéte  du  bel  es- 
prit, et  si  elle  se  dégoûte  des  soins  domestiques.  La 
femme  forte  file  (0,  se  renferme  dans  son  ménage, 
se  tait,  croit  et  obéit;  elle  ne  dispute  point  contre 
rEglise, 

Je  ne  doute  nullement,  Madame,  que  tous  ne 
sachiez  bien  placer,  dans  les  occasions  naturelles, 
quelques  réflexions  sur  l'indécence  el  sur  les  déré- 
glemens  qui  se  trouvent  dans  le  bel  esprit  de  cer- 
taines femmes,  pour  éloigner  mademoiselle  votre 
fille  de  cet  écueil.  Mais  comme  Tautorité  d'une  mère 
court  risque  de  s*user,  et  comme  ses  plus  sages  le- 
çons ne  persuadent  pas  toujours  une  fille  contre  son 
goût,  je  souhaiterois  que  les  femmes  d'un  mérite  ap- 
prouvé dans  le  inonde,  qui  sont  de  vos  amies,  par- 
lassent avec  vous  en  présence  de  cette  jeune  personne, 
et  sans  paroitre  pensera  elle,  pour  blâmer  le  carac- 
tère vain  et  ridicule  des  femmes  qui  affectent  d'être 
savantes,  et  qui  montrent  quelque  partialité  pour  les 
novateurs  en  matière  de  religion.  Ces  instructions 
indirectes  feront,  selon  les  apparences,  plus  d'im- 
pression que  tous  les  discours  que  vous  feriez  seule 
et  directement. 

Pour  les  habits ,  je  voudrois  que  vous  tâchassiez 
dinspirer  à  mademoiselle  votre  fille  le  goût  d'une 
^raie  modération.  Il  y  a  certains  esprits  extrêmes  de 
femmes  à  qui  la  médiocrité  est  insupportable  :  elles 
aimeroient  mieux  une  simplicité  austère  ,  qui  mar- 
queroit  une  réforme  éclatante  en  renonçant  à  la  ma- 
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gnificencela  plus  outrée,  que  de  demeurer  dans  un 
juste  milieu,  qu'elles  méprisent  comme  un  défaut  de 
goût  et  comme  un  état  insipide.  Il  est  néanmoins 
vrai  que  ce  qu*il  y  a  (le  plus  estimable  et  de  plus  rare 
est  de  trouver  un  esprit  sage  et  mesuré ,  qui  évite  les 
deux  extrémités,  et  qui,  donnant  à  la  bieBSéance  ce 
qu'on  ne  peut  lui  refuser ,  ne  passe  jamais  cette  boi*ne. 
La  vraie  sagesse  est  de  vouloir ,  pour  les  meubles , 
pour  les  équipages  et  pour  les  habits ,  qu'on  n'ait 
rien  à  y  remafquer,  ni  en  bien,  ni  en  mal.  Soy^z 
assez  bien,  direz-vous  à  mademoiselle  votre  fille, 
pour  ne  vous  faire'point  critiquer  comme  une  per- 
sonne sans  goût,  malpropre  et  trop  négligée;  mais 
qu'il  ne  paroisse  dans  votre  extérieur  aucune  affecta- 
tion de  parure,  ni  aucun  faste  :  par  là  vous  parottrei 
avoir  une  raison  et  ime  vertu  an-dessus  de  vos  meu- 
bles, de  vos  équipages  et  de  vos  habits  ;  vous  vous  en 
servirez,  et  vous  n'en  serez  pas  esclave.  Il  faut  faire 
entendre  h  cette  jeune  personne  que  c'est  le  luxe 
qui  confond  toutes  les  conditions,  q«n  rlèveles  per- 
sonnes d*une  basse  naissance ,  et  enrichies  à  la  hâte 
par  des  moyens  odieux,  au-dessus  des  personnes  de 
la  condition  la  plus  distinguée-,  que  c'est  ce  désordre 
qui  corrompt  les  mœurs  d*une  nation,  qui  excite  l'a- 
vidité, qui  accoutume  aux  intrigues  et  aux  bassesses, 
et  qui  sape  peu  à  peu  tous  les  fondemens  de  la  pro- 
bité. Elle  doit  comprendre  aussi  qu'une  femme, 
quelques  grands  biens  qu'elle  porte  dans  une  mai-> 
son,  la  ruine  bientôt,  si  elle  y  introduit  le  luxe, 
avec  lequel  nul  bien  ne  j  eut  suffire.  En  même  temps 
accoutumez-la  à  considcier  avec  compassion  les  mi* 
sères  affreuses  des  pauvres,  et  à  sentir  combien  il  est 
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^e  de  riiumanitë  que  certains  hommes  qui  ont 
,  ne  se  donnent  aucune  borne  dans  Fusage  du 
irfluy  pendant  quUls  refusent  cruellement  le  në- 
lire  aux  autres.   Si  vous  teniez  mademoiselle 
s  fille  dans  un  ëtat  trop  inférieur  à  celui  des 
es  pCMonnes  de  son  âge  et  de  sa  condition,  vous 
TÎezrîsique  de  Te'loigner  de  vous  :  elle  pourroit 
issionner  pour  ce  qu'elle  ne  pourroit  pas  avoir, 
o*elle  admireroit  de  loin  en  autrui;  elle  seroit 
Se  de  croire  que  vous  êtes  trop  sévère  et  trop  ri* 
*ease;  il  lui  tarderoit  peut-être  de  se  voir  mal- 
e  de  sa  conduite ,  pour  se  jeter  sans  mesure  dans 
mité.  Vous  la  retiendrez  beaucoup  mieux  en  lui 
>osant  un  juste  milieu,  qui  sera  toujours  ap- 
ivé  des  personnes  sensées  et  estimables  :  il  lui 
iltra  que  vous  voulez  qu'elle  ait  tout  ce  quicon- 
t  à  la  bienséance,  que  vous  ne  tombez  dans  au- 
r  économie  sordide,  que  vous  avez  même  pour 
tontes  les  complaisances  permises,  et  que  vous 
ez  seulement  la  garantir  des  excès  des  personnes 
t  la  vanité  ne  connoît  point  de  bornes.  Ce  qui  est 
atiel  est  de  ne  vous  relâcher  jamais  sur  aucune 
immodesties  qui  sont  indignes  du  christianisme. 
18  pouvez  vous  'servir  des  raisons  de  bienséance 
'intérêt,  pour  aider  et  pour  soutenir  la  religion 
». point. Une  jeune  fille^iasarde  tout  pour  le  re- 
de  sa  vie,  si  elle  épouse  un  homme  vain,  léger  et 
fglé.  Donc  il  lui  est  capitalMe  se  mettre  à  portée 
i  trouver  un  sage,  réglé,  d'un  esprit  solide  et 
pre  à  réussir  dans  les  emplois.  Pour  trouver  un 
homme,  il  faut  être  modeste ,  et  ne  laisser  voir  en 
rien  de    frivole  et  d'évaporé.  Quel  est  l'homme 
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sase  et  discret  qai  Toodra  une  finniiie  Taille^  cl 
ilont  la  veitu  parott  aisLiguê,  à  en  iogcr  par  son  ex- 
térieor? 

Mais  votre  priocipale  ressource  est  de  gapier  le 
cœar  de  mademoiselle  Totre  fille  pour  la  verta  chré- 
tienne. »  reflâroockei  point  snr  la  piété  par  nne 
sévérité  inutile  ;  laissez-lui  une  liberté  honnête  et 
une  joie  innocente;  accoutumez-la  à  seréjooîr  en- 
deçà  du  péché,  et  à  mettre  son  plaisir  loin  des  di- 
veiti>semens  contagieux.  Cherchez-lui  des  compa- 
gnies qui  ne  la  gâtent  point ,  et  desamnsemens  à  cer- 
taines heures,  qui  ne  la  dégoûtent  jamais  des  occu- 
pations sérieuses  du  reste  de  la  journée.  Tâchez  de 
lui  faire  goûter  Dieu  :  ne  souffrez  pas  qu^elle  ne  le 
regarde  que  comme  un  juge  puissant  et  inexo- 
rable, qui  veille  sans  cesse  pour  nous  censurer  et 
pour  nous  contraindre  en  toute  occasion  ;  faites-loi 
voir  combien  il  est  doux ,  combien  il  se  proportionne 
à  nos  besoins,  et  a  pitié  de  nos  foiblesses;  familiari- 
sez-la avec  lui  comme  avec  un  père  tendre  et  com- 
patissant. Ne  lui  laissez  point  regarder  l'oraison 
comme  une  oisiveté  ennuyeuse,  et  comme  une  géoe 
d*esprit  ou  Ton  se  met  pendant  que  Fimagination 
échappée  s'égare.  Faites-lui  entendre  qu*il  s*agit  de 
rentrer  souvent  au  dedans  de  soi  pour  y  trouver 
Dieu ,  parce  que  son  règne  est  au  dedans  de  nous. 
Il  s'agit  de  parler  simplement  à  Dieu  à  toute  heurei 
pour  lui  avouer  nos  fautes  ,  pour  lui  représenter  nos 
besoins  ,  et  pour  prendre  aveclui  les  mesures  néces- 
saires par  rapport  à  la  correction  de  nos  défauts.  Il 
s'agit  d'écouter  Dieu  dans  le  silence  intérieur,  en  di- 
sant :  J'écoulerai  ce  que  le  Seigneur  dit  au  dedans 
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//e  moi  (>)•  Il  s'agît  de  prendre  riicurouse  li.iliiludo 
d'agir  en  sa  présence ,  et  de  faire  gaiment  toutes 
choses,  grandes  ou  petites,  pour  son  amour.  Il  s*agit 
de  renouveler  cette  présence  toutes-  les  fois  qu'on 
saperçoit  de  l'avoir  perdue,  il  s'agit  de  laisser  tom- 
l>er  les  pensées  qui  nous  distraient,  dès  qu'on  les  re- 
marque,  sans  se  distraire  à  force  de  combattre  les 
distractions  y  et  sans  s'inquiéter  de  leur  fréquent  re- 
toar.  Il  faut  avoir  patience  avec  soi-même,  et  ne  se 
rebuter    jamais,    quelque    légèreté    d'esprit  qu'on 
éprouve  en  soi.  Les  distractions  involontaires  ne 
DOQS  éloignent  point  de  Dieu  ;  rien  ne  lui  est  si  agréa-^ 
l)le  que  cette  humble  patience  d'une  ame  toujours 
prête  à  recommencer  pour  revenir  vers  lui.  Made- 
moiselle votre  fille  entrera  bientôt  dans  l'oraison,  si 
TOUS  lui  en  ouvrez  bien  la  véritable  entrée.  Il  ne 
s'agit  ni  de  grands  ellbrts  d'esprit,  ni  de  saillie.^ 
d'imagination,  ni  de  sentimens  délicieux,  que  Dieu 
donne  et  qu'il  ôte  comme  il  lui  plait.  Quand  on  ne 
connoît  point  d'autre  oraison  que  celle  qui  consiste 
dans  toutes  ces  choses  si  sensibles  et  si  propres  à  nous 
flatter  intérieurement,  on  se  décourage  bientôt;  car 
nne  telle  oraison  tarit,  et  on  croit  alors  avoir  tout 
perdu.  Mais  dites-lui  que  Toraison  ressemble  à  une 
K>ciëté  simple,  familière  et  tendre,  ou,  pour  mieux 
dire,  qu'elle  est  cette  société  même.  Accoutumez-la 
à  épancher  son  cœur  devant  Dieu ,  a  se  servir  de  tout 
pour  l'entretenir,   et  a  lui  parler  avec  confiance, 
comme  on  parle  librement  et  sans  réserve  à  une  per- 
sonne qu'on  aime,  et  dont  on  est  sûr  d'être  aimé  du 
fond  du  cœur.  La  plupart  des  personnes  qui  se  bor- 

i'î  Ps.  Ï.\\X\\.  <). 
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nent  à  une  certaine  oraison  contrainte^sont  avec  Diea 
'  comme  on  est  avec  les  personnes  qu'on  respecte, 
qu*on  voit  rarement,  par  pure  formalité,  sans  les 
aimer  et  sans  être  aimé  d'elles  :  tout  s'y  passe  en  cé- 
rémonies et  en  complimens;  on  s'y  gêne,  on  s'y  en- 
nuie ,  on  a  impatience  de  sortir.  Au  contraire ,  les 
personnes  véritablement  intérieures  sont  avec  Dieu 
comme  on  est  avec  ses  intimes  amis  :  on  ne^mesure 
point  ce  qu'on  dit,  parce  qu'on  sait  à  qui  on  parle; 
on  ne  dit  rien  que  de  l'abondance  et  de  la  simpli- 
cité du  cœur;  on  parle  à  Dieu  des  affaires  communes 
qui  sont  sa  gloire  et  notre  salut.  Nous  lui  disons  nos 
défauts  que  nous  voulons  corriger,  nos  devoirs  que 
nous  avons  besoin  de  remplir,  nos  tentations  qu'il 
faut  vaincre,  les  délicatesses  et  les  artifices  de  notre 
amour-propre  qu'il  faut  réprimer.  On  lui  dit  tout; 
on  l'écoute  sur  tout  ;  on  repasse  ses  commandemens, 
et  on  va  jusqu'à  ses  conseils.  Ce  n'est  plus  un  entre- 
tien de  cérémonie;  c'est  une  conversation  libre,  de 
vraie  amitié  :  alors  Dieu  devient  l'ami  du  cœur ,  le 
père  dans  le  sein  duquel  l'enfant  se  console,  l'époux 
avec  lequel  on  n'est  plus  qu'un  même  esprit  par  la 
grâce.  On  s'humilie  sans  se  décourager  ;  on  a  une 
vraie  conâance  en  Dieu ,  avec  une  entière  défiance 
'de  soi  ;  on  ne  s'oublie  jamais  pour  la  correction  de 
ses  fautes,  mais  on  s'oublie  pour  n'écouter  jamais  les 
conseils  flatteurs  de  l'amour-propre.  Si  vous  mettez 
dans  le  cœur  de  mademoiselle  votre  fille  cette  piété 
simple  et  nourrie  par  le  fond,-  elle  fera  de  grands 
progrès.  Je  souhaite,  etc. 
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Joseph- Clément  ue  Bavière,  électeur  de  Cologne,  (ils 
de  Ferdinand  Wolfang,  duc  de  Bavière,  et  de  Hcnrielle- 
AdélalJe  de  Savoie,  naquit  le  5  décembre  1671.  Dès  r4ge 
de  quinze  ans,  il  fut  élu  ëvéque  de  Ratisbonne  et  de  Fri- 
singue.  Deux  ans  après ,  il  obtint  du  pape  Innocent  XI  un 
bref  d'éligibilité  pour  l'archevêché  de  Cologne  et  pour  les 
évéchés  de  Liège  et  de  Hildesheim,  à  condition  que  lors- 
qu'il seroit  promu  à  ces  trois  sièges,  ou  seulement  à  l'un 
d'eux,  il  renonceroit  aux  évéchés  de  Ratisbonne  et  de 
Frisiogue.  Il  fut  effectivement  élu  archevêque  et  élec- 
teur de  Cologne,  le  10  juillet  1688,  sept  jours  après  la 
mort  de  Maximilien  -  Henri  de  Bavière,  son  cousin,  et 
confirmé  par  un  bref  du  20  septembre  1688,  qui  lui  ac- 
cordoit  en  même  temps  la  permissiou  de  conserver  les 
évéchés  de  Ratisbonne  et  de  Frisingue,  jusqu'à  ce  qu'il 
p&t  entrer  en  possession  des  biens  de  l'église  de  Cologne. 
Ce  premier  bref  fut  suivi  en  1689  d'un  autre  qui  autori- 
soit  l'électeur  à  accepter  les  évéchés  de  Liège  et  de  Hil- 
desheim. £n  conséquence  de  ce  bref,  il  fut  élu  le  28  jan- 
vier 1694  coadjutcur  de  ce  dernier  siège,  dont  il  devint 
titulaire  le  i3  août  170a,  par  la  mort  de  Joseph-Edmond, 
baron  de  Brabeck:  et  le  ao  avril  de  la  mém^année  i6q4  > 
il  fut  élu  évéque  et  prince  de  Liège,  à  la  place  de  Jean- 
Louis  d'Elderen,mort  le  i«'  février  piécédent.  L'électeur 
de  Cologne  parvint  ainsi  à  réunir  sur  sa  tête  cinq  évéchés 
différens,  quoiqu'il  ue  fût  pas  même  dans  les  ordres  sa- 
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crést  cet  abos  avoit  alors  prévala  en  Anemagne,  el  Tliis- 
toire  de  cette  époque  en  offre  plusieurs  exemples.  •  Une 

*  concession  de  cette  nature,  comme  Fa  jadidensement 

*  observe  nn  ëcrivain  récent ,  faite  par  un  pape  aussi  ré- 
9  gniier  et  même  ansei  sévère  qn'Ionocent  XI,  ne  peut 

*  s'expliquer  que  par  les  instances  importunes  de  grandes 
9  puissaucesy  qui  se  croToient  en  droit  d'obtenir  tout  ce 
9  qu'elles  désiroient.  La  maison  de  Bavière ,  la  famille 

*  catholique  d'Allemagne  la  plus  puissante  après  la  maison 
»  d'Autriche,  avoit  sollicité  avec  chaleur  des  dispenses 
»  qui  n'étoient  malheureusement  pas  sans  exemple.  Les 

*  avoir  arrachées  une  fois,  paroissoit  un  titre  pour  les  ex- 

*  torquer  encore.  La  maison  d'Autriche,  liée  alors  avec 
si'électenr  de  Bavière,  avoit  appuyé  ses  demandes, et 
9  on  n'avoit  pas  cru  apparemment  qu'il  fut  possible  de 
9  résister  k  de  si  puissantes  interventions  [}),  » 

Depuis  i688  jusqu'en  1707,  l'Electeur  se  contenta  de 
jouir  de  ses  revenus  ecclésiastiques ,  sans  se  mettre  en  de- 
voir de  recevoir  la  consécration  épiscopale ,  ni  même  les 
ordres  sacrés.  Mais  s'élant  déclaré  pour  la  France ,  aussi 
bien  que  Téiecteur  de  Bavière ,  son  frère ,  dans  la  guerre 
de  la  succession  d'£$pagne ,  tous  deux  furent  dépouillés 
par  TEmpereur  de  leurs  Etats  d'Allemagne,  et  obligés  de 
chercher  un  asile  en  France.  Pendant  son  séjour  en  ce 
royaume ,  l'électeur  de  Cologne  ayant  eu  occasion  de  voir 
Fénélon  à  Cambrai,  conçut  aussitôt  pour  Tillustre  prélat 
les  sentimens  d'estime  et  de  vénération  qu'il  avoit  coct- 
tume  d'inspirer  à  tous  ceux  qui  l'approchoient.  Fénélon 
profita  de  ces  heureuses  conjonctures  pour  lui  inspirer  des 
sentimens  et  une  conduite  plus  conformes  a  l'esprit  de  la 
religion  et  aux  règles  de  l'Eglise.  11  lui  fit  sentir  que  les 
dispenses  qu'il  avoit  obtenues  du  saint  Siège  pour  éloiguer 
sa  promotion  aux  ordres  sacrés,  ne  dégageoieut  sa  con- 
science ni  devant  Dieu  ni  devant  les  hommes.  L'Electeur 

(■)  Mémoires  pour  servira  VHitL  EccL  pendant  fe  xrttt*  siècle  : 
ÎDtroduct.  1;'  partie,  art.  Allemagney  pag.  9  j. 
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entendit  avec  docilitë  la  voix  de  la  religion  ,  h  laquelle  sa 
profonde  vénération  pour  Tarchevéque  de  Cambrai  ajou- 
toit  une  nouvelle  force.  La  seule  crainte  du  redoutable 
fardeau  de  Tépiscopat  lui  fit  différer  son  sacre  de  quel- 
ques années,  pour  s'y  mieux  préparer  par  les  pratiques 
de  piété  que  Fénélon  lui  conseilla  (0«  U  reçut  enfin  les 
ordres  sacrés,  vers  la  fin  de  l'année  1706,  dans  la  chapelle 
des  Jésuites  de  Lille,  où  il  célébra  sa  première  messe  avec 
une  grande  pompe,  le  premier  jour  de  l'année  1707.  Le 
i^'mai  suivant  il  reçut,  dans  l'église  collégiale  de  Saint- 
Pierre  de  la  même  ville,  la  consécration  épiscopale  des 
mains  de  Fénélon,  assisté  des  évéques  d'Ipres  et  de  Na- 
mar  (^). 

Ce  fut  à  l'occasion  de  cette  dernière  cérémonie  que 
Tachevéque  de  Cambrai  prononça  le  discours  suivant ,  re- 
gardé avec  raison  comme  une  des  plus  belles  productions 
de  l'éloquence  chrétienne,  par  l'heureux  accord  des  pen- 
sées les  plus  «sublimes  et  des  exhortations  les  plus  pathé- 
tiques. «  La  première  partie,  dit  un  orateur  distingué  de 
»  nos  jours  (^),  est  écrite  avec  l'énergie  et  l'élévation  de 
»  Bossuetj  la  seconde  suppose  une  sensibilité  qui  n'appar- 
»  tient  qu'à  Fénélon.  »  Le  judicieux  historien  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai  ne  craint  pas  d'ajouter  que  ce  seul 
discours  autorise  à  penser  o  que  Fénélon  auroit  pu  mon- 
»  ter  à  la  suite  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue  daos  la  tri- 
»  bnne  sacrée,  s'il  n'eût  préféré  à  la  gloire  de  l'éloquence 
»  le  mérite  d'instruire  avec  simplicité  les  fidèles  confiés  à 
»  sa  charité  pastorale  (4).  » 

L'Electeur  n'oublia  jamais  les  avis  pleins  de  sagesse  que 
Fénélon  lui  avoit  donnés  dans  une  occasion  si  importante. 

(0  Voyez  les  lettres  de  Fénélon  à  Télecteur  de  Cologne  du  3o  âé* 
cembre  17041  et  du  1 5  juillet  1706,  parmi  les  Lettres  spirituelles. 

(«)  Voyez,  parmi  les  Lettres  div'crses,  celle  de  Fénélon  au  pape 
Clément  XJ  du  8  mai  1707. 

f  •^)  Notice  sur  Fénélon,  par  le  cardinal  Maury. 

C4)  Histoire  de  Fe'nclon^  lir.  iv,  n.  i5. 
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Il  lui  en  lëmoigoa  constammenl  sa  recooDoissance  par  uue 
conduile  pleine  d'égards  et  de  respects,  et  par  la  con- 
fiance avec  laquelle  il  le  consulta  dans  les  difficulte's  de 
son  administration  soit  ecclésiastique,  soit  temporelle  (0. 
Ayant  élé  rétabli  dans  ses  Etats  par  le  traité  de  Rastadt 
en  1714,  il  résigna  son  évêché  de  Ralisbonne,  le  26  mars 
1 7 16 ,  à  Clément-Auguste  de  Bavière ,  son  neveu ,  et  reçut 
de  l'Empereur,  par  ses  plénipotentiaires,  le  no  avril  1717, 
l'investiture  du  temporel  de  l'archevédié  de  Cologne, 
ainsi  que  des  évéchés  de  Liège  et  de  Uildesheim.  Il  mou- 
rut le  12  novembre  17^8,  à  Bonn,  petite  ville  des  envi- 
rons de  Cologne,  et  ancienne  résidence  de  Télecteur  {?), 

(0  Voyez  en  particuUer  les  lettres  de  Fénélon  à  FElecteur,  des 
7  férrier  1708,  et  8  mars  171S.  {Lettres  diverses.) 

(*)  Voyez  le  Gallia  Christiana ,  tom.  m,  pag.  714»  7i5  et  912. 
Dictionnaire  de  3îorai,  articles  Bavière  (branche  de  Munidi),  et 
Joseph  CUmenL 
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Dans  Tëgltse  collégiale  de  Saint-Pierre  it  Lille^ 

le  i*'  mai  1707. 
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Depuis  que  je  suis  destiné  à  être  votre  consécrateur, 
prince  que  TÉglise  voit  au}ourd*liui  avec  tant  de  joie 
prosterné  au  pied  des  autels,  je  ne  lis  plus  aucun  en- 
droit de  rÉcriture  qui  ne  me  fasse  quelque  impres- 
sion par  rapport  à  votre  personne.  Mais  voici  les 
paroles  qui  m'ont  le  plus  touché  :  «  Étant  libre  à 
»  regard  de  tous,  dit  TApàtre  (0,  je  me  suis  fait 
»  esclave  de  tous,  pour  en  gagner  un  plus  grand 
»  nombre.  Ciim  liber  essern  ex  omnibus,  omnium 
»  me  servumfecij  ut  plures  lucrifacerem,  »  Quelle 
grandeur  se  présente  ici  de  tous  côtés  !  Je  vois  une 
maison  qui  remplissoit  déjà  le  trône  impérial  il  y 
a  près  de  quatre  cents  ans.  Elle  a  donné  à  TAUe- 
magne  deux  empereurs,  et  deux  branches  qui  jouisr 
sent  de  la  dignité  électorale.  Elle  règne  dans  la 
Suède,  oh  un  prince,  au  sortir  de  Tenfance,  est  de- 
venu tout  -à-  coup  la  terreur  du  Nord.  Je  n'aperçois 
que  les  plus  hautes  alliances  des  maisons  de  France 
et  d'Autriche  :  d'un  côté,  vous  êtes  petit-fils  de  Henri 

(^)  /  Cor.  IX.  iQ. 


ft# 


ï76  biscouns  pour  le  sâcke 

le  Grand  y  dont  la  mémoire  ne  cessera  jamais  d*être 
ciière  à  la  ^rancê  ;  de  Faâtre  câtë,  votre  sang  coule 
dans  les  veines  de  nos  princes,  précieuse  espérance 
de  la  nation.  Hélas  !  nous  ne  pouvons  nous  souvenir 
qu'avec  douleur  de  la  princesse  à  qui  nous  les  de- 
vons, et  qui  fut  trop  tôt  enlevée  au  monde  \ 

Oserai -)e  ajouter,  en  présence  d'Emmanuel  (*), 
que  les  Infidèles  ont  senti  et  que  les  Chrétiens  ont  ad- 
miré sa  valeur?  Toutes  les  salions  s'attendrissent  en 
éprouvant  sa  douceur,  sa  bonté,  sa  magnificence, 
son  aimable  sincérité,  sa  constance  à  toute  épreuve 
dans'ses  engagemens^  sa  fidélité  qui  égale  dans  ses 
alliances  la  probité  et  la  délicatesse  des  plus  vertueux 
amis  dans  leur  société  privée.  Avec  un  cœur  sembla- 
ble  à  celui  d'un  tel  frère.  Prince,  il  ne  tenoit  qu'à  vous 
de  marcher  sur  ses  traces.  Vous  étiet  libre  de  le  suivre; 
vous  pouviez  vous  promettre  tout  ce  que  le  siècle  a  de 
plus  flatteur  :  mais  vous  venez  sacrifier  à  Dieu  cette 
liberté  et  ces  espérances  mondaines.  C'est  de  ce  sacri- 
fice que  je  veux  vous  parler  i  la  face  des  saints  autels. 
J'avoue  que  le  respect  devroit  m'engager  à  me  taire; 
«  mais  l'amour,  comme  saint  Bernard  le  disoit  au 
»  pape  Eugène  (0,  n'est  point  retenu  par  le  respect..* 
»  Je  vous  parlerai,  non  pour  vous  instruire,  mais  pour 
»  vous  conjurer  comme  une  mère  tendre.  Je  veux 
»  bien  paroître  indiscret  à  ceux  qui  n'aiment  point, 
^  et  qpi  ne  sentent  pas  tout  ce  qu'un  véritable 
»  amour  fait  sentir.  »  Pour  vous,  je  sais  que  voua 
avez  le  goût  de  la  vérité,  et  même  de  la  vérité  la  plus 

{*)  Uaximilieu-EmmaDuel,  électeur  de  Bavière,  frère  de  rélecteur 
de  Cologne,  présent  à  «on  sacre.  [Edit.) 
(«)  De  Coruid.  prolog.  pag.  ^oS. 
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forte.  Je  ne  crains  point  de  vous  déplaire  en  la  di- 
sant :  daignez  donc  écouter  ce  que  je  ne  crains  point 
de  dire.  D*un  côté ,  TÉglise  n*a  aucun  besoin  du  se- 
cours des  princes  de  la  terre  ,  parce  que  les  promes- 
ses de  son  époux  tout-puissant  lui  suffisent;  d*un  au- 
tre côtéy  les  princes  qui  deviennent  pasteurs  peuvent 
être  trè^utiles  à  rÉglise,  pourvu  qu*ils  s'humilient, 
qulls  se  dévouent  au  travail  >  et  qu'on  voie  reluire 
en  eux  toutes  les  vertus  pastorales.  Voilà  les  deux 
points  que  je  me  propose  d*expliquer  dans  ce  dis- 
cours. 

PBEMIER    POINT. 

Les  enfâns  du  siècle  ^  prévenus  des  maximes  d'une 
politique  profane  y  prétendent  que  l'Eglise  nesaurolt 
se  passer  du  secours  des  princes ,  et  de  la  protection 
de  leurs  armes,  surtout  dans  les  pays  oh  les  héréti* 
ques  peuvent  l'attaquer.  Aveugles,  qui  veulent  me- 
surer l'ouvrage  de  Dieu  par  celui  des  hommes!  C'est 
sappufer  sur  un  bms  de  chair  (0;  c'est  anéantir  la 
croix  de  Jésus-Christ  W.  Croit-on  que  l'époux  tout- 
puissant,  et  fidèle  dans  ses  promesses,  ne  suffise  pas 
à  l'épouse?  Le  ciel  et  la  terre  passeront ^  mais  au- 
cune de  ses  paroles  ne  passera  jamais  (5).  O  hommes 
foibles  et  impnissans  qu'on  nomme  les  rois  et  les  prin- 
ces du  monde,  vous  n'avez  qu'une  force  empruntée 
pour  un  peu  de  temps:  l'époux ,  qui  vous  la  prête, 
ne  vous  la  confie  qu'afin  que  vous  sei^viez  l'épouse. 
Si  Tons  manquiez  à  l'épouse ,  vous  manqueriez  à  l'é- 
poux même  *,  il  sauroit  transporter  son  glaive  en 
d'autres  mains.  Souvenez-vous  que  c'est  lui  qui  est 

(«)  Jercm.  vriu  "5.  —  (*)  /  Cor,  i.  17.  —  (3)  Luc,  xxi.  33. 
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le  Prince  des  rois  de  la  terre  (0^  /e  Roi  inv^isible  et 
immorlel  des  siècles  (^). 

II  est  vrai  qu'il  est  écrit  que  l'Église  sucera  le  laii 
des  nations j  quelle  sera  allaitée  de  la  mamelle  des 
rois  ,  ï\\x'ils  seront  ses  nourriciers  ^  (\a'ils  marcheroni 
à  la  splendeur  de  sa  lumière  naissante  j  qnesespor* 
tes  ne  se  fermeront  ni  jour  ni  nuit ,  ajin  quon  lui 
apporte  la  force  des  peuples  j  et  que  les  râisjr  soient 
amenés  :  mais  il  est  dit  aussi  que  les  rois  viendront, 
les ^ eux  baissés  vers  la  terre,  se  prosterner  devant 
TEglise,  qu'iiî  baiseront  la  poussière  de  ses  pieds  (^)  ; 
que  n'osant  parler,  ils  formeront  leur  bouche  devant 
son  époux  ;  que  tonte  nation  et  tout  royaume  qui  ne 
sera  point  dans  la  scnntude  de  cette  nouvelle  Jéru- 
^jalexn  périra.  Trop  heureux  donc  les  princes  que 
Dieu  daigne  employer  à  la  servir!  Trop  honorés  ceux 
cju'il  choisit  pour  une  si  glorieuse  confiance! 

Et  maintenant  j  à  rois  ,  comprenez  ^  instruisez- 
vous  ,  o  juges  de  la  terré  :  sentez  le  Seigneur  a^ec 
crainte,  el  réjouissez-i^ous  en  lui  avec  ti  emblement, 
de  peur  que  sa  colère  ne  s'enjlamme^  et  que  vous  ne 
jj  a  rissiez  en  vous  égarant  de  la  voie  de  la  justice  (4^ 
Dieu  jaloux  reni^erse  les  troncs  des  principes  hau- 
tains, et  ilfoil  asseoir  en  leurs  places  des  hommes 
doux  et  modèles;  il  fait  sécher  jusqu'aux  racines  des 
nations  superbes^  et  il  plante  les  humbles  {^)  pour  les 
l'aire  fleurir;  il  détruit  jusque  dans  ses  fondemens 
toute  puissance  orgueilleuse*,  il  en  efface  même  la 
mémoire  de  dessus  la  terre  (^).  Joute  chair  est  comme 
r herbe ,  e!  sa  gloire  est  comme  uncjleur  des  champs  : 

tr  Apoc.  I.  5.  —  (»)  /  Tint.  I  17.  —  C-^)  /s.  Lx.  16  cl  sc(|.  —  (4)  Ps. 
I).  10,  II,  12.  —  X*)  Luc.  1.  5'j.  —  '/')  Ps.  xx*iii*  17. 
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dès  que  l'esprit  du  Seigneur  soujffle,  celte  herbe  est 
desséchée,  et  cette  fleur  tombe  (0. 

Que  les  princes  ^  qui  se  vantent  de  protéger  TE- 
glisCy  ne  se  flattent  donc  pas  jusqu'à  croire  qu'elle 
tomberoit  s'ils  ne  la  portoient  pas  dans  leurs  mains. 
S*ils  cessoient  de  la  soutenir,  le  Tout-Puissant  la  por- 
teroit  lui-même.  Pour  exxn^  faute  de  la  servir,  ils 
périraient  (2),  selon  les  saints  oracles. 

Jetons  les  yeux  sur  TÉglise,  c'est-à-dire  sur  cette 
société  visible  des  enfans  de  Dieu  qui  a  été  conservée 
dans  tous  les  temps  :  c'est  le  royaume  qui  n'aura 
point  de  fin.  Toutes  les  autres  puissances  s'élèvent 
et  tombent^  après  avoir  étonné  le  monde ,  elles  dis- 
paroissent.  L'Église  seule,  malgré  les  tempêtes  du~ 
dehors  et  les  scandales  du  dedans,  demeure  immor- 
telle. Pour  vaincre ,  elle  ne  fait  que  souiTrir  ;  et  elle 
n'a  pas  d'autres  armes  que  la  croix  de  son  époux.    ^ 
CoDsidérons  cette  société  sous  Moïse  :  Pharaon  la 
vent  opprimer  ;  les  ténèbres  deviennent  palpables  en 
Egypte  j  la  terre  s'y  couvre  d'insectes  ;  la  mer  s'en- 
tr'ouvre  j  ses  eaux  suspendues  s*élèvent  comme  deux 
mors  \  tout  un  peuple  traverse  l'abtme  à  pied  sec ,  un 
pain  descendu  du  ciel  le  nourrit  au  désert  ;  l'homme 
parle  à  la  pierre,  et  elle  donne  des  torrens  :  tout 
est  miracle  pendant  quarante  années  pour  délivrer 
l'Église  captive. 

Hâtons-nous;  passons  aux  Machabées  :  les  rois  de 
Syrie  persécutent  l'Église  ;  elle  ne  peut  se  résoudre  à 
renouveler  une  alliance  avec  Rome  et  avec  Sparte , 
sans  déclarer  en  esprit  de  foi  qu'elle  ne  s'appuie  que 
sor  les  promesses  de  son  époux.  Nous  n'avons ,  di- 

CO  /*.  XL.  6, 7.  —  C»)  Ibid.  12. 
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si)it  Jonatbas  (0>  aucun  besoin  de  toits  ces  secours, 
ayant  pour  consolation  les  saints  livres  gui  sont  dans 
nos  mains.  Et  en  eflTet,  de  quoi  FEglise  a-t-etle  besoin 
ici-bas  ?I1  ne  lui  faut  que  la  grâce  de  son  epouz  pour 
lui  enfanter  des  élus  ;  leur  sang  même  est  une  se* 
mence  qui  les  multiplie.  Pourquoi  mendieroit-elie 
un  secours  humain,  elle  qui  se  contente  d'obéir,  de 
souffrir  y  de  mourir;  son  règne  ^  qui  est  celui  de  son 
époux,  n'étant  point  de  ce  monde,  et  tous  ses  biens 
étant  au-delà  de  celle  vie  ? 

Mais  tournons  nos  regards  vers  TEglise,  que  Rome 
ptiienne ,  cette  Babylone  enivrée  du  sang  des  martyrs, 
s'efTorce  de  délruire.  L'Église  demeure  libre  dans 
les  chaînes,  et  invincible  au  milieu  des  tourmens. 
Dieu  laisse  ruisseler,  pendant  trois  cents  ans,  le  sang 
de  ses  enfans  bien-aimcs.  Pourquoi  croyez-vous  qu'il 
le  fasse?  C'est  pour  convaincre  le  monde  entier,  par 
une  si  longue  el  si  terrible  expérience,  que  l'Eglise, 
comme  suspendue  entre  le  ciel  et  la  terre,  n'a  besoin 
que  de  la  main  invisible  dont  elle  est  soutenue.  Jamais 
elle  ne  fut  si  libre,  si  forle,  si  florissante,  si  féconde. 

Que  sont  devenus  ces  Romains  qui  la  perséca- 
toient?  Ce  peuple,  qui  se  vantoit  d'être  te  peuple 
roi  y  a  été  livré  aux  nalions  barl)ares;  l'empire  éter- 
nel est  tombé  ;  Rome  est  ensevelie  dans  ses  ruines 
avec  les  faux  dieux  ;  il  n'en  reste  plus  de  mémoire 
que  par  une  aulre  Rome  sortie  de  ses  cendres,  qui» 
étant  pure  et  sainte,  est  devenue  à  jamais  le  centre 
du  royaume  de  Jésus-Christ. 

Mais  comment  est-ce  que  l'Eglise  a  vaincu  celte 

0 

Rome  victorieuse  de  l'univers?  Ecoutons  l'Apôtre  (^): 

.«)  /  Mac.  XII.  9.  —  (»;  /  Cor.  I.  35-a8. 
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Ce  {fui  est  folie  en  Dieu  est  plus  sage  que  tous  les 
hommes:  ce  qui  estfoible  en  Dieu  est  plus  fort  queux. 
Voyez,  mes  frères,  votre  vocation  ;  car  il  n'y  a  point 
parmi  vous  beaucoup  de  sages  selon  la  chair,  ni 
beaucoup  d'hommes  puissans,  ni  beaucoup  de  nobles. 
Meus  Dieu  a  choisi  ce  qui  est  insensé  selon  le  monde, 
pour  confondre  les  sages;  et  il  a  choisi  ce  qui  est 
foible  dans  le  monde  j  pour  confondre  ce  qui  est  fort  : 
il  a  choisi  ce  qui  est  bas  et  méprisable,  et  même  ce 
qui  n'est  pas  j  pour  détruire  ce  qui  est ,  afin  que 
nulle  chair  ne  se  glorifie  devant  lui.  Qu'on  ne  nous 
vante  donc  plus  ni  une  sagesse  convaincue  de  folio^ 
ni  une  puissance  fragile  et  empruntée  :  qu^on  ne 
nous  parle  plus  que  d'une  foiblesse  simple  et  hum- 
Me,  qui  peut  tout  en  Dieu  seul;  qu'on  ne  nous 
parle  plus  que  de  la  folie  de  la  croix.  La  jalousie  de 
Dieu  alloit  jusqu'à  sembler  exclure  de  l'Église^  pen« 
daiit  ces  siècles  d'épreuve,  tout  ce  qui  auroit  paru 
uki  secours  humain  :  Dieu,  impénétrable  dans  ses 
conseils,  vouloit  renverser  tout  ordre  naturel.  De  là 
vient  que  TeKuUien  a  paru  douter  si  les  Césars 
pouvoient  devenir  chrétiens  (0.  Combien  coûta-t-il 
de  sang  et  de  tourmens  aux  fidèles,  pour  montrer 
que  rÉglise  ne  tient  à  rien  ici-^bas!  «  Elle  ne  pos-^ 
»  sède  pour  elle-même,  dit  saint  Ambroise  (^),  que 
»  sa  seule  foi.  »  C'est  cette  foi  qui  vainquit  le 
monde. 

Api^ès  ce  spectacle  de  trois  cents  ans.  Dieu  se 
sonviht  enfin  de  ses  anciennes  promesses  ;  il  daigna 
feire  aux  maîtres  du  monde  la  grâce  de  les  admettre 

{,*)  jépoL  c.  XXI.  —  (*)  Ep.  xviii,  ad  p^alentinian.  conté  iSjrmma-^ 
cAniTi^  n.  i6:  lom.  Il,  pag.  837. 
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aux  pieds  de  son  épouse.  Ils  en  devinrent  les  nour- 
riciers ^  et  il  leur  fut  donné  de  baiser  la  poussière  de 
ses  pieds  (»).  Fut-ce  un  secours  qui  vint  à  propos 
pour  soutenir  TEglise  ébranlée?  Non,  celui  qui 
Tavoit  soutenue  pendant  trois  siècles ,  malgré  les 
hommes  y  n*avoit  pas  besoin  de  la  foiblesse  des 
hommes,  déjà  vaincus  par  elle,  pour  la  soutenir. 
Mais  ce  fut  un  triomphe  que  Fépoux  voulut  don- 
ner à  réponse  après  tant  de  victoires;  ce  fut,  non 
une  ressource  pour  TEglise,  mais  une  grâce  et  une 
miséricorde  pour  les  Empereurs.  «  Qu'y  a-t-il,  di- 
»  soit  saint  Ambroise  (^),  de  plus  glorieux  pour 
»  l'Empereur,  que  d'être  nommé  le  fils  de  VE- 
»  glise?  » 

En  vain  quelqu'un  dira  que  l'Eglise  est  dans 
l'Elat.  L'Eglise,  il  est  vrai,  est  dans  l'Etat  pour 
obéir  au  prince  dans  tout  ce  qui  est  temporel; 
mais,  quoique- elle  se  trouve  dans  l'État,  elle  n'en 
dépend  jamais  pour  aucune  fonction  spirituelle.  Elle 
est  en  ce  monde,  mais  c'est  pour  le  convertir;  elle 
est  en  ce  monde ,  mais  c'est  pour  le  gouverner  par 
rapport  au  salut.  Elle  use  de  ce  monde  en  passant, 
comme  n'en  usant  pas  ;  elle  y  est  comme  Israël  fut 
étranger  et  voyageur  au  milieu  du  désert  :  elle  est 
déjà  d'un  autre  monde,  qui  est  au-dessus  de  celui-ci. 
Le  monde,  en  se  soumettant  à  l'Eglise,  n'a  point 
acquis  le  droit  de  l'assujettir  :  les  princes,  en  de- 
venant  les  enfans  de  l'Eglise,  ne  sont  point  devenus 
ses  maîtres;  ils  doivent  la  ^emr,  et  non  la  domi- 
ner;  baiser  la  poussière  de  ses  pieds ,  et  non  lui 

CO  Is.  XLix.  a3.  —  (*)  F.p.  XXI,  in  serm,  cont.  luxent,  n.  36: 
tom.  it,  pag.  873. 
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imposer  le   joug.   L'Empereur^    disoit   saint   Am- 

broise  (0,  «  est  au  dedans  de  TÉglise  :  mais  il  n'est 

»  pas  au-dessus  d'elle.  Le  bon  Empereur  cherche  le 

»  secours  de  l'Eglise ,  et  ne  le  rejette  point.  »  L'E- 

;     glise  demeura  sous  les  Empereurs  convertis  aussi 

libre  qu'elle  Tavoit  été  sous  les  Empereurs  idolâtres 

^   et  persécuteurs.  Elle  continua  de  dire^  au  milieu  de 

,    la  plus  profonde  pa^x,  ce  que  TertuUien  disoit  pour 

elle  pendant  les  persécutions  :  «  Non  te  terremus , 

»  ^1   nec  timemus  ip).  Nous  ne  sommes  point  à 

»  craindre  pour  vous,  et  nous  ne  vous  craignons 

\     »  point.  Mais  prenez  garde,  ajoute-t-il,  de  ne  com- 

■^    »  battre  pas  contre  Dieu.  »  En  effet,  qu'y  a-t-il  de 

I    plus  funeste  à  une  puissance  humaine,  qui  n'est  que 

|,    foiblesse,   que  d'attaquer  le  Tout-Puissant?  Celui 

1    mr  qui  celle  pierre  tombe,  sera  écrasé;  et  celui  qui 

tombe  sur  elle  se  brisera  (3). 

S'agit- il  de  l'ordre  civil  et  politique,  l'Église 
n'a  garde  d'ébranler  les  royaumes  de  la  terre,  elle 
qui  tient  dans  ses  mains  les  clefs  du  royaume  du 
ciel.  Elle  ne  désire  rien  de  tout  ce  qui  peut  être  vu  ; 
elle  n'aspire  qu'au  royaume  de  son  époux,  qui  est  le 
lien.  Elle  est  pauvre ,  et  jalouse  du  trésor  de  sa  pau- 
vreté; elle  est  paisible,  et  c'est  elle  qui  donne  au 
nom  de  l'époux  une  paix  que  le  monde  ne  peut  ni 
donner  ni  ôter  ;  elle  est  patiente,  et  c'est  par  sa 
patience  jusques  à  la  mort  de  la  croix  qu'elle  est 
invincible.  Elle  n'oublie  jamais  que  son  époux  s'en- 
fuit sur  la  montagne  dès  qu'on  voulut  le  faire  roi; 
elle  se  ressouvient  qu'elle  doit  avoir  en  commun 
avec  son  époux  la  nudité  de  la  croix,  puisqu'il  est 

C«)  Ep.  wi,  ibid.  —  (*)  Atd  Scapul.  cap.  it.  —  (3)  HaUh.  xxî.  44. 
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thomme  des  douleurs,  rboamie  écrasé  dmms  Timfir^ 
mité  ^^,,  HKomme  rassasié  ^epproéres  \?],  Elle  ne 
Teot  qo'obeir;  elle  donne  sans  cette  Faeniple  de  U 
soamîâsion  et  dn  zèle  poor  rantorité  le^lime;  elle 
Terseroit  tool  son  sang  poor  la  aontenir.  Ce  aarati 
poor  elle  on  second  martyre  a|ivisoeloi  qa*élleacD- 
daré  poor  la  foi.  Princes^  die  toos  aime;  elle  prie 
nuit  et  )oor  pour  toos;  tous  naTex  pmnt  de  rca> 
source  pins  assurée  que  sa  fidélité.  Outre  qa*elle  at- 
tire sur  Tos  personnes  et  sur  vos  peuples  les  câestes 
bénédictions,  elle  inspire  à  tos  peuples  une  aiièo 
tion  à  toute  épreuTe  poor  tos  personnes,  qui  sont 
les  images  de  Dieu  ici-bas. 

Si  rÉglise  accepte  les  dons  précieux  et  mapii- 
fiques  que  les  princes  lui  font,  ce  n*est  pasqu*elle 
veuille  renoncer  à  la  croix  de  son  ^>ouXy  et  jouir 
des  richesses  trompeuses  :  elle  Teut  seulement  ]Mt>« 
curer  aux  princes  le  mérite  de  s'en  dépouiller;  elle 
ne  veut  s*en  senrir  que  pour  orner  la  maiion  de 
Dieu  y  que  pour  faire  subsister  modestement  les 
ministres  sacrés,  que  pour  nourrir  les  pauvres  qui 
sont  les  sujets  des  princes.  Elle  cberche,  non  les  ri- 
chesses  des  hommes,  mais  leur  salut;  non  ce  qui  est 
à  eux,  mais  eux-mêmes.  Elle  n*accepte  leurs  oflrandes 
périssables,  que  pour  leur  donner  les  biens  étemels. 

Plutôt  que  de  subir  le  joug  des  puissances  do 

siècle,  et  de  perdre  la  liberté  évangélique,  elle  ren* 

droit  tous  les  biens  temporels  qu*elle  a  reçus  dei 

princes.  «  Les  terres  de  l^Éghse,  disoit  saint  Am* 

.»  broise  (5),  paient  le  tribut;  et  si  l'Empereur  veut 

^»)  fs.  un.  3,  lo.  —  C»)  Lameiu,  m.  3o.  —  (5)  Ep.  xxi.  iSrnit.  eotd. 
Auxcnt.  n.  33:  toni.  ii,  p>j;.  R71. 
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m  ces  terres^  il  a  la  puissance  pour  les  prendre  ; 
»  aucun  de  nous  ne  s*y  oppose^  Les  aumônes  des 
»  peuples  suffiront  encore  à  nourrir  les  pauvres. 
n  Qa-on  ne  nous  rende  point  odieux  par  la  pos- 
»  feaaion  où  nous  soimnes  de  ces  terres  ;  qu'ils  les 
m  prennent  y  si  TEmpereur  les  veut*  Je  ne  les  donne 
,9  point;  mais  je  ne  les  refuse  pas.  » 

Mais  s*agit-il  du  ministère  spirituel  donne  à  Fé- 
poose  immédiatement  par  le  seul  époux ,  TEglise 
Fexerce  avec  une  entière  indépendance  des  hommes. 
Jésus-Christ  dit  (0  :  Toute  puissance  m'a  été  donnée 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc  ;  enseigne^ 
toutes  les  nations  ^  les  baptisant ,  etc.  Cest  cette 
toute-puissance  de  Tépoux  qui  passe  à  i*épouse  \  et 
n  a  aucune  borne  :  toute  créature  sans  exception  j 
est  soumise.  Comme  les  pasteurs  doivent  donner  aux 
peuplts  Fexemple  de  la  plus  parfaite  soumission  et 
de  la  plus  inviolable  fidélité  aux  princes  pour  le 
temporel  y  il  faut  aussi  que  les  princes  ^  s'ils  veulent 
être  chrétiens ,  donnent  aux  peuples  à  leur  tour 
Texemple  de  la  plus  humble  docilité  et  de  la  plus 
exacte  obéissance  aux  pasteurs  pour  toutes  les  choses 
spirituelles.  Tout  ce  que  TEglise  lie  ici-bas  est  lié; 
tout  ce  qu  elle  remet  est  remis  ;  tout  ce  qu'elle  décide 
est  confirmé  au  ciel.  Voilà  la  puissance  décrite  par 
le  prophète  Daniel. 

U Ancien  des  jours  y  dit-il  {^\  adonné  le  jugement 
aux  saints  du  Trhs^Haut,  et  le  temps  en  est  i^enu^  et 
les  saints  ont  possédé  la  royauté.  Ensuite  le  prophète 
dépeint  un  roi  puissant  et  impie,  qui  proférera  des 
Uasphémes  y  et  qui  écrasera  les  saints  du   Très* 

(«)  Maîth.  xxviii.  i8.  —  C*)  Dan,  vu.  22,  ^5,  2^,  27. 
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HomU  :  Q  croira  pouvoir  changer  les  tismps  et  les 
lois,  et  ils  seront  livrés  dans  sa  main  jusqu'à  un 
temps  ,  età  des  temps  ^  et  à  la  moitié  d'un  temps  : 
et  alors  le  juge  sera  a^sis,  afin  que  la  puissance 
lui  soit  enlevée,  quil  soit  écrasé,  et  quWl  périsse 
pour  toujours  ;  en  sorte  qoe  la  royauté,  la  puissance 
et  la  grandeur  de  la  puissance  sur  tout  ce  qui  est 
sous  le  ciel  soit  donnée  au  peuple  des  saints  du 
Très'ffaut,  dont  le  règne  sera  étemel p  et  tous  les 
rois  lui  serviront  et  lui  obéiront. 

O  hommes  q<)i  ji*étes  qu'hommes ,  quoique  la  flat- 
terie .vous  tente  d'oublier  rhumanitë,  et  de  vous  éle- 
ver au-dessus  d'elle ,  souvenez -vous  que  Dieu  peut 
tout  sur  vous  y  et  que  vous  ne  pouvez  rien  contre  lui. 
Troubler  TEglise  dans  ses  fonctions ,  c'est  attaquer  le 
Trëc-Haut  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  qui  est  son 
épouse  ;  c'est  blasphémer  contre  les  promessqi  ;  c'est 
oser  l'impossible;  c'est  vouloir  renverser  le  rhgne 
éternel.  Rois  de  la  terre ,  vous  vous  ligueriez  en  v'  i 
contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ  (0;  en  vain 
vous  renouvelleriez  les  persécutions  :  on  les  renou- 
velant, vous  ne  feriez  que  purifier  l'Eglise,  et  que  ra- 
mener pour  elle  la  beauté  de  ses  anciens  jours.  En 
vain  vous  diriez  :  Rompons  ses  liens,  et  rejetons  son 
joug  ;  celui  qui  habite  dans  les  deux  riroit  de  vos 
desseins.  Le  Seigneur  a  donné  à  son  Fils  toutes  les 
nations  comme  son  héritage,  et  les  extrémités  de 
la  terre  comme  ce  quil  doit  posséder  en  propre  (*). 
Si  vous  ne  vous  humiliez  sous  sa  puissante  main, 
il  vous  brisera  comme  des  vases  d'argile.  La  puis- 
sance sera  enlevée  à  quiconque  osera  s'élever  contre 

(0  Pi.  If.  a.  —  C»)  Ibid.  3,  4, 8,  9. 
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Eglise.  Cen^est  pas  elle  qui  renlèvera,  car  elle  ne  fait 
[ue  souffrir  et  prier.  Si  les  princes  vouloient  Tasser- 
ir,  elle  ouvriroit  son  sein;  elle  diroit:  Frappez;  ' 
lie  ajouteroity  comme  les  apôtres  :  Jugez  vous- 
lénies  déviant  Dieu  s'il  est  juste  de  vous  obéir  plutôt 
ma  lui  [}),  Ici  ce  n*est  pas  moi  qui  parle ,  c*est  le 
laint-Esprit.  Si  les  rois  manquoient  à  la  servir  (^) 
t  à  lui  obéir  ,  la  puissance  leur  seroit  enlevée.  Le 
)ieu  des  armées ^  sans  qui  on  garderoit  en  vain  les 
illeSy  qe  combattroit  plus  avec  eux. 

Non-seulement  les  princes  ne  peuvent  rien  contre 
Eglise,  mais  encore  ils  ne  peuvent  rien  pour  elle^ 
ouchant  le  spirituel ,  qu'en  lui  obéissant  II  est  vrai 
|ue  le  prince  pieux  et  zélé  est  nommé  tév^êque  du 
lekors,  et  le  protecteur  des  canons  (^);  expressions 
[ue  nous  répéterons  sans  cesse  avec  joie,  dans  le 
ens  nodéré  des  anciens  qui  s'en  sont  servis.  Mais 
yvêque  du  dehors  ne  doit  iamaistfcntreprendre  la 
wJction  de  celui  du  dedans.  Il  se  tietit ,  le  glaive  en 
nain,  à  la  porte  du  sanctuaire;  mais  il  prend  garde 
le  n'y  entrer  pas.  En  même  temps  qu'il  protège,  il 
>béit;  il  protège  les  décisions,  mais  il  n'en  fait  au- 
;une.  Voici  les  deux  fonctions  auxquelles  il  se  borne  : 
[a  première  est  de  maintenir  l'Eglise  en  pleine  liberté 
:ontre  tous  ses  ennemis  du  dehors,  afin  qu'elle 
puisse  au  dedans,  sans  aucune  gêne,  prononcer, 
décider,  approuver,  corriger,  enfin  abattre  toute 
[laateur  qui  s'élève  contre  la  science  de  Dieu;  la  se- 
conde est  d'appuyer  ces  mêmes  décisions,  dès  qu^elles 

f*)Aci.  iT.  19.  —  C»)  lê.  Lx.  la.  —  (3)  EusEB.  de  Vita  Constan- 
lûii,  lib.  iTy  cap.  xiiv. 
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sont  faites  (0,  sans  se  permettre  jamais,  sons  aucun 
prâexte,  de  les  inteq>réter.  Cette  protection  des  ca- 
nons se  tourne  donc  uniquement  contre  les  ennemis 
deTEglise^  c*est-à-dire  contre  lés  novateurs,  contre 
les  esprits  indociles  et  contagieux,  contre  tous  ceux 
qui  refusent  la  correction.  ADîeu  ne  plaise  que  le  pro- 
tecteur gouverne,  ni  prévienne  jamais  en  rien  ce  que 
FEglise  réglera!  Il  attend,  il  écoute  humblement^  il 
croit  sans  hésiter,  il  obéit  lui-même,  et  fait  aiftani 
obéir  par  Tautorité  de  son  exemple,  que  parla  puis- 
sance qu'il  tient  dans  ses  mains.  Mais  enfin  le  pro- 
tecteur de  la  liberté  ne  la  diminue  jamais.  Sa  pro- 
tection ne  seroit  plus  un  secours,  mais  un  joug 
d^uisé,  s*il  vouloît  déterminer  l'Eglise,  au  lieu  de 
se  laisser  déterminer  par  elle.  Cest  par  cet  excès  fu- 
neste que  TAngleterre  a  rompu  le  sacré  lien  de  l'u- 
nité, en  voulant  faire  chef  de  TEglise  le  prince  qui 
n'en  est  que  le  protecteur. 

Quelque  be^in  que  TEglise  ait  d'un  prompt  se- 
cours contre  les  hérésies  et  contre  les  abus,  elle  a 
encore  plus  ])esoin  de  conserver  sa  liberté.  Quelque 
appui  qu'elle  reçoive  des  meilleurs  princes,  elle  ne 
cesse  jamais  de  dire  avec  l'Apôtre  :  Je  travaille  jus^ 
qu'à  souffrir  les  liens  comme  si  fétois  coupable  ; 
mais  la  parole  de  Dieu  que  nous  annonçons  n'est  liée 
par  aucune  puissance  humaine.  C'est  avec  cette  ja- 
lousie de  rindcpendance  pour  le  spirituel,  que  saint 
Augustin  disoità  un  proconsul,  lors  même  qu'il  se 
voyoit  exposé  à  la  fureur  des  Donatistes  :  «  Je  ne 

(0  Serviant  rcges  teiTX  Christo,  etiamlcges  ferendo  pro  ChriiiiOb 

S.  AuG.  Ep,  xcui,  ad  F^inccnt,  u.  19:  tom.  u,  pag.  aBg. 
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)>  voudrois  pas  que  TEglise  d^Afrique  fitt  abatlue  jus- 
»  qu'au  poiort  d*avoir  besoin  d'aucune  puissance  ler- 
»  restre  (0.  »  Voilà  le  même  esprit  qui  avoit  fait  dire 
à  saint  Cyprien  :  «  L'ëvéque,  Venant  dans  ses  mains 
»  l'Evangile  de  Dieu,  peut  être  tué^  mais  non  pas 
»  vaincu  W,  »  Voilà  précisément  le  même  pinncipe 
de  liberté  pour  les  deux  états  de  l'Eglise.  Saint  Cy- 
pnen  défend  cette  liberté  contre  la  violence  des  per- 
sécuteurs,  et  saint  Augustin  la  veut  conserver  avec 
précaution  y  même  à  Fégard  des  princes  protecteurs, 
au  milieu  delà  paix.  Quelle  force ,  quelle  noblesse 
évangélique,  quelle  foi  aux  promesses  de  Jésus-Clu:*ist! 
O  Dieu,  donnez  à  votre  Eglise  des  Cypriens,  des  Au- 
gustins,  des  pasteurs  qui  honorent  le  miiiistère,  et 
qui  fassent  sentir  à  Thonmie  qu'ils  sont  les  dispensa- 
teurs de  vos  mystères  ! 

Au  reste,  quoique  l'Eglise  soit,  parles  promesses, 
au-dessus  de  tous  les  besoins  et  de  tous  les  secours , 
Dieu  ne  dédaigne  pourtant  pas  de  la  faire  secourir 
parles  princes  (3).  Il  lesprépare  de  loin,  il  les  ferme, 
il  les  instruit ,  il  les  exerce,  il  les  purifie ,  il  les  rend 
<IigQes  d'être  les  instrumens  de  sa  providence  ;  en  un 
mot,  il  ne  fait  rien  par  eux  qu'après  avoir  fai*.  en 
eux  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Alors  TEglise  accepte  cette 

(■)  £p,  c,  ad  Donat.  n.  i:  pag.  a6g.  — »(*)  £p.  LT,ad  Comel. 
pcg.  8S-f  éd.  Baluz. 

(3)  Ad  consortium  te  apostolonim  ac  prophetanim  sccuriki  e^dior- 
tor;  ut  oonstanier  despicias  ac  repelias  eos,  qui  ipsi  se  chTisliano 
nomine  privavere ,  nec  patiaris  impios  parricidas ,  sacrilegà  »^ula- 
tioiie,de  fidc  agere,  quos  constat  fidem  veUe  vacuare.  Cùm  enim 
dementiam  tuam  Dominus  tanta  sacramcnti  sui  illuminatione  ditft- 
•verit,  debes  incunctantcr  advertere,  regiam  potestatem  tibi  non  so- 
lùm  ad  mundi  regimcn,  sed  maxime  ad  ficclesûe  praesidiuin  case 
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protection  y  comme  les  offrandes  des  fidèles^  sans 
Texiger;  elle  ne  voit  qae  la  main  de  son  seul  époax 
dans  les  bienfaits  des  princes.  Et  en  effet  c'est  lui  qui 
leur  donne  et  la  force  au  dehors ,  et  la  bonne  vo- 
lonté au  dedans,  pour  exercer  cette  pieuse  protection. 
L*Eglise  remonte  sans  cesse  h  la  source;  loin  dVcou- 
ter  la  politique  mondaine ,  elle  n'agit  qu'en  pure 
foi,  et  elle  n'a  garde  de  croire  que  le  Fils  de  Dieu 
son  époux  ne  lui  suffit  pas. 

Ici  représentons-nous  le  sage  Maximilien  électeur 
de  Bavière.  Prince ,  c'est  avec  joie  que  je  rappelle  le 
souvenir  de  votre  aïeul.  Il  est  vrai  qu'il  fit  de  grandes 
choses  pour  la  religion  :  animé  d'un  saint  zèle,  il 
s'arma  contre  un  prince  de  sa  maison  pour  sauver 
la  religion  catholique  dans  l'Allemagne  ;  supérieur 
à  toute  la  politique  mondaine,  il  méprisa  les  plus 
hautes  et  les  plus  flatteuses  espérances  pour  conserver 
la  foi  de  ses  pères.  Mais  Dieu  se  suffit  à  lui-même, 
et  le  libérateur  de  l'épouse  de  Jésus-Christ  devoit  à 
l'époux  tout  ce  qu'il  fltdc  grand  pour  Tépouse.  Non, 
non ,  il  ne  faut  voir  que  Dieu  dans  cet  ouvrage: que 
l'homme  disparcisse  ;  que  tout  donc  remonte  à  sa 
source  ;  que  TEglise  ne  doive  rien  qu'à  Jésus-Christ 

Venez  donc,  ô  Clément,  pelit-fîls  de  Maximilien; 
venez  secourir  l'Eglise  par  vos  vertus,  comme  votre 
aïeul  Ta  secourue  par  ses  armes.  Venez,  non  pour 
soutenir  d'une  main  téméraire  Tarche  chancelante» 
mais  au  contraire  pour  trouver  en  elle  votre  sou- 

coUaUm^ut.ausas  uefarios  compiin[ieudo,et  qiue  bene  sunt  statata 
defendas,  et  yeram  pacem  his  quae  sunt  turbata  restiluas.  S.  LsoM.ld. 
£p.  czxix,  al.  czxv,  aJ  Léon,  Aug,  edit.  Rom.  1755  :  toa.  u^ 
pag.  434 f  <^  ûi  Conc,  Chalced,  part  m,  n. ;i5. 
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I.  Venez,  non  pour  dominer,  mais  pour  servir. 
OQS  croyez  qae  l'Eglise  n*a  aucun  besoin  de  votre 
ni ,  et  si  vous  vous  donnez  humblemenl  à  elle , 
s  serez  son  ornement  et  sa  consolation. 

SECOND   POINT. 

^5  princes  qui  deviennent  pasteurs  peuvent  être 
Hitiles  à  TEglise,  pourvu  qu'ils  se  dévouent  au  mi* 
ère  en  esprit  d'humilité,  de  patience  et  de  prière. 
.  L'humilité,  qui  est  si  nécessaire  à  tout  ministre 
autels,  est  encore  plus  nécessaire  à  ceux  que  leur 
ite  naissance  tente  de  s'élever  au-dessus  du  reste 
hommes.  Ecoutez  Jésus-Christ  :  Je  suis  venu,  dit- 
),  non  pour  être  servi,  mais  pour  sentir  les  au- 
I.  Vous  le  voyez  ;  le  Fils  de  Dieu,  que  vous  allez 
résenter  au  milieu  de  son  peuple,  n'est  point 
n  jouir  des  richesses,  recevoir  des  honneurs,  goû- 
des  plaisirs,  exercer  un  empire  mondain;  au  con« 
re,  il  est  venu  s'abaisser,  souffrir,  supporter  les 
lies ,  guérir  les  malades,  attendre  les  hommes  re- 
les  et  indociles,  répandre  ses  biens  sur  ceux  qui 

fêroient  les  plus  grands  maux,  étendre  tout  le 
ft  ses  bras  vers  un  peuple  qui  le  contrediroit. 
^yez-vous  que  le  disciple  soit  au-dessus  du  maître? 
adriez-vous  que  ce  qui  n'a  été  en  Jésus-Christ 
un  simple  ministère  fût  en  vous  une  domination 
bitieuse?  Comme  fils  de  Dieu  ,  il  étoit  la  splen* 
ir  de  la  gloire  du  Père ,  et  le  caractère  de  sa 
\stance  {'^)  :  comme  homme,  il  comptoit  parmi 

ancêtres  tous  les  rois  de  Juda  qui  avoient  régné 
puis  mille  ans,  tous  les  grands  sacrificateurs,  tous 

0  Mmk.  XX.  tS.  —  v«)  Eebr,  i.  3. 
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les  patriarches.  Au  lieu  que  les  plus  augustes  mai- 
sons se  vantent  de  ne  pouvoir  découvrir  leur  ori- 
gine dans  Tobscurité  des  anciens  temps,  celle  de 
Jésus-Christ  montroit  clairement,  par  les  livres  sa- 
crés,  que  son  origine  remonte  jusqu*à  la  source  du 
genre  humain.  Voilà  une  naissance  à  laquelle  nulle 
autre,  sous  le  ciel,  ne  sauroit  être  comparée.  Jé- 
sus-Christ néanmoins  est  venu  servir  jusqu'aux  der- 
niei^  des'hommes  :  il  s'est  fait  Tesclave  de  tous. 

Nul  disciple  ne  doit  espérer  d*étre  au-dessus  du 
maître.  Il  est  donné  aux  apôtres  de  faire  des  mira- 
cles encore  plus  grands  que  ceux  du  Sauveur  : 
Tombre  de  saint  Pierre  suffit  pour  guérir  les  ma- 
lades; les  vétemens  de  saint  Paul  ont  la  même 
vertu.  Mais  ils  ne  sont  que  les  esclaves  des  peuples 
en  Jésus-^Christ  :  Nos  autem  servos  t*estros  per  /e- 
514/71  (0.  Fussiez-vous  Pierre,  fondement  étemel  de 
rÉglise ,  vous  ne  seriez  que  le  serviteur  de  ceux 
qui  servent  Dieu.  Fussiez-vous  Paul ,  apôtre  des  na* 
tions,  ravi  au  troisième  ciel,  vous  ne  seriez  qu'un 
esclave  destiné  à  servir  les  peuples  pour  les  sanctifier. 
Et  pourquoi  est-ce  que  Jésus-Christ  nous  confie 
son  autorité?  Est-ce  pour  nous^  ou  pour  les  peu- 
ples sur  qui  nous  Texerçons  ?  Est-ce  afin  que  nous 
contentions  notre  orgueil  en  flattant  celui  des  autres 
hommes?  C'est,  au  contraire,  afin  que  nous  répri- 
mions Torgueil  et  les  passions  des  hommes^  en  nous 
humiliant  y  et  en  mourant  sans  cesse  à  nous-mêmes. 
Comment  pourrons-nous  faire  aimer  la  croix,  si 
nous  la  rejetons  pour  embrasser  le  faste  et  la  vo- 
lupté? Qui  est-ce  qui  croira  les  promesses,  si  nous 
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Be  paroissons  pas  les  croire  en  les  annonçant?  Qui 
est-ce  qui  se  renoncera  poar  aimer  Dieu,  si  nous  pa- 
roissons yides  de  Dieu  et  idolâtres  de  nous-^mémes?  . 
Qu'est-ce  que  pourront  nos  paroles ,  si  toutes  nos 
actions  les  démentent?  La  parole  de  vie  éternelle 
ne  sera  dans  notre  bouche  qu*une  vaine  déclama- 
tion, et  les  plus  saintes  cérémonies  ne  seront  qu'un 
spectacle  trompeur.  Quoi^  ces  hommes  si  appesan- 
tis Ters  la  terre ,  si  insensibles  aux  dons  célestes  ^ 
si  aveuglés,  si  endurcis ,  nous  croiront-ils ,  nous 
éconterodt-ils  y  quand  nous  ne  parlerons  que  de 
croix  et  de  mort ,  s'ils  ne  découvrent  en  nous  au- 
cune trace  de  Jésus  crucifié? 

Je  consens  que  le  pasteur  ne  dégrade  point  le 
prince;  mais  je  demande  aussi  que  le  prince  ne  < 
fasse  point  oublier  Thumilité^du  pasteur.  Lors  même 
que  TOUS  conserverez  un  certain  éclat  qui  est  insé- 
parable de  votre  dignité  temporelle,  il  faut  que  vous 
puissiez  dire  avec  Esther  :  Seigneur,  vous  cormoissez 
la  nécessité  oh  je  suis;  vous  sauez  que  fe  hais  ce 
signe  d'orgueil  et  de  gloire  qui  est  sur  ma  tête  aux 
jours  de  pompe  (0  ;  vous  savez  que  c'est  avec  regret 
que  je  me  vois  environné  de  cette  grandeur,  et  que 
je  ni*ëtudie  à  en  retrancher  tout  le  superflu ,  pour 
soulager  les  peuples  et  pour  secourir  les  pauvres. 

Souvenez-vous,  de  plus,  que  la  dignité  tempo- 
relle ne  vous  est  donnée  que  pour  la  spirituelle.  C'est 
pour  autoriser  le  pasteur  des  âmes  que  la  dignité 
électorale  a  été  jointe  dans  l'Empire  à  celle  de  l'ar- 
chevêque de  Cologne.  C'est  pour' lui  faciliter  les 
fonctions  pastorales,  et  pour  afiermir  TÉglise  ca- 
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tbolique,  qu'on  a  attaché  à  son  ministère  d*huinilitë 
cette  puissance  si  éclatante.  D*ailleur8y  ces  deux 
fonctions  se  réunissent  dans  un  certain  point.  Les 
Païens  mêmes  n'ont  point  de  plus  nobles  idées  d*un 
véritable  prince,  que  celle  de  pasteur  des  peuples. 
Vous  voilà  donc  pasteur  des  peuples  à  double  titre. 
Si  vous  Têtes  comiAe  prince  souverain,  à  plus  forte 
raison  Tctes-vous  comme  ministre  de  Jésus-Christ. 

Mais  comment  pourriez-vous  être  le  pasteur  des 
peuples,  si  votre  grandeur  vous  séparoit  d'eux,  et 
vous  rendoit  inaccessible  à  leur  égard?  Comment 
conduiriez-vous  le  troupeau,  si  vous  n'étiez  pas  ap- 
pliqué à  ses  besoins?  Si  les  peuples  ne  vous  voient 
jamais  que  de  loin,  jamais  que  grand,  jamais  qu'en- 
vironné de  tout  ce  qui  étouffe  la  confiance,  comment 
oseront-ils  percer  la  foule,  se  jeter  entre  vos  bras, 
vous  dire  leurs  peines,  et  trouver  en  vous  leur  con- 
solation? Comment  leur  ferez-vous  sentir  un  cœur 
de  père,  si  vous  ne  leur  montrez  qu'un  maitre? 
Voilà  ce  que  le  prince  même  ne  doit  point  oublier. 
Ajoutons-y  ce  que  doit  sentir  l'homme  apostolique. 

Si  vous  ne  descendiez  jamais  de  votre  grandeur, 
comment  pourriez-vous  dire  avec  Jésus  -  Christ  : 
prenez  à  moi^  vous  tous  qui  souffrez  le  trav^ail,  et 
qui  êtes  accablés  ,  je  vous  soulagerai  (0?  Comment 
pourriez-vous  ajouter  ;  Apprenez  de  moi  que  je  suis 
doux  et  humble  de  cœur  C^)?  Voulez-vous  être  le  père 
des  petits?  soyez  petit  vous-même;  rapetissez-vous 
pour  vous  proportionner  à  eux.  «  Si  je  vous  connois 
»  bien,  disoit  saint  Bernard  au  pape  Eugène  (3), 

(«)  Matth.  311.  a8.  —  C»)  Ibid.  39.  —  (^)  Dt  Coruider,  Prolog. 
pag.  (08. 
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•  VOUS  n'en  serez  pas  moins  pauvre  d*esprit  en  de- 
»  venant  le  père  des  pauvres.  »  En  effet ,  vos  ri- 
chesses ne  sont  pas  à  vous  ;  les  fondateurs  n*en  ont 
lépouillë  leurs   familles  qu*afin  qu  elles  fussent  le 
patrimoine  des  pauvres  :  elles  ne  vous  sont  confiées 
[u*afin  que  vous  soulagiez  la  pauvreté  de  vos  enfans. 
Mais   continuons   d'écouter  saint  Bernard ,  qui 
«rie  au  vicaire  de  Jésus-Christ  :  Qu'est-ce  que  saint 
lerre  vous  a  laissé  par  succession?  «  Il  n'a  pu  vous 
donner  ce  qu'il  n'avoit  pas  ;  il  vous  a  donné  ce 
qu'il    avoity  savoir  la  sollicitude  sur  toutes  les 

Eglises Telle  est  la  forme  apostolique  :  la 

domination  est  défendue  ;  la  servitude  est  recooH 
mandée  (0.  » 

Venez  donc,  6  prince ,  accomplir  les  prophéties 
a  faveur  de  l'Église;  venez  baiser  la  poussière  de 
fs  pieds.  Ne  dédaignez  jamais  de  regarder  aucun 
réque  comme  votre  confrère,  avec  qui  vous  pos- 
«lerez  solidairement  Vépiscopat  (^}.  Mettez  votre 
)nneur  à  soutenir  celui  du  caractère  commun.  Re- 
mnoissez  les  saints  prêtres  pour  vos  coadjuteurs  en 
bus-Christ;  recevez  leurs  conseils  ;  profitez  de  leur 
cpérience;  cultivez,  chérissez  jusques  aux  pauvres 
ercs,  qui  sont  Tespérance  de  la  maison  de  Dieu  ; 
lulagez  tous  les  ouvriers  qui  portent  le  poids  et  la 
laleur  du  jour;  consolez  tous  ceux  en  qui  vous 
cuverez  quelque  étincelle  de  l'esprit  de  grâce.  O 
>U8  qui  descendez  de  tant  de  princes,  de  rois  et 
empereurs,  oubliez  la  maison  de  votre  père  (3); 
itet  à  tous  ces  aïeux  :  Je  vous  ignore.  Si  quel- 

(0  De  Canna,  lib.  ii»  cap.  ri,  n.  lo  :  p«g.  4i9*  — "  (*)  S*  C^'**  ^* 
'mC  Eeeks.  pag.  tgS.  —  C)  Pi.  xur,  1 1. 
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qu'un  trouve  que  la  tendi^essc  et  riiumilité  pasto- 
rale avilissent  vôtre  naissance  et  votre  dignité,  ré- 
pondèz-lui  ce  que  David  disoit  quand  on  trouvolt 
indécent  qu'il  dansât  devant  FArche  :  Je  m  avilirai 
encore  plus  que  je  ne  l'ai  fait  ^  et  je  serai  bas  à  mes 
propres  yeux  (0«  Descendez  jusqu'à  la  dernière  bi*e- 
bis  de  votre  troupeau  ;  rien  ne  peut  être  bas  dans  un 
ministère  qui  est  au-dessus  de  l'homme.  Descendez 
donc,  descendez;  ne  craignez  rien ,  vous  ne  sauriez 
jamais  trop  descendre  pour  imiter  le  Prince  des  pas^ 
leurs  (^)y  qui,  étant  sans  usurpation  égal  à  son  Père, 
s'est  anéanti  en  prenant  la  nature  d'esclave  (^}.  Si 
l'esprit  de  foi  vous  fait  ainsi  descendre,  votre  humi- 
lité fera  la  joie  du  ciel  et  de  la  terre. 

II.  Quelle  patience  ne  faut-il  pas  dans  ce  minis- 
tère! Le  ministre  de  Jésus-Christ  est  débiteur  à  tous, 
aux  sages  et  aux  insensés.  Cest  une  dette  immense, 
qui  se  renouvelle  chaque  jour,  et  qui  ne  sVteint 
jamais.  Plus  on  fait,  plus  on  trouve  à  faire 4  et  il 
n'y  a,  dit  saint  Chrysostôme,  que  celui  qui  ne  fait 
rien,  qui  se  flatte  d'avoir  fait  tout.  Salomon  crioità 
Dieu  à  la  vue  du  peuple  dont  il  étoit  chargé  (4)  : 
Votre  serviteur  est  au  milieu  du  peuple  que  vous 
avez  élu  ^  de  ce  peuple  infini  dont  on  ne  peut  comp- 
ter ni  concevoir  la  multitude.  Vous  donnerez  donc 
à  votre  serviteur  un  cœur  docile ,  afin  qu'il. puisse 
juger  votre  peuple.  L'fcxriture  ajoute  que  ce  dis» 
cours  plut  à  Dieu  dans  la  bouche  de  Salomon  :  il 
lui  plaira  aussi  dans  la  vôtre.  Fussicz-vous  Salo- 
mon, le  plus  sage  de  tous  les  hommes,  vous  auriez 

(•)  //  Rtg.  VI.  aa   —  (»)  /  Pctr.  v.  4.  —  (3)  PfUlip.  11.  6,  7.  — 
(4)  III  hcfs.  iii.  ;>,  y. 
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besoid  de  demander  à  Dieu  un  cœur  docile.  Mais 
qaoi,  la  docilité  n*est-elle  pas  le. partage  des  infé- 
riears?  ne  semble-t-ii  pas  qu'on  doit  demander  que 
les  pasteurs  aient  la  sagesse,  et  que  les  peuples 
aient  la  docilité?  Non,  c'est  le  pasteqr  qui  a  besoin 
d*étre  encore  plus  docile  que  le  troupeau.  Il  faut 
sans  doute  être  docile  pour  bien  obéir;  mais  il  faut 
être  encore  plus  docile  pour  bien  commander.  La 
sagesse  de  Thomme  ne  se  trouve  que  dans  la  docilité. 
Il  faut  qu'il  apprenne  sans  cesse  pour  enseigner. 
Non-seulement  il  doit  apprendre  de  Dieu,  et  l'écou- 
ter dans  le  silence  intérieur,  selon  ces  paroles  :  Té- 
coûterai  ce  ijue  le  Seigneur  dira  au  dedans  de 
moi  (0  ;  mais  encore  il  doit  s'instruire  en  écoutant 
les  hommes.  «  Il  faut,  dit  saint  Cyprien  (2),  noa- 
»  seulement  que  l'évéque  enseigne,  mais  encore  qu'il 
»  apprenne;  car  celui  qui  croit  tous  les  jours,  et  qui 
»  fait  du  progrès  en  apprenant  les  choses  les  plus 
*  parfaites ,  enseigne  beaucoup  mieux.  » 

Non-seulement  l'évêque  doit  sans  cesse  étudier  les 
saintes  lettres ,  la  tradition,  et  la  discipline  des  ca- 
nons, mais  encore  il  doit  écouter  tous  ceux  qui 
veulent  lui  parler.  On  ne  trouve  la  vérité  qu'en 
approfondissant  avec  patience.  Malheur  au  pré- 
somptueux qui  se  flatte  jusqu'à  croire  qu'il  la  pé- 
nètre d'abord.  Il  ne  faut  pas  mcHBS  se  défier  de  ses 
propres  préjugés  que  des  déguisemens  des  parties^ 
Il  faut  craindre  de  se  tromper,  croire- facilement 
qu'on  se  trompe,  et  n'avoir  jamais  de  honte  d'avouer 
qu'on  a  été  trompé.  L'élévation ,  loin  de  garantir  de 
la   tromperie,  est  précisément  ce  qui  y  expose  le 

(«)P#.  uixiiv.  9.  —  C»)  JEp.  h\TLiv f  aJ  Pom/J.  pag.  i4i. 
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plus;  car  plus  on  est  élevé ^  plus  on  attire  les  trom- 
peurs en  excitant  leur  avidité,  leur  ambition  et  leur 
flatterie.  Mépriser  le  conseil  d*autrui,  c*est  porter 
au  dedans  de  soi  le  plus  téméraire  de  tous  les  con- 
seils.  Ne  sentir  pas  son  besoin ,  c*est  être  sans  res- 
source. Le  sage,  au  contraire,  agrandit  sa  sagesse  de 
toute  celle  qu'il  recueille  en  autrui.  Il  apprend  de 
tous,  pour  les  instruire  tous;  il  se  montre  supérieur 
à  tous  et  à  lui-même  par  cette  simplicité.  Il  iroit 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  chercher  un  ami 
fidèle  et  désintéressé  qui  auroit  le  courage  de  lui 
montrer  ses  fautes.  Il  n'ignore  pas  que  les  inférieurs 
connoissent  mieux  le  détail  que  lui,  parce  qn^iisle 
voient  de  plus  près,  et  qu'on  le  leur  déguise  moins, 
ic  Je  ne  puis,  disoit  saint  Cyprien  aux  prêtres  et 
»  aux  diacres  de  son  Eglise  (>),  répondre  seul  à  ce 

»  que  nos  comprêtres m'ont  éant^  parce  que 

»  j'ai  résolu ,  dès  le  commencement  de  mon  épisco* 
»  pat,  de  ne  rien  faire  par  mon  sentiment  particu- 
»  lier,  sans  votre  conseil  et  sans  le  consentement. du 
»  peuple  :  mais  quand  j'arriverai,  par  la  grâce  de 
»  Dieu,  parmi  vous,  alors  nous  traiterons  en  com- 
»  mun,  comme  Tlionneur  que  nous  nous  devons 
»  mutuellement  le   demande,  les  choses  qui  sont 
»  faites  ou  qui  sont  à  faire.  »  Ne  décidez  donc  ja- 
mais d'aucun  point  de  discipline  sans  une  délibéra*- 
tion  ecclésiastique.  Plus  les  aiTaires  sont  importantes, 
plus  il  faut  les  peser  en  se  confiant  à  un  conseil  bien 
choisi,  et  en  se  défiant  sincèrement  de  ses  propres 
lumières.  Voilà,  ô  prince,  un  peuple  innombrable 
que  vous  allez  conduire.  Vous  devez  être  au  milieu 
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cl*eaz  comme  saint  Augustin  nous  dépeint  saint  A.m- 
broise  :  il  passoit  toutes  la  journée  avec  les  livres  sa- 
crés dans  ses  mains^  se  livrant  à  In  foule  des  hommes 
qui  venoient  à  lui  comme  au  médecin  ^  pour  être 
guéris  de  leui^  maladies  spirituelles  :  quorum  infir- 
milatibus  seruiebat  (0. 

Mais  ce  médecin  ne  doit-il  pas  diversifier  les 
remèdes  selon  les  maladies?  Oui,  sans  doute  :  de  là 
▼ient  qu  il  est  dit  que  nous  sommes  les  dispensateurs 
de  la  grâce  de  Dieu  gui  prend  diverses  formes  (^). 
Le  vrai  pasteur  ne  se  borne  à  aucune  conduite  par- 
ticulière :  il  est  doux  y  il  est  rigoureux  ;  il  menace,  il 
encourage,  il  espère,  il  craint,  il  corrige,  il  console; 
il  déifient  juif  avec  les  Juifs  pour  les  observations 
légales  ;  il  est  ai/ec  ceux  qui  sont  sous  la  loi  comme 
s'il  y  étoit  lui-même;  il  devient  yb/A/e  av^ec  les 
foibles  ;  il  se  fait  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  à 
Jésus-Clirist  (3). 

O  heureuse  foiblesse  du  pasteur,  qui  s'aObiblit 
tout  exprès  par  pure  condescendance,  pour  se  pro- 
portionner aux  âmes  qui  manquent  de  force!  Qui 
est-ce,  dit  T Apôtre  (4),  qui  s' affaiblit,  sans  que  je 
niaffoiblisse  avec  lui?  Qui  est- ce  qui  tombe  ,  sans 
que  mon  cœur  brûle  pour  le  relever?  O  pasteurs, 
loin  de  vous  tout  cœur  rétréci!  Elargissez,  élar- 
gissez vos  entrailles.  Vous  ne  savez  rien,  si  vous  ne 
savez  que  commander,  que  reprendre,  que  corriger, 
que  montrer  la  lettre  de  la  loi.  Soyez  pères  :  ce  n'est 
pas  assez;  soyez  mères;  enfantez  dans  la  douleur; 
soafTrez  de  nouveau  les  douleurs  de  Tenfantement  à 

(*)  Cbii/ef«.  lib.  ▼!,  cap.  m,  u.  3:  lom.  i,  pag.  lai.  — (•)  l Petr. 
IT.  to.  —  ^3)  /  Cor.  IX.  ao,  ai,  aa.  —  C^)  //  Cor.  xi.  ag. 


l6o  [dISCOC&S   pour    U   5ÂC1B 

cfaaqoe  effort  qo*il  faodra  faire  pour  achever  de  for- 
mer Jésas-Christ  dans  on  cœar.  Nous  avons  été  au 
milieu  de  vous,  disoit  saint  Paol  aaz  fidèles  de 
Thessaloniqoe  (■),  conune  des  enfans,  ou  comme 
une  mère  qui  caresse  ses  enfans  quand  elle  est 
nourrice.  Attendez  sans  fin,  ô  pasteur  dlsraêl;  es- 
pérez contre  Fesperance  ;  imitez  la  longanimité  de 
Dieu  pour  les  pécbenrs  ;  supportez  ce  que  Dieu  sup 
porte;  conjurez,  reprenez  en  toute  patience  W  :  il 
TOUS  sera  donné  selon  la  mesure  de  votre  foi.  Ke 
doutez  pas  que  les  pierres  mêmes  ne  deviennent 
enfin  des  enfans  d'Abraham.  Vous  devez  faire  comme 
Dieu,  à  qui  saint  Augustin  disoit  (^}  :  «  Vous  avez 
»  manié  mon  cœur  pour  le  refaire  peu  à  peu  par  une 
»  main  si  douce  et  si  miséricordieuse  :  Paulaiim  tu, 
»  Domine,  manu  mitissimd  et  misericordissimd pcr- 
»  tractans  et  componens  cor  meunu  » 

Mais  de  quoi  s'agit-il  dans  le  ministère  aposto- 
lique? Si  vous  ne  voulez  qu'intimider  les  hommes, 
et  les  réduire  à  faire  certaines  actions  extérieures, 
levez  le  glaive;  chacun  tremble,  vous  êtes  ohéu  Voilà 
une  exacte  police ,  mais  non  pas  une  sincère  religion. 
Si  les  hommes  ne  font  que  trembler,  les  démons 
tremblent  autant  qu'eux ,  et  haïssent  Dieu.  Plus  vous 
userez  de  rigueur  et  de  contrainte,  plus  vous  courre*  . 
risque  de  n'établir  qu'un  amour-propre  masqué  et 
trompeur.  Où  seront  donc  ceux  que  le  Père  cher- 
che, et  qui  l'adorent  en  esprit  et  en  vérité?  Souve-  A 
nons-nous  que  le  culte  de  Dieu  consiste  dans  l'a- 

(0  /  Thcssal  IL  7.--(»)  //  Tim.  it.  a.  —  C^)  Conf.  lib.  ti,  cap.  T, 
n.  *)■  loin.  I,  pag.  laa. 

mour: 
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mour  :  Nec  colitur  ille  nisi  ainando  (0.  Pour  faire 
aimer,  il  faut  entrjer  au  fond  des  cœui*s;  il  faut  en 
avoir  la  clef;  il  faut  en  remuer  tous  les  ressorts  ;  il 
faut  persuader,  et  faire  vouloir  le  bien ,  de  manière 
qu*on  le  veuille  librement  et  indépendamment  de 
la  ci*ainte  servile.  La  force  pcutrelle  perspader  les 
hommes?  peut-elle  leur  faire  vouloir  ca  ^*ils  ne 
veulent  pas?  Ne  voit-on  pas  que  les  derniers  hommes 
du  peuple  ne  croient  ni  ne  veulent  point  toujours 
au  gré  des  plus  puissans  princes?  Chacun  se  tait, 
chacun  souffre,  chacun  se  déguise,  chacun  agit  et 
paroit  vouloir,  chacun  flatte,  chacun  applaudit  : 
mais  on  ne  croit  et  on  n'aime  point;  au  contraire, 
ou  hait  d'autant  plus  qu'on  supporte  plus  impatiem- 
ment la  contrainte  qui  réduit  à  faire  semblant  d'ai- 
mer. Nulle  puissance  humaine  ne  peut  forcer  le  re- 
tranchement impéoétrable  de  la  libeité  d'un  cœur. 

Pour  Jésus-Christ,  son  règne  est  au  dedans  de 
l'homme,  parce  qu'il  veut  l'amour.  Aussi  n'a-t-il  rien 
fait  par  violence,  mais  tout  pai^  persuasion,  comme 
dit  saint  Augustin  (^}  :  Nihil  egit  vi,  sed  omniasua- 
dendo.  L'amour  n'entre  point  dans  le  cœur  par  con- 
trainte :  chacun  n'aime  qu'autant  qu'il  lui  plait  d'ai- 
mer. IL  est  plus  facile  de  reprendre  que  de  persuader  ; 
il  est  plus  court  de  menacer  que  d'instruire;  il  est 
plus  commode  à  la  hauteur  et  à  Timpatience  hu- 
inaine  de  frapper  sur  ceux  qui  résistent,  que  de  les 
édifier,  que  de  s'humilier,  que  de  prier,  que  de  mour 
riràsoi,  pour  leur  apprendre  a  mourir  à  eux-mêmes. 
Dès  qu'on  trouve  quelque  mécompte  dans  les  cœurs, 

(>r  S.  AuG.  Ep,  cxh^aJ  Honorât,  n.  4^  :  tom.  ii,  pai;.  438.  — 
V»?  De  7ter.  Belig.  cap.  xvi,  n.  3i  ;  loni.  i,  pag.  757. 
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diacan  est  tente  de  Are  à  Jésns-Clirisl  :  Flouiez- 
^aus  çue  noiu  disions  au  ftu  de  descendre  du  eid 
pour  consumer  ces  pécbears  indociles?  Mais  Jéns- 
Cbrist  répond  :  f^ous  ne  savez  pas  de  quel  esprit 
vous  êtes  (ly  ;  il  réprime  ce  zèle  indiscret 

La  correction  ressemble  à  certains  remèdes  que 
Ton  compose  de  quelque  poison  :  il  ne  £iut  s*en  ser- 
vir qu*à  Festrémiléy  et  qn^en  les  tempérant  avec 
beaucoup  de  précaution.  La  correction  révolte  se^ 
crètement  jusques  aux  derniers  restes  de  Forgoeil  ; 
elle  laisse  au  cœur  une  plaie  secrète  qui  s*envenin)6 
facilement  Le  bon  pasteur  préfère  autant  qo^il  le 
peut  une  douce  insinuation;  il  y  ajoute  Teiemple» 
la  patience,  la  prière,  les  soins  paternels  ip).  Ces  re- 
mèdes sont  moins  prompts,  il  est  vrai  ;  mais  ils  sont  , 
d^un  meilleur  usage.  Le  grand'art,  dans  la  conduile 
des  âmes  y  est  de  vous  faire  aimer  pour  faire  aimer  \ 
Dieu ,  et  de  gagner  la  confiance  pour  parvenir  i  la  \ 
persuasion.  L'Apôtre  veut-il  attendrir  tous  les  coenrii 
en  sorte  qu'on  ne  puisse  lui  résister  :  Je  vous  con^ 
jure,  dil-il  aux  fidèles  (5),  par  la  douceur  et  par  la 
modestie  de  Jésus- Christ. 

Le  pasteur  expérimenté  dans  les  voies  de  la  grâce 
n'entreprend  que  les  biens  pour  lesquels  il  voit  que 
les  volontés  sont  déjà  préparées  par  le  Seigneur.  11 
sonde  les  coeurs  :  il  n'oseroit  faire  deux  pas  à  la  fois; 
et  s'il  le  faut,  il  n'a  point  de  honte  de  reculer.  Il  dit, , 
comme  Jésus-Christ  :  T aurais  beaucoup  de  choses  à 
vous  proposer;  mais  vous  ne  pouvez  pas  les  porter 
maintenant  (4).  Pour  le  mal, il  se  ressouvient  de  ces 

(•)  Luc.  IX.  5^ ,  55.  — (»)  V.  S.  Arc  Exftos.  Epist.  aâ  Gai.  n.  56.- 
loni.  m  ,  p.  2,  pag.  974,  97^.  —  },  Il  Cor.  x.  i.  —  (4^  Jo<oi.  xti.  il. 
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belles  paroles  de  saint  Augustin  (0  :  «  Les  pasteurâ 
»  conduisent  y  non  des  hommes  guéris,  mais  des 
•  borames  qui  ont  besoin  de  guéHson.  Il  faut  souF'' 
9  frir  les  défauts  de  la  multitude  pour  les  guérir,  et 
»  il  faut  tolérer  la  contagion  avant  que  de  la  faire 
»  cesser. -Il  est  très-difficile  de  trouver  le  juste  milieu 
»  dans  ce  travail ,  pour  y  conserver  un  esprit  pai- 
»  sible  et  tranquille.  »  Gardez-vous  donc  bien.  d*en- 
treprendre  d'an*acher  d*abord  tout  le.  mauvais  grain; 
LaisseZ'le  croître  jusifu  à  la  moisson  i?)^  de  peur  que 
.vous  n  arrachiez  le  bon  avec  le  mauvais;  Toutes  les 
fois  que  vous  sentirez  votre  cœur  ému  contre  quel- 
que pécheur  indocile,  rappelez  ces  aimables  paroles 
de  Jésus-Christ  :  Ce  sont  les  malades^  et  non  pas  les 
hommes  en  santé,  qui  ont  besoin  de  médecin.  Allez-, 
et  apprenez  ce  que  signifient  ces. paroles  :  Je  veux 
la.  miséricorde,  et  non  le  sacrifice;  car  je  suis  venu 
'  appeler,  non  des  justes,  mais  des  pécheurs  (^).  Toutes 
¥  indignation,  toute  impatience,  toute  hauteur  con- 
traire à  cette  douceur  du  Dieu  de  patience  et  de 
eonsolatiob,  est  une  rigueur  de  Pharisien.  Ne  crai- 
gnez point  de  tomber  dans  le  relâchement  en  imi- 
tant Dieu  même,  en  qui  la  miséricorde  s'élei^e  au-* 
dessus  du  jugement  (4).  Parlez  comme  saint  Cyprien, 
cet  intrépide  défenseur  de  la  plus  pure  discipline: 
«  Qu*ils  viennent,  disoit-il  de  ceux  qui  avoient  pé- 
.,»ché,  s*ils  veulent  faire  une  expérience  de  notre 

«Jugement Ici  FEglise  n'est  fermée  à  personne, 

»  et  il  n  y  a  aucun  homme  à  qui  Tévéque  se  refuse^ 
»  Nous  sommes  sans  cesse  tout  prêts  à  faire  sentir  à 

(0  />£  Bforibuê  Eecl.  cath.  lib.  i,  cap.  xxzii,  n.  69  :  tom.  ly 
p.  711. —  iyi  Maiih.  xiii.  3o. —  'v^)Ibicl.  ix.  m,  i3. — {,i)Jac.  m.  i3^ 
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»  tous  ceoz  qai  vieDocnl ,  notre  patience,  notre  fir- 
»  cilHéy  notre  humanité.  Je  sonhaite  que  tons  rni- 

»  trent  dans  FEglise Je  pardopne  tontes  choses; 

«  |*en  dissimule  beanooop,  par  le  désir  et  par  le  zèle 
»  de  rassembler  nos  firères.  Je  n^ezamine  pas  même 
»  par  le  plein  jugement  de  la  religion  les  fautes  com- 
»  mises  contre  Dieu.  Je  pèche  presque  en  remettant 
»  pkis  qn*il  ne  faut  les  pëchÀ  d*aotnÉi;  fembrasK 
»  avec  promptitude  et  tendresse  ceux  qui  reriennent 
»  en  se  repentant,  et  en  confessant  leur  pëdié  arec 
»  une  satisfisiction  humble  et  simple  (')• 

Hélas!  quelque  soin  que  vous  preniez  de  vous  fiûre 
aimer,  et  d*adoncir  le  joug,  quelles  contradictions 
ne  trouverez^ vous  pas  dans  votre  travail!  Yent-oo 
faire  le  mal,  ou  du  moins  laisser  tomber  le  bien  ptr 
mollesse,  on  flatte  les  passions  de  la  multitude  et  on 
est  applaudi;  on  se  fait  des  amis  aux  dépens  des  rè- 
gles. Mais  veut-on  faire  le  bien ,  et  réprimer  le  mal, 
il  faut  refuser,  contredire ,  attaquer  les  passions  des 
hommes,  se  roidir  contre  le  torrent  :  tout  se  réunit 
contre  vous.  «  Quiconque,  dit  saint  Cyprien  (^),  n1- 
»  mite  pas  les  méchans,  les  offense.  Les  lois  mêmes 
if  cèdent  pour  flatter  le  péché;  et  le  désordre,  à  force 
»  Jêtre  public,  commence  à  parottre  permis.  »  Les 
abus  sont  nommés  des  coutumes;  les  peuples  en 
sont  jaloux  comme  d*un  droit  acquis  par  la  posses- 
sion :  on  se  récrie  contre  la  réforme,  comme  contre 
un  changement  indiscret.  Lors  même  que  le  pasteur 
use  des  plus  sages  adoucissemens,  la  réfoitne,  qui 
édifie  par  une  utilité  réelle,  trouble  les  esprits  par 

(.')  EpisL  Lv,  ad  Cornet,  pag.  87,  88.  —  (*)  Fpist.  i,  al.  11,  ad 
Donatum  .*  pag.  5. 
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«ne  nouveauté  apparente  (■);  FEglise  géinit,  sentant 
SCS  mains  liées,  et  voyant  le  malade  repousser  le  re- 
mède préparé  pour  sa  gucrison. 

Plus  vous  êtes  élevé^  plus  vous  serez  exposé  à  cette 
contradiction;  plus  votre  troupeau  sera  grand,  plus 
le  pasteur  aura  à  souffrir.  Il  vous  est  dit,  comme  à 
saint  Paul  :  Je  vous  montrerai  combien  il  faudra 
yne  vous  serriez  pour  mon  nom  ip).  Travailler,  et 
ne  voir  jamais  son  ouvrage;  travailler  à  persua- 
der les  hommes,  et  sentir  leur  contradiction;  tra* 
vaillei*,  et  voir  renaître  sans  cesse  les  difficultés; 
combats  au  debors ,  craintes  au  dedans  ;  ne  voir  que 
tropoà  sont  les  pécheurs,  et  ne  savoir  jamais. avec 
certitude  où  sont  les  vrais  ji^istes,  comme  saint  Aiu- 
guslîn  le  remarque  :  voilà  le  partage  des  ministres 
de  Jésas-Christ 

liTAllemagne,  cette  terre  bénite  qui  a  donné  à  FE- 
gUse  tant  de  saints  pasteurs,  tant  de  pieux  princes, 
tant  d'admirables  solitaires,  a  été  ravagée  par  Théré- 
sic.  Les  endroits  heureusement  préseryés  en  ont  res- 
senti quelque  ébranlement;  la  discipline  en  a  souf- 
fert. Combien  de  fois  serez -vous  réduit,  à  la  vue  de 
Ums  ces  maux,  à  dire  avec  les  Apôtres  :  Nous  sommes 
des  seryàeurs  inutiles  (3)!  Vos  pieds  seront  presque 
chancelans,  et  votre  cœur  séchera  quand  vous  venez 
la  fimsse  paix  des  pécheurs  aveuglés  et  incorrigibles. 
O  pasteurs  d'Israël,  travaillez  dans  la  pure  foi,  sans 
consolation,  s'il  le  faut  ;  possédez  votie  ame  eu  pa- 
tience. Plantez,  arrosez,  attendez  que  Dieu  donne 

( 0  Arc.  Ep.  LIT,  ad  Jtmuar.  n.  5  :  lom.  !i ,  pag.  i a6.  •—  (»)  Acl.  ix. 
»6w  —  C^;  LuQ.  iviii.  10. 
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raocroissement  ;  ne  diusiez-voas  îamak  procurer  qoe 
le  saint  d^ane  seule  ame,  les  traTanx  de  voire  ne  en- 
tière seroient  bien  employés. 

Mais  vonlez-vonsy  ô  Prince  cher  à  Oien,  qne  {e 
vous  laisse  un  abrégé  de  tous  vos  devoirs?'  graves, 
non  sur  des  tables  de  pierre,  mais  sur  les  tables  vi- 
vantes de  votre  cœur,  ces  grandes  paroles  de  saint 
Augustin  (0  :  «  Que  celui  qui  vous  conduit  se  croie 
9  heureux,  non  par  une  puissance  impérieuse,  mais 
»  par  une  charité  dévouée  à  la  servitude.  Pour  Fbon- 
9  neur,  il  doit  être  en  public  au-rdessus  de  vous; 
»  mais  il  doit  être,  par  la  crainte  de  Dieu,  prosterné 
a  sous  vos  pieds.  Il  faut  qu  il  soit  le  modèle  de  Ions 
9  pour  les  bonnes  œuvres,  qu'il  corrige  les  hommes 
9  inquiets,  qu'il  supporte  les  foibies,  qu'il  soit  patient 
9  à  l'égard  de  tous,  qu'il  soit  prompt  à  observer  la 
9  discipline,  et  timide  pour  l'imposer  à  autrui;  et 
9  quoique;  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  points  soit  né- 
9  cessaire,  qu'il  cherche  néanmoins  plutôt  à  être 
9  aimé  qu'à  é^re  craint.  » 

m.  Mais  où  est-ce  qu'un  homme  revêtu  d*une 
chair  mortelle,  et  environné  d'infirmité,  peut  pren- 
dre tant  de  vertus  célestes  pour  être  l'ange  de  Dieu 
sur  la  terre?  Sacliez  que  Dieu  est  riche  pour  tous 
ceux  qui  l'int^oçuent  (^).  Il  nous  recommande  de 
prier,  de  peur  que  nous  ne  perdions,  faute  de  prier, 
les  biens  qu'il  nous  prépare.  Il  promet,  il  invite;  il 
nous  prie,  pour  ainsi  dire,  de  le  prier.  U  est  vrai 
qu'il  faut  un  grand  amour  pour  pattre  un  grand 
troupeau  ;  il  faut  presque  n'être  plus  homme  pour 

C«)  Âegula  aJ strvos  Det,  n.  1 1  :  tom.  i,  i»ag.  7i)i. — C*  Kom.  x.  la. 
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mériter  de  oondnire  les  hommes;  il  faut  ne  plus 
laisser  voir  eu  soi  les  foiblesses  de  Thumanite.  Ce 
a  est  qu'après  vous  avoir  dit  trois  fois,  comme  à  saint 
pierre  :  ifaùnez-vous?  qu'après  avoir  tiré  trois  fois 
de  votre  cœur  cette  réponse ,  Seigneur,  vous  le  sa- 
vez que  je  vous  aime  (0,  que  le  grand  pasteur  vous 
dit:  Paissez  mes  brebis^  Mais  enfin  œlui  qui  de-' 
mande  un  amour  si  courageux  et  si  patient ,  est  ce^ 
lui-là  même  qui  nous  le  donne.  Venez,  hâtez-vous, 
achetez-le  sans  argent  W.  11  s'achète  par  le  simple 
désir;  nul  n'en  est  privé,  que  celui  qui  ne  le  veut 
pas.  O  bien  infini,  il  ne  faut  que  vous  vouloir  pour 
vous  posséder!  C'est  cet  or  pur  et  enflammé/ce  tré- 
sor du  cœur  pauvre,  qui  apaise  tout  désir,  et  qui 
remplit  tout  vide.  L'amour  donne  tout,  et  l'amour 
lui-même  est  donné  à  quiconque  lui  ouvre  son  cœur. 
Mais  voyez  cet  ordre  des  dons  de  Dieu,  et  gardez- 
vous  bien  de  le  renverser.  La  grâce  seule  peut  don- 
ner Famour,  et  la  gi*âce  ne  se  donne  qu'à  la  prière. 
Priez  donc  sans  intermission  (^).  Si  tout  fidèle  doit 
prier  ainsi,  que  sera-ce  du  pasteur?  Vous  êtes  le 
médiateur  entre  le  ciel  et  la  terre  :  priez,  pour  aider 
ceux  qui  prient,  en  joignant  vos  prières  aux  leurs; 
de  plus,  priez  pour  tous  ceux  qui  ne  prient  pas.  Par- 
lez à  Dieu  en  faveur  de  ceux  à  qui  vous  n'oseriez 
parler  fie  Dieu,  quand  vous  les  voyez  endurcis,  et 
irrités  contre  la  vertu.  Soyez,  comme  Moïse,  l'ami 
de  Dieu;  allez  loin  du  peuple  sur  la  montagne  con- 
verser familièrement  avec  lux  face  h  face  (4);  reve- 
nez vers  le  peuple,  couronné  de  rayons  de  gloire, 

(0  Joan.  xxi.  i5-i7.  —  C»)  Is  lv.    i.  —  '?)  I  Thcss,  v.  17  — 
.-è?  Exod.  XXXIU.  I  I. 
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qae  cet  enlretien  ineflable  aura  mis  aaloar  de  roite 
tête.  Que  Foraison  soit  la  source  de  vos  lumières 
dans  le  travail.  Non-seulement  vous  devez  convertir 
les  pécheurs,  mais  encore  vous  devez  diriger  les 
âmes  les  plus  parfailes  dans  les  voies  de  Dieu;  vous 
devez  annoncer  la  sagesse  entre  les  parfaits  v»)  ;  vous 
^evez  être  leur  guide  dans  Toraison ,  pour  les  ^ran* 
tir  des  illusions  de  Tamonr-propre.  Soyez  donc  le 
sel  de  la  terre,  la  lumière  du  monde,  Toeil  qui 
éclaire  le  corps  de  votre  Eglise ,  et  la  bouche  qui 
prononce  les  oracles  de  la  tradition. 

Oh!  qui  me  donnera  cet  esprit  de  prière,  qui  peut 
tout  sur  Dieu  même,  et  qui  met  dans  le  pasteur  tout 
ce  qui  lui  manque  pour  le  troupeau!  O  esprit  de 
prière,  c'est  vous  qui  formerez  de  nouveaux  apô* 
très,  pour  changer  la  face  de  la  terre.  O  Esprit,  6 
amour,  venez  nous  animer,  venez  nous  àppretidre  à 
prier,  et  priez  en  nous  ;  venez  vous  y  aimer  vous- 
même.  Prier  sans  cesse  pour  aimer  et  pour  faire  ai- 
mer Dieu,  c'est  la  vie  de  l'apostolat.  Vivez  de  cette 
vie  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu  ,  prince  devenu 
le  pasteur  des  âmes,  et  vous  goûterez  combien  le 
Seigneur  est  doux  W,  Alors  vous  serez  une  colonne 
de  la  maison  de  Dieu  ;  alors  vous  serez  l'amour  et 
les  délices  de  l'Eglise. 

Les  grands  princes,  qui  prennent,  pour  ainsi  dire, 
l'Eglise  sans  se  donner  à  elle,  sont  pour  elle  de 
grands  fardeaux ,  et  non  des  appuis.  Hélas  !  que  ne 
coûtent-ils  point  à  l'Eglise!  ils  ne  paissent  point  le 
troupeau ,  c'est  du  troupeau  qu'ils  se  paissent  etix- 
mêmes.  Le  prix  des  péchés  du  peuple,  les  dons  con- 

(•;  /  Cor.  II.  a  ~  {^:Ps.  xxxiii.  6. 
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ocrés  ne  peuvent  suffire  à  leur  faste  et  à  leur  ambi- 
.ioD.  Qu  est-ce  que  TEglise  ne  souffire  pas  d'eux  ! 
{uelles  plaies  ne  font-ils  pas  à  sa  discipline  !  Il  faut 
{Hé  tons  les  canons  tombent  devant  eux  ;  tout  plie 
x^as  leur  grandeur.  Les  dispenses ,  dont  ils  abusent , 
ipprennent  à  d'autres  à  énerver  les  saintes  lois  r  ils 
tnigiflsent  d'être  pasteurs  et  pères  ;  ils  ne  veulent 
lire  que  princes  et  maîtres. 

Il  n*en  sera  pas  de  même  de  vous,  puisque  vous 
nettes  votre  gloire  dans  vos  fonctions  pastorales. 
Combien  les  exemples  donnés  par*  un  évéque  qui 
8t  grand  prince  ont -ils  plus  d'autorité  sur  les 
tommes  y  que  les  exemples  donnés  par  un  évéque 
fone  naissance  médiocre!  Combien  son  humilité 
st-elle  plus  propre  à  rabaisser  les  orgueilleux!  Gom- 
fien  sa  modestie  est-elle  plus  touchante  pour  repri- 
ser le  luxe  et  le  faste  !  Combien  sa  douceur  est-elle 
(las  aimable  !  Combien  sa  patience  est-elle  plus  forte 
our  ramener  les  hommes  indociles  et  égarés  !  Qui 
st-ce  qui  n'aura  point  de  honte  d'être  hautain  et 
mportéy  quand  on  verra  le  prince,  au  milieu  de 
ette  puissance,  doux  et  humble  de  cœur?  Quelle 
era  la  force  de  sa  parole,  quand  elle  sera  soutenue 
«r  ses  vertus!  Par  exemple,  quelle  fut  la  gloire  de 
'église  de  Cologne  quand  elle  eut  pour  pasteur  le 
uneox  Brunon  frère  de  l'empereur  Olhon  premier! 
fais  pourquoi  n'espérerions-nous  pas  de  trouver 
lans  Clément  un  nouveau  Brunon?  Il  ne  tient  qu'à 
DUS,  ô  Prince,  d'essuyer  les  larmes  de  l'Eglise,  et 
le  la  consoler  de  tous  les  maux  qu'elle  souQre  dans 
:es  jours  de  péché.  Vous  ferez  refleurir  les  terres 
lésertes  ;  vous  ramènerez  la  beauté  des  anciens  jours.   ^ 
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Qae  difr-je?  lerex  les  yeax  ci  TOjez  les  rampagnff 
défà  UaDcbes  pour  la  moisoo.  CirnsoUz-voÊU,  cmi- 
solez-vous,  mon  peu/de,  dit  votre  Dieau.^*  lauU 
vallée  se  comblera^  iouie  mantagme  sera  apUtmt... 
El  vous  qui  évangélisez  Siom^  marniez  sur  la  mom- 
tagne ,  élevez  avec  force  voire  voix.  O  vous  qui 
^angélisez  Jérusalem,  élevez-la,  ne  craignez  riem; 
dites  aux  villes  de  Juda,  Voici  votre  Diem  (■).  O 
Eglise  qai  recevez  de  la  mam  dn  Seigneur  on  td 
^poaXy  voila  des  enfans  tpd  vous  viennent  de  loin. 
Vous  serez  plss  féconde  qae  jamais  dans  votre 
vieillesse.  Les  voilà  venus  de  Vaquilon,  de  la  mer,  ci 
de  la  terre  du  midi.....  Levez  les  jeux  automr  de 
vous,  et  vojez  ;  tous  ceux-^ci  s'assemblent,  et 
viennent  a  vous.  O  épouse,  ils  vous  environnent,  et 
vous  en  serez  ornée.  O  mère  qu*on  croyait  stérile, 
vos  enfans  vous  diront  :  L'espace  est  trop  étroit , 
donnez -nous-en  d'autres  pour  habiter.  Et  vous  direz 
dans  votre  cœur  :  Qui  est-ce  qui  ma  donné  ces enr 
fans  y  à  moi  qui  étais  stérile  et  captive  en  terre  étran- 
ghre?  Qui  est- ce  qui  les  a  nourris?  Tétois  seule  et 
abandonnée ,  et  ceux-ci  ou  étoient-ils  alors  W  ? 

Peuples  y  pour  le  bonheur  desijuels  se  fait  cette 
consécration  y  que  ne  puisje  vous  faire  entendre  de  i 
loin  ma  foible  voix!  Priez ,  peuples,  priez;  toutes 
les  bénédictions  que  vous  attirerez  sur  sa  tête  revien- 
dront sur  la  vôtre;  plus  il  recevra  de  grâces,  plus  il 
en  répandra  sur  le  troupeau. 

Et  vous  y  ô  assemblée  qui  mVcoutez,  n^oubliez  ja- 
mais ce  que  vous  voyez  aujourd'hui;  souvenez-vous 
de  cette  modestie ,  de  cette  ferveur  pour  le  culte  di- 

K*)  /s.  IL.  tf  \jÇ).  —  C*)  Ibid.  xLix.  la,  tS,  ao,  ai. 
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vÎTii  de  çe  zèle  infatigable  pour  la  maison  d^  Dieu. 
N*eo  soyez  pas  surpris  :  d^s  son  enfance,  ce  prince 
^  été  nourri  des  paroles  de  la  foi  ;  le  palais  oii  il  es% 
jfé  avoity  nonobstant  sa  magnificence,  la  régularité 
d*iuie . communauté  de  solitaires;  on  cbaatoit  dans 
cette  cour,  comme  au  désert,  les  louanges  de  Dieu. 
Le  Seigneur  n*oubIiera  point  tant  de  marques  de 
piété  devenues  comme  héréditaires  dans  cette  mai- 
son :  après  les  jours  de  tempête,  il  fera  enfin  luirç 
sur  elle  des  jours  sereiQS,  et  lui  rendi^a  son  ancieçi 

Vous  voye^,  me$  frères,  ce  prince  prosterné  au 
pied,  des  autels;  vous  venez  d'entendre  tout  ce  que 
je  lui  ai  dit.  Eh  !  qu'est-ce  que  je  n'ai  pas  osé  lu^ 
dire!  en!  qu'est-ce  que  je  ne  devois  pas  lui  dire, 
puisqu'il  i^'q  craint  que  d'ignorer  la  vérité  !  La  plus 
forte  louange  le  loueroU  infiniment  moins  que  la 
libecté  épiscopale  avec  laquelle  il  veut  que  je  lui 
parle.  Oh  !  qu'un  prince  se  montre  grand  quand  il 
4onne  cette  liberté  !  oh  !  que  celui-ci  paroîtra  au- 
dessus  des  vaines  louanges,  quand  on  saura  tout  ce 
qu'il  a  voulu  que  je  lui  dise  ! 

Et  vous,  ô  Prince  sur  qui  coule  Fonction  du 
Saint-Esprit,  ressuscitez  sans  cesse  la  grâce  que  vous 
lecevez  par  l'imposition  de  mes  mains.  Que  ce  grand 
jour  règle  tous  les  autres  jours  de  votre  vie  jusqu'à 
celui  de  votre  mort.  Soyez  toujours  le  bon  pasteur 
prêt  à  donner  votre  vie  pour  vos  chères  brebis, 
comme  vous  voulez  l'être  aujourd'hui,  et  comme 
vous  voudriez  l'avoir  été  au  moment  où,  dépouillé 
de  toute  gi*andeur  terrestre,  vous  irez  rendre  compte 
à  Dieu  de  votre  ministère.  Priez,  aimez,  faites  aimer 
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Diea;  rendez-le  aimable  en  vous;  faites  qu*oo  le 
sente  en  votre  personne  ;  rëpandez  au  loin  la  bonne 
odeur  de  J&ns-Christ;  soyez  la  force,  la  lumière,  la 
consolation  de  votre  troupeau  ;  que  votre  troupeau 
soit  votre  joie  et  votre  couronne  au  jour  de  Jésus- 
Christ. 

O  Dieu,  vous  Tavez  aimé  dès  Féternité;  vous  vou- 
lez qu*il  vous  aime,  et  qn*il  vous  fasse  aimer  ici- 
bas.  Portez-le  dans  votre  sein  au  travers  des  périk 
et  des  tentations;  ne  permettez  pas  que  la yâscina- 
tion  des  amusemens  du  siècle  obscurcisse  les  biens  (>) 
que  vous  avez  mis  dans  son  cœur;  ne  souffrez  pas 
qu'il  se  confie  ni  à  sa  haute  naissance ,  ni  à  son  cou- 
rage naturel,  ni  à  aucune  prudence  mondaine.  Que 
la  foi  fasse  seule  en  lui  Tœuvre  de  la  foi!  Qu*au  mo- 
ment où  il  ira  paroître  devant  vous,  les  pauvres 
nourris  y  les  riches  humiliés,  les  ignorans  instruits, 
les  abus  reformés,  la  discipline  l'établie,  TEgtise 
soutenue  et  consolée  par  ses  vertus,  le  présentent 
devant  le  trône  de  la  grâce,  pour  lecevoir  de  vos 
mains  la  couronne  qui  ne  se  fl^^rira  jamais! 
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SERMON 


POUK 

LA  FÊTE  DE  LÉPIPHANIE, 

Précké  dam  Tcglise  des  Mittioni- Etrangères,  le  6  janrier  i685^ 
en  préflence  des  ambassadeon  de  Siair» 

SUR  LA  VOCATION  DES  GENTILS. 

Surge,  niuminarc ,  Jemsalem ,  qaîa  Tcnit  lamcn  tuum, 
et  gloria  Domini  super  te  orta  est. 

téevczri)ous ,  soyez  éclairée  y  6  Jérusalem  ^  car  votre  ht" 
nùèrc  vient,  et  la  gloire  du  Seigneur  s*est  lev^e  sur  vous, 
kn  vxP  chapitre  d'Isaïe. 

Béifisoit  Dieu,  mes  Frères,  puisqu*il  met  aujour» 
d*bai  sa  parole  dans  ma  bouche  pour  louer  Tceuvre 
qu'il  accomplit  par  celte  maison  !  Je  souhaitois  il  y 
a  long- temps  y  je  Tavouey  d'épancher  mon  cœur  de- 
vant ces  autels ,  et  de  dire  à  la  louange  de  la  grâce 
tout  ce  qu'elle  opère  dans  ces  hommes  apostoliques 
pour  illuminer  TOrient.  C'est  donc  dans  un  trans* 
port  de  joie  que  je  parle  aujourd'hui  de  la  vocation 
des  Gentils,  dans  cette  maison  d'où  sortent  les  hom- 
mes par  qui  les  restes  de  la  gentilité  entendent  l'heu- 
reuse nouvelle. 

A  peine  Jésus ,  l'attente  et  le  désiré  des  nations  , 
est  né  ;  et  voici  les  Mages,  dignes  prémices  des  Gentils, 
qui,  conduits  par  l'étoile,  viennent  le  rcconnottre. 
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Bientôt  les  nations  ébranlées  Tiendront  en  foule  après 
eux  ;  les  idoles  seront  brisées,  et  la  connoissance  du 
vrai  Dieu  sera  abondante  comme  les  eanx  de  la  mer 
qui  couvrent  la  terre.  Je  Tois  les  peuples,  je  Tois  les 
princes  qui  adorent  dans  la  suite  des  siècles  celui  que 
les  Mages  viennent  adorer  aujounThni.  Nations  de 
rOrienty  vous  y  viendrez  à  votre  tour  ;  une  lumière» 
dont  celle  de  Fétoile  nest  qn*une  ombre ,  frappera 
vos  yeux  y  et  dissipera  vos  ténèbres.  Venez ,  venez , 
hâtez-vous  de  venir  à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob. 
O  Eglise  !  6  Jérusalem  !  réjouissez-vous ,  pdussez 
des  cris  de  joie.  Vous  qui  étiez  stérile  dans  ces  ré- 
gions; vous  qui  n*enfantiez  pas,  vous  aurez  dans  cette 
extrémité  de  Tunivers  des  enfans  innombrables.  Que 
votre  fécondité  vous  étonne  :  levez  les  yeux  tout 
autour  y  et  voyez  :  rassasiez  vos  yeux  de  votre  gloire; 
que  votre  cœur  admire  et  s^épanche  :  la  multitude 
des  peuples  se  tourne  vers  vous,  les  îles  viennent,  la 
force  des  nations  vous  est  donnée  :  de  nouveaux 
Mag^s,  qui  otit  tu  Fétoile  du  Christ  en  Orient, 
viennent  du  fond  des  Indes  pour  le  chercher.  Levez* 
vous,  ô  Jérusalem  !  Surge,  illuminare ,  etc. 

Mais  je  sens  mon  cœur  ému  au  dedans  de  moi- 
même  ;  il  est  partagé  entre  la  joie  et  la  douleur.  Le 
ministère  de  ces  hommes  apostoliques  et  la  vocation 
de  ces  peuples  est  le  triomphe  de  la  religion  :  mais  c^est 
pcut-âtre  aussi  reffet  d'une  secrète  réprobation  qui 
pend  sur  nos  têtes.  Peut-être  sera-ce  sur  nos  ruines 
que  ces  peuples  s'élèveront,  comme  les  Gentils  s'é- 
levèrent sur  celles  des  Juifs  à  la  naissance  de  l'Eglise. 
Voici  une  œuvre  que  Dieu  fait  pour  glorifier  son 
Evangile  :  mais  n'est-ce  point  aussi  poiu*  le  ti*ans- 


OB   L*ÉPIPHÂlflE.  I7S 

férer  7  II  faudix>it  n'aimer  point  le  Seigneur  Jésus  y 
pour  n*aiinerpas  son  ouvrage  ;  mais  il  fâudroit  s*ou* 
bller  soi-onéme ,  pour  n'en  trembler  pas.  Réjouis- 
sons-nous donc  au  Seigneur,  mes  Frères,  au  Sei- 
gneur qui  donne  gloire  à  son  nom  ;  mais  réjouissons- 
nous  avec  tremblement.  Voilà  les  dei^x  pensées  qui 
rempliront  ce  discours. 

Esprit  promis  par  la  vérité  même  à  tous  ceux  qui 
vous  cherchent,  que  mon  coeur  ne  respire  que  pour 
vous  attirer  au  dedans  de  lui  ;  que  ma  bouche  de- 
meure muette,  plutôt  que  de  s'ouvrir,  si  ce  n'est  k 
votre  parole!  Que  mes  yeux  se  fermenta  toute  autre 
lumière  qu'à  celle  que  vous  versez  d'en  haut  !  O  Es^ 
prit  saint,  soyez  vous-même  tout  en  tous  :  dans 
ceux  qui  m'écoutent,  l'intelligence,  la  sagesse  >  le 
sentiment;  en  moi,  la  force,  l'onction,  la  lumière  ! 
Marie,  priez  pour  nous.  Ai^e^  Mariai 

PREMIER   point; 

Quelle  est,  mes  frères,  cette  Jérusalem  dont  le 
prophète  parle  ;  cette  cité  pacifique  dont  les  portes 
ne*  se  ferment  ni  jour  ni  nuit,  qui  suce  le  lait  des 
Dations ,  dont  les  rois  de  laten-e  sont  les  nourriciers 
et  viennent  adorer  les  sacrés  vestiges  7  Elle  est  si 
puissante,  que  tout  royaume  qui  ne  lui  sera  pas 
soumis  périra  ;  et  si  heureuse,  qu'elle  n'aura  plus 
d'autre  soleil  que  Dieu ,  qui  fera  luire  sur  elle  un 
jour  éternel.  Qui  ne  voit  que  ce  ne  peut  être  cette  ' 
Jérusalem  rebâtie  par  les  Juifs  ramenés  de  Baby- 
lone,  ville  foible^  malheureuse,  souvent  en  guerre, 
toujours  en  servitude  sous  les  Perses,  les  Grecs,  les 
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Romains;  enfin  sous  ces  demiars  réduite  en  cendi^ 
avec  une  dispersion  universelle  de  ses  enbiiSy  qai 
dure  encore  depuis  seize  siècles  7  Cest  dooc  mani- 
festement hors  du  peuple  Juif  qo*il  faut  chercher 
Faccompliasement  des  promesses  dont  il  est  dédm. 

Il  n*y  a  plus  d*autre  Jérusalem  que  celle.d  en  haut, 
qui  est  notre  mère,  selon  saint  Paul  (0  :  elle  vient 
du  ciel  f  et  elle  enfante  sur  la  terre. 

Qu  il  est  beau ,  mes  frères ,  de  voir  comment  kl 
promesses  se  sont  accomplies  en  elle  !  Tel  éloit  le 
caractère  du  Messie,  qu'il  devoit,  non  pas  sal^n* 
guer  par  les  armes,  comme  les  Juifs  charnels  le  pré- 
tendoient  grossièrement ,  mais, ce  qui  est  infiniment 
plus  noble,  et  plus  digne  de  la  magnificence  des 
promesses,  attirer,  par  sa  puissance  sur  les  ccenrs, 
sous  son  règne  d*amour  et  de  vérité,  toutes  les  na- 
tions idolâtres. 

Jésus-Christ  naît ,  et  la  face  du  monde  se  renou* 
velle.  La  loi  de  Moïse,  ses  miracles,  ceux  des  pro- 
phètes, n'avoient  pu  seiTir  de  digue  contre  le  torrent 
de  Tidolâtrie,  et  conserver  le  culte  du  vrai  Dieu  chex 
un  seul  peuple  resserré  dans  un  coin  du  monde  : 
mais  celui  qui  vient  d'en  haut  est  au-dessus  de  tout; 
à  Jésus  est  réservé  de  posséder  toutes  les  nations  en 
héritage.  Il  les  possède,  vous  le  voyez.  Depuis  qu'il 
a  été  élevé  sur  la  croix,  il  a  attiré  tout  à  lui.  Dès  To- 
rigine  du  christianisme,  saint  Irénéc  et  Tertullien 
ont  montré  que  TEglise  éloit  déjà  plus  étendue  que 
cet  empire  même  qui  se  vantoit  d'être  lui  seul  tout 
l'univers.  Les  régions  sauvages  et  inaccessibles  du 
Nord,  r|ue  le  soleil   éclaire  h  peine,  ont  vu  la  lu-^ 
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mière  céleste.  Les  plages  brftlantes  d'Afrique  ont  été 
inôndëès  des  torrens  de  la  grâce.  Les  empereui^s 
mêmes  sont  devenus  les  adorateurs  du  nom  qu'ils 
blaspbémoienty  et  les  nourriciers  de  TEglise  dont  ils 
versoient  le  sang.  Mais  la  vertu  de  l'Evangile  ne 
doit  pas  s'éteindre  après  ces  premiers  efforts;  le  temps 
ne  peut  rien  contre  elle  :  Jésus-Christ,  qui  en  est 
.  U  source,  est  de  tous  les  temps  ;  il  étoit  hier,  il  est 
aujourd'hui,  et  il  sera  aux  siècles  des  siècles.  Aussi 
vois-)e  cette  fécondité  qui  se  renouvelle  toujours  ; 
la  vertu  de  la  croix  ne  cesse  d'attirer  tout  à  elle. 

Regardez  ces  peuples  barbares  qui  firent  tomber 
l'empire  romain.  Dieu  les  a  multipliés,  et  tenus  en 
L  T&gève  sous  un  ciel  glacé,  pour  punir  Rome  païenne 
et  enivrée  du  sang  des  martyrs  :  il  leur   lâche  la 
bride,  et  le  monde  en  est  inondé.  Mais,  en  renver- 
sant cet  empire,  ils  se  soumettent  à  celui  du  Sau- 
i    veur  ;  tout  ensemble  ministres  des  vengeances  et 
r  objets  des  miséricordes,  sans  le  savoir,  ils  sont  me- 
F  nâ,  comme  par  la  main ,  au-devant  de  l'Evangile  ;  et 
l  c'est  d'eux  qu'on  peut  dire  à  la  lettre  qu'ils   ont 
trouvé  le  Dieu  qu'ils  ne  cherchoient  pas. 

Combien  voyons-nous  encore  de  peuples  que  l'E- 
glise a  enfantés  à  Jésus-Christ  depuis  le  huitième 
siède,  dans  ces  temps  même  les  plus  malheureux, 
oiisesenfans  révoltés  contre  elle  n'ont  point  de  honte 
de  lui  reprocher  qu'elle  a  été  stérile  et  répudiée  par 
son  époux  !  Vers  le  dixième  siècle,  dans  ce  siècle- 
dont  on  exagère  trop  les  malheurs,  accourent  en 
foule  à  l'Eglise,  les  uns  surles  autres,  l'Allemand, de 
loup  ravissant  devenu  agneau,  le  Polonois,  le  Po- 
Véranien,  le  Bohémien,  le  Hongrois  conduit  aux 
Ftvitiov.  xvii.  12 
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pieds  des  apôtres  par  son  premier  roi  saint  Etietuif . 
Non,  non  y  voos  le  voyez,  la  source  des  oelesles  bé- 
nédictions ne  tarit  poinL  A^lors  Téponz  donna  de 
nouveaux  enfans  à  réponse,  pour  la  fustifier,  et 
pour  montrer  qu*eUe  ne  cesse  point  d*élre  son  uni- 
que et  sa  bien-aimée. 

Mais  que  vois-je  depuis  deux  siècles  ?  Des  régions 
immenses  qui  s^ouvrent  tout-à-coup  ;  un  nonvein 
monde  inconnu  à  Tancien ,  et  plus  grand  qaerlni. 
Gardez-vous  bien  de  croire  qu^une  si  prodigieuse 
déconverte  ne  soit  due  qu*à  Taudace  des  bonimes. 
Dieu  ne  donne  aux  passions  bnmaines,  lors  mâne 
qo*eI]es  semblent  décider  de  tout,  que  ce  qu^il  leur 
faut  pour  être  les  instrumens  de  ses  desseins  :  ainsi 
riiomme  s'agite,  mais  Dieu  le  mène.  La  foi  plantée 
dans  TAmérique,  parmi  tant  d'orages,  ne  cesse  pas 
d'y  porter  des  fruits. 

Que  reste-t-il?  Peuples  des  extrémités  de  FOrienl, 
votre  heure  est  venue.  Alexandre,  ce  conquérant 
rapide ,  que  Daniel  déf>eint  comme  ne  touchant  pas 
la  terre  de  ses  pieds,  lui  qui  fut  si  jaloux  de  subju- 
guer le  monde  entier ,  s'arrêta  bien  loin  au-deçà  de 
vous  :  mais  la  charité  va  plus  loin  que  Forgueil.  Ki 
les  sables  brùlans,  ni  les  déserts,  ni  les  montagnes, 
ni  la  distance  des  lieux,  ni  les  tempêtes,  ni  les 
écueils  de  tant  de  mers ,  ni  Tintempérie  de  Tair,  ni 
le  milieu  fatal  de  la  ligne ,  où  Ton  découvre  un  ciA 
nouveau,  ni  les  flottes  ennemies,  ni  les  côtes  bar* 
bares,  ne  peuvent  arrêter  ceux  que  Dieu  envoie.  Qui 
sont  ceux-ci  qui  volent  comme  les  nuées  ?  Vents, 
portez-les  sur  vos  ailes.  Que  le  Midi ,  que  TOrient , 
que  les  îles  inconnues  les  attendent,  et  les  regar- 
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dent  en  silence  venir  de  loin.  Qu'ils  sont  beaux  les 
pieds  de  ces  hommes  qu*on  voit  venir  du  haut  des 
montagnes  apporter  Ja  paix,  annoncer  les  biens 
éternels,  prêcher  le  salut,  et  dire  :  O  Sion,  ton  Dieu 
régnera  sur  toi  !  Les  voici  ces  nouveaux  conquérans, 
qui  viennent  sans  armes,  excepté  la  croix  du  Sau- 
veur. Ils  viennenl,non  pour  enlever  les  richesses 
et  répandre  le  sang  des  vaincus,  mais  pour  offrir 
leoto  propre  sang  et  communiquer  le  trésor  céleste. 

Peuples  qui  les  vîtes  venir,  quelle  fut  d  abord  vo- 
tre siu'prise,  et  qui  peut  la  représenter?  Des  hom- 
mes qui  viennent  à  vous  sans  être  attirés  par  aucun 
motif  ni  de  commerce,  ni  d'ambition,  ni  de  curio- 
sité; des  hommes  qui,  sans  vous  avoir  jamais  vus  ^ 
sans  savoir  même  oik  vous  êtes,  vous  aiment  tendre- 
ment, quittent  tout  pour  vous,  et  vous  cherchent 
an  travers  de  toutes  les  mers  avec  tant  de  fatigues  et 
de  périls ,  pour  vous  faire  part  de  la  vie  étemelle 
(|a*ils  ont  découverte  !  Nations  ensevelies  dans  Tom- 
bre  de  la  mort,  quelle  lumière  sur  vos  têtes  ! 

A  qui  doit-on,  mes  Frères, cette  gloire  et  cette  bé- 
nédiction de  nos  jours  ?  A  la  Compagnie  de  Jésus , 
qui,  dès  sa  naissance,  ouvrit,  par  le.  secours  des 
Portugais ,  un  nouveau  chemin  à  TEvangile  dans  les 
bdes.  N'est-ce  pas  elle  qui  a  allumé  les  premières  étin- 
celles du  fèu  de  Fapostolat  dans  le  sein  de  ces  hommes 
fiviésà  la  grâce?  Il  ne  sera  jamais  effacé  de  la  mé- 
moire des  justes  le  nom  de  cet  enfant  d'Ignace,  qui, 
de  la  même  main  dont  il  avoit  rejeté  Tcmploi  de  la 
confiance  la  plus  éclatante,  forma  une  petite  société 
de  prêtres,  germes  bénis  de  cette  communauté. 
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O  Ciel ,  coDtenrez  à  jamais  la  source  d^ane  grâce 
si  abondanle,  et  faites  qae  ces  deux  corps  porleot 
eDsemble  le  nom  da  Seigneur  J&us  à  tous  les  peu*' 
pies  qui  l'ignorent  ! 

Parmi  ces  difl^rens  royaumes  où  la  grâce  prend 
diverses  formes  selon  la  diversité  des  naturels^  des 
mceurs  et  des  gouvememens,  j*en  aperçois  un  qoi 
est  le  canal  de  FEvangile  pour  les  autres.  Cest  à 
Siam  que  se  rassemblent  ces  hommes  de  Dieu  $  tfest 
là  que  se  forme  un  dergë  composé  de  tant  de  langues 
et  de  peuples  sur  qui  doit  découler  la  parole  de  vie>' 
c*est  là  que  commencent  à  s*élever  jusque  dans 
les  nues  des  temples  qui  retentiront  des  divins  can* 
tiquas. 

Grand  roi  (*),  dont  la  main  les  élève ,  que  tardes- 
vous  à  faire  au  vrai  Dieu ,  de  votre  cœur  même,  le 
plus  agréable  et  le  plus  auguste  de  tous  les  temples? 
Pénétrans  et  attentifs  observateurs ,  qui  nous  mon* 
irez  un  goût  si  exquis  ;  fidèles  ministres ,  qu*il  a  en- 
voyés du  lieu  où  le  soleil  se  lève  jusqu'à  celui  où  il 
se^couche^  pour  voir  Louis ,  rapportez-lui  ce  que 
vos  yeux  ont  vu  :  ce  royaume  fermé,  non  comme  la 
Chine  y  par  une  simple  muraille ,  mais  par  une  chaîne 
de  places  fortifiées  qui  en  rendent  les  frontières  inac- 
cessibles ;  cette  majesté  douce  et  pacifique  qui  règne 
au  dedans  ;  mais  surtout  cette  piété  qui  cherche 
bien  plus  à  faire  régner  Dieu  que  Thomme.  Sache 
par  nos  histoires  la  postérité  la  plus  reculée,  que  rb» 

(*)  Ces  paroles  if  adressent  aa  roi  de  Siam ,  qiii  annonçoit  4don 
tles  dispontions  fayorables  aa  christianisme,  et  dont  les  ambassa- 
deurs étoieiit  présens  an  discours  de  Fcuâon.  {Edit.  dt  F^ert.) 
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dien  est  venu  mettre  aux  pieds  de  Louis  les  riches- 
ses de  Faurore  en  recounoissance  de  l'Evangile  reçu 
par  ses  soins!  Encore  n'est-ce  pas  assez  de  nos  his- 
toires ;  fasse  le  ciel  qu'un  jour,  parmi  ces  peuples  j 
les  pères  attendris  disent  à  leurs  cnfans  pour  les  in- 
struire :  Autrefois,  dans  un  siècle  favorisé  de  Dieu , 
uo  roi  nommé  Louis,  jaloux  d'étendre  les  conquêtes 
de  Jésus-Christ  bien  loin  au-delà  des  siennes,  fit 
passer  de  nouveaux  apôtres  aux  Indes  ;  c'est  par  là 
que  nous  sommes  chrétiens  ;  et  nos  ancêtres  accou- 
rurent d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre  pour  voir  la 
sagesse,  la  gloire  et  la  piété  qui  étoient  dans  cet 
homme  mortel! 

Sous  sa  protection,  que  la  distance  des  lieux  ne 
peut  afibiblir  ;  ou  plutôt  (  car  à  Dieu  ne  plaise  que 
nous  mettions  notre  espérance  ailleurs  qu'en  la 
croix  !)  ou  plutôt ,  par  ta  vertu  toute-puissante  du 
nom  de  Jésus-Christ ,  évêques,  prêtres ,  allez  annon- 
cer l'Evangile  à  toute  créature.  J'entends  la  voix  de 
Pierre  qui  vous  envoie  et  qui  vous  anime.  Il  vit ,  il 
parle  dans  son  successeur  ;  son  zèle  et  son  autorité 
ne  cessent  de  confirmer  ses  frères.  C'est  de  la  chaire 
principale,  c'est  du  centre  de  l'unité  chrétienne  que 
sortent  les  rayons  de  la  foi  la  plus  pure  et  la  plus 
féconde,  pour  percer  les  ténèbres  de  la  gentilité. 
Allez  donc,  anges  prompts  et  légers  ;  que  sous  vos 
pas  les  montagnes  descendent,  que  les  vallées  se 
'comblent,  que  toute  chair  voie  le  salut  de  Dieu. 

Frappe,  cruel  Japon  ;  le  sang  de  ces  hommes  apo- 
stoliques ne  cherche  qu'à  couler  de  leurs  veities,  pour 
te  laver  dans  celui  du  Sauveur  que  tu  ne  connois 
pas.  Empire  de  la  Chine,  tu  ne  pourras  fermer  tes 
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portes.  Déjà  un  saint  pontife  (*),  marchant  sur  lès 
traces  de  François-Xavier  y  a  béni  cette  terre  par  ses 
derniers  soupirs.  Nous  Tavons  vu,  cet  homme  simple 
et  magnanime,  qui  revenoit  tranquillement  de  faire 
le  tour  entier  du  globe  terrestre.  Nous  avons  va 
cette  vieillesse  prématurée  et  si  touchante,  ce  corps 
vénérable,  courbé,  non  sons  le  poids  des  années,  mais 
sous  celui  de  ses  pénitences  et  de  ses  travaux;  et  il 
sembloit  nous  dire  à  nous  tous,  au  milieu  desquels 
il  passoit  sa  vie,  à  nous  tous  qui  ne  pouvions  nous 
rassasier  de  le  voir ,  de  Tentendre,  de  le  bénir,  de  goû- 
ter Fonction  et  de  sentir  la  bonne  odeur  de  Jésus* 
Clirist  qui  étoit  en  lui  ;  il  sembloit  nous  dire  :  Main- 
tenant me  voilà ,  je  sais  que  vous  ne  verrez  plus  ma 
face.  Nous  l'avons  vu  "qui  venoit  de  mesurer  la  terre 
entière  :  mais  son  cœur,  plus  grand  que  le  monde, 
étoit  encore  dans  ces  régions  si  éloignées.  L*Es- 
prit  Tappeloit  à  la  Chine;  et  TEvangile,  qu'il  devoit 

(*)  n  s'agit  ici  de  Bl  Palla,  éyêqae  d'IIcliopolis,  et  vicaire  apo- 
stolique du  Ton-king. 

François  Fallu,  ne  à  Tours,  fut  d^obord  chanoine  de  Saint-Martin. 
Son  zcie  pour  les  missions  étrangères  engagea  vers  Fan  1657  le  pape 
Alexandre  VU  à  le  nommer  évoque  dHéliopoiis,  vicaire  apostolique 
da  Ton-king,  et  administrateur  des  cinq  provinAs  de  la  Cochin- 
chine.  Les  difficultés  du  voyage,  qu'il  fut  obligé  de  faire  par  terre, 
ne  lui  permirent  d'arriver  à  Siam  qu'en  1664.  Pendant  le  séjour  qa*fl 
fit  dans  ce  royaume,  il  se  montra  constamment  le  modèle  des  missioii- 
uaircs,  et  il  rédigea  pour  leur  usage  un  recueil  tV instructions,  qui 
fut  depuis  approuvé  par  le  saint  Siège,  et  imprimé  à  Rome  aux  frais  de 
la  Propagande.  Comme  il  se  rendoit  par  mer  de  Siam  au  Ton-king 
en  1O73,  une  lempètc  l'obligea  de  relàcheir  à  Manille.  Il  j  fut  arrêté 
par  ordre  du  gouvernement  espagnol ,  sur  divers  soupçons  d'hérésie 
et  d'espionnage ,  et  obligé  de  revenir  en  Elspagnc  par  le  Mexique. 
Son  innocence  ayant  été  reconnue  en  Elspagne  et  à  Rome,  il  fut  de 
nonveou  revêtu  des  pouvoirs  du  saint  Siège,  qui  lui  associa  dcu|i 
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à  ce  vaste  empire^  étdil  comme  un  feu  dëvorant  au 
fond  de  ses  entrailles,  qu'il  ne  pouvoit  plus  retenir. 

Allez  donc  y  saint  vieillard ,  traversez  encore  une 
fois  Tocéan  étonné  et  soumis  ;  allez  au  nom  de  Dieu. 
Vous  verrez  la  terre  promise  ;  il  vous  sera  donné 
d'y  entrer,  parce  que  vous  avez  espéré  contre  l'espé- 
rance même.  La  tempête ,  qui  devoit  causer  le  nau- 
frage, vous  jettera  sur  le  rivage  désiré.  Pendant  huit 
■ois  votre  voix  mourante  fera  retentir  les  bords  de 
la  Chine  du  nom  de  Jésus-Christ.  O  mort  précipitée  ! 
ô  vie  précieuse,  qui  devoit  durer  plus  long-temps  ! 
ô  doaces  espérances  tristement  enlevées  !  Mais  ado- 
rons Dieu ,  taisons-nous. 

Voilà ,  mes  Frères ,  ce  que  Dieu  a  fait  en  nos  jours 
pour  faire  taire  les  bouches  profanes  et  impies.  Quel 
autre  que  Jésus-Christ ,  (ils  du  Dieu  vivant,  auroit 
osé  promettre  qu'après  son  supplice  tous  les  peuples 
îiendroient  à  lui,  et  croiroient  en  son  nom  ?  Environ 
dix-sept  siècles  après  sa  mort,  sa  parole  est  encore 
fivante  et  féconde  dans  toutes  les  extrémités  de  la 


autres  TÎcaires  apostoliques  pour  le  Ton-king,  cl  uu  pour  la  Cocliin- 
chine.  Il  ne  fut  pas  moins  honoré  en  France,  où  il  fit  un  voyage  vcis 
1680,  et  où  il  s'attacha  plusieurs  ouvriers  cvangéliques,  avec  lesquels 
il  repsrtit  en  168a  pour  la  Cochinchine.  L^entrce  de  ce  pays  ayant 
été  à  fxtte  époque  interdite  aux  étrangers  par  les  Tartarcs;^  il  aborda 
«  File  Formose ,  d^où  il  passa  dans  la  province  de  Fokien.  Mais  il 
ne  fit  pour  ainsi  dire  que  se  montrer  à  la  Chine,  où  il  mourut  en  i684> 
kût  on  neuf  mois  seulement  après  son  arrivée.  Le  Gallia  Cfiristiana 
flaoe  la  mort  de  ce  vertueux  missionnaire  en  i685.  Mais  il  paroU 
que  c^cst  une  erreur^  le  sermon  de  Fénélon,  prononcé  le  6  janvier 
i685y  fait  mention  de  cette  mort,  qui  étoit  i>ar  conséquent  arrivée 
Tannée  précédente.  Voyez  le  Gallia  ChrisUana ,  lom.  vu,  pag.  1039, 
cl  les  JVout^eaux  Bférnoircs  sur  Vtîtat  présent  de  la  CfUiU,  par  le 
y.  jLecomtc,  lettre  3^1%  pag.  ao3,  etc.  {EJU.  de  F'ers.) 
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de  tous  les  siècles.  j 

Parla  nous  rnootroos  encore  la  vraie  E^ke  à  nos  \ 
hères  errai» ,  comme  saint  Aogiistîii la  mootroilan 
iectesde  son  siède.Qa'il  eA  bean ,  mesFrcreSyi|n*il 
est  rnnsolanf  de  parler  le  même  langage,  et  de  don- 
ner précisément  les  mêmes  marques  de  rE^ise  ipie 
ce  Père  donnoît  il  7  a  treiic  cents  ans  !  Cest  celte 
ville  située  sur  le  sommet  de  la  montagne  ,  qui  est 
Toe  deloin  par  tons  les  peuples  de  la  terre  ;  c*est  ce 
royaume  de  Jésus- Christ,  qui  possède  toutes  ks 
nations  ;  c'est  cette  société  la  plus  répandoe,  qui 
seule  a  la  gloire  d'annoncer  Jésus-Christ  aux  peuples 
idolâtres;  c'est  cette  Eglise,  qui  non-seulement  doit 
être  toujours  visible,  mais  toujours  la  plus  visible  et 
la  plus  éclatante  :  car  il  faut  que  la  plus  grande  au- 
torité extérieure  et  vivante  qui  soit  parmi  les  Chré- 
tiens, mène  sûrement  et  sans  discussion  les  simples 
à  la  vérité  :  autrement  la  Providence  se  manqneroit 
à  elle-même  ;  elle  rendroit  la  religion  impraticable 
aux  simples  ;  elle  fetteroit  les  ignorans  dans  Fablme 
des  discussions  et  des  incertitudes  des  philosophes  ; 
elle  n*auroit  donné  le  texte  des  Ecritures ,  manifes- 
tement sujet  à  tant  d'interprétations  diflifrentes, 
que  pour  nourrir  Forgueil  et  la  division.  Que  de- 
viendroient  les  âmes  dociles  pour  autrui,  et  défiantes 
d'elles-mêmes ,  qui  auroient  horreur  de  préférer  leur 
propre  sens  à  celui  de  l'assemblée  la  plus  digne  d'être 
crue  qu'il  y  ait  sur  la  terre  7  Que  deviendroient  les 
humbles^quicraindroient  avec  raison  bien  davantage 
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de  se  tromper  eux-mêmes^  que  d'élre  tron^pe's  par 
rÉglîse?  Cest  par  cette  raison  que  Dieu,  outre  la 
succession  non  interrompue  des  pasteurs ,  naturel* 
lemeoft  si  propre  à  faire  passer  la  vérité  de  main  en 
main  dans  la  suite  de  tous  les  siècles ,  a  mis  cette 
fécondité  si  étendue  et  si  singulière  dans  la  vraie 
Eglise,  pour  la  distinguer  de  tontes  les  sociétés  re- 
tranchées, qui  languissent  obscures,  stériles  et  res- 
seiTées  dans  un  coin  du  monde.  Comment  osent-elles 
dire,  ces  sectes  nouvelles,  que  Tidolâtrie  régnoit 
partout  avant  leur  réforme?  Toutes  les  nations  ayant 
été  données  par  le  Père  au  Fils,  Jésus-Girist  a-t-il 
laissé  perdre  son  héritage  2  Quelle  main  plus  puis- 
sante que  la  sienne  le  lui  a  ravi  7  Quoi  donc,  sa  lu- 
mière étoit-elle  éteinte  dans  Tunivers  ?  Peut-éti^e 
croyez-vous,  mes  Frères,  que  c'est  moi  :  non,  c'est 
saint  Augustin  qui  parle  ainsi  aux  Donatistes ,  aux 
Manichéens,  et,  en  changeant  seulement  les  noms, 
à  nos  Protestans. 

Cette  étendue  de  l'Eglise ,  cette  fécondité  de  notre 
mère  dans  toutes  les  parties  du  monde,  ce  zèle  apo- 
stolique qui  reluit  dans  nos  seuls  pasteurs,  et  que 
ceux  des  nouvelles  sectes  n'ont  p^  même  entrepris 
d'imiter,  embarrassent  les  plus  célèbres  défenseurs 
du  schisme.  Je  l'ai  lu  dans  leurs  derniers  livres ,  ils 
n*ontpule  dissimuler.  J'ai  vu  même  les  personnes  les 
plus  sensées  et  les  plus  droites  de  ce  parti ,  avouer 
que  cet  éclat ,  malgré  toutes  les  subtilités  dont  on 
tâche  de  l'obscurcir ,  les  frappe  |usqu'au  cOeur,  et 
les  attire  à  nous. 

Qu'elle  est  donc  grande  cette  œuvre  qui  console 
V£|;lise,  qui  la  multiplie,  qui  répare  ses  pertes,  qui 
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roniie.  D*une  main ,  allaitez  dans  votre  sein  vos  pro- 
pres enfans  ;  étendez  l'autre  sar  cette  extrémité  de 
la  terre,  où  tant  de  nouveaux  nés,  encore  tendres  en 
Jénis-Chnsty  poussent  de  foibles  cris  vers  vous,  et  at^ 
tendent  que  vous  ayez  pour  eux  des  entrailles  de  mère* 
O  vous ,  qui  avez  dit  à  Dieu ,  Fous  êtes  mon  sort 
et  mon  héritage,  ministres  du  Seigneur,  qui  êtes 
aussi  son  héritage  et  sa  portidù ,  foulez  aux  pieds  la 
chair  et  le  sang.  Dites  à  vos  parens  :  Je  vous  ignore* 
Ne  connoissez  que  Dieu,  n'écoutez  que  lui.  Que  ceux 
qui  sont; déjà  attachés  ici  dans  un  travail  réglé,  y 
persévèrent  ;  car  les  dons  sont  divers,  et  il  suffit  que 
chacun  suive  le  sien  :  mais  qu'ils  donnent  du  moins 
leurs  vœux  et  leurs  prières  à  l'œuvre  naissante  de  la 
fcit  Que  chacun  de  ceux  qui  sont  libres  se  dise  à  soi- 
même.:  Malheur  à  moi  si  je  n'évangélise  !  Hélas! 
peat-éti*e  que  tous  les  royaumes  de  l'Orient  ensem- 
ble n*ont  pas  autant  de  prêtres  qu'une  paroisse  d'une 
seule  ville.  Paris,  tu  t'enrichis  de  la  pauvreté  des  na- 
tions, ou  plutôt,  par  de  malheureux  enchantemens,  * 
ta  perds  pour  toi-méme.ce  que  tu  enlèves  aux  autres: 
ta  prives  le  champ  du  Seigneur  de  sa  culture  ;  les 
ronces  et  les  épines  le  couvrent  :  tu  prives  les  ou-> 
mers  de  la  récompense  due  au  travail.  Que  ne  puis- 
je  aujourd'hui,  mes  Frères,  m'écrier,  comme  Moïse 
aox  portes  du  camp  d'Israël  :  Si  quelqu'un  est  au 
Seigneur ,  qiiil  se  joigne  a  moi  !  Dieu  m'en  est  té- 
moin, Dieu  devant  qui  je  parle.  Dieu  à  la  face  du* 
quel  je  sers  chaque  jour.  Dieu  qui  lit  dans  les  cœurs, 
et  qui  sonde  les  reins.  Seigneur,  vous  le  savez  que 
c'est  avec  confusion  et  douleur  qu'admirant  votre 
oeuvre,  je  ne  me  sens  ni  les  forces  ni  le  comage 
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d^aller  Taccomplir.  Heureux  ceux  à  qui  vous  donnes 
de  le  faire  !  Heureux^oi-méme,  malgré  ma  foiUesie 
et  mon  indignité ,  si  mes  paroles  peuvent  alloBier 
dans  le  cœur  de  quelque  saint  prêtre  cette  flamme 
céleste  dont  un  pécheur  comme  moi  ne  mérite  pu 
de  brûler. 

Par  ces  hommes  charge  des  richesses  de  TEvan- 
gile,  la  grâce  crott,  et  le  nombre  des  croyans  se  mul- 
tiplie de  jour  en  jour;  FEglise  refleurit,  et  sonenti^ 
et  ancienne  beauté  se  renouvelle.  Là  on  court  pour 
baiser  les  pieds  d^un  prêtre  quand  il  passe  ;  là  on 
recueille  avec  soin,  avec  un  cœur  afiamé  et  avide, 
jusqu'aux  moindres  parcelles  de  la  parole  de  Dien 
qui  sort  de  sa  bouche.  Là  on  attend  avec  impatieâtoe, 
pendant  toute  la  semaine ,  le  jour  du  Seigneur ,  où 
tous  les  frères  dans  un  saint  repos  se  donnent  ten- 
drement le  baiser  de  paix,  n'étant  tous  ensemble 
qu  un  cœur  et  qu'une  ame.  Là  on  soupire  après  la 
joie  des  assemblées,  après  les  chants  des  louanges  de 
Dieu,  après  le  sacré  festin  de  TAgnea".  Là  on  croît 
voir  encore  les  travaux,  les  voyages,  les  dangers  des 
apôtres  ,  avec  la  ferveur  des  églises  naissantes.  Heu- 
reuses ,  parmi  ces  églises ,  celles  que  le  feu  de  la 
persécution  éprouve  pour  les  rendre  plus  pures! 
Heureuses  ces  églises,  dont  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  regarder  la  gloire  d'un  œil  jaloux  !  On 
y  voit  des  catéchumènes  qui  désirent  de  se  plonger, 
non-seulement  dans  les  eaux  salutaires ,  mais  dans 
les  flammes  du  Saint-Esprit  et  dans  le  sang  de  l'A- 
gneau, pour  y  blanchir  leurs  robes  ;  des  catéchu- 
mènes qui  attendent  le  martyre  avec  le  baptême. 
Quand  aurons-nous  de  tels  Chrétiens,  dont  lesdélicet 
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oieui  (le  se  nourrir  des  paroles  de  la  foi^  de  goûter 
es  vertus  du  siècle  futur ,  et  de  s'entretenir  de  leur 
ilenheureuse  espérance  ?  Là  ce  qui  est  regardé  ici 
;oinine  excessif,  comme  impraticable,  ce  qu*on  ne 
)eut  croire  possible  sur  la  foi  des  histoires  des  pre- 
niers  temps,  est  la  pratique  actuelle  de  ces  églises. 
Ji,  être  chrétien ,  et  ne  plus  tenir  à  la  terre,  est  la 
nême  chose.  Là  on  n'ose  montrer  à  ces  fidèles  en- 
flammés nos  tièdes  Chrétiens  d'Europe,  de  peur  que 
:et exemple  contagieux  ne  leur  apprenne  à  aimer  la 
rie,  et  à  ouvrir  leui*s  coeurs  aux  joies  empoisonnées 
lu  siècle.  L'Evangile  dans  son  intégrité  fait  encore 
lUr  eux  toute  son  impression  naturelle.  U  forme  des 
Miivres  bienheureux,  des  affligés  qui  trouvent  la 
Ole  dans  les  larmes,  et  des  riches  qui  craignent  d'a- 
roir  leur  consolation  en  ce  monde;  tout  milieu  entre 
e  siècle  et  Jésus-Christ  est  ignoré  ;  ils  ne  savent  que 
mer,  se  cacher,  souffrir ^  espérer.  O  aimable  simpli- 
ité  !  ô  foi  vierge  !  ô  joie  pure  des  enfans  de  Dieu  ! 
i  beauté  des  anciens  joui^  que  Dieu  ramène  sur  la 
erre  y  et  dont  il  ne  reste  plus  parmi  nous  qu'un 
riste  et  honteux  souvenir  !  Hélas  !  malheur  à  nous  ! 
?arceqae  nous  avons  péché,  notre  gloire  nous  a  quit- 
léi,  elle  s'envole  au-delà  des  mers,  un  nouveau  peu- 
ple nous  l'enlève.  Voilà,  mes  Frères, ce  quidoitnous 
[aire  trembler. 


SECOJVD    POIIÏT. 


Si  Dieu,  terrible  dans  ses  conseils  sur  les  enfans 
les  hommes,  n'a  pas  même  épargné  les  branches  na- 
turelles de  l'olivier  franc,  comment  oserions-nous 
espérer  qu'il  nous  épargnera,  nous,  mes  Frères, 
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l)ranches  sauvages  et  entées,  ncAis  brancbes  morte», 
et  incapables  de  fructifier  ?  Dieu  frappe  sans  pitié  son 
ancien  peuple,  ce  peuple  héritier  des  promesses,  te 
peuple  race  bénite  d'Abraham,  dont  Dieu  s^est  dé- 
claré le  Dieu  à  jamais  ;  il  le  frappe  d'aveuglemeiit,il 
le  rejette  de  devant  sa  face ,  il  le  disperse  comme  h 
cendre  au  vent  ;  il  n'est  plus  son  peuple, et  Dieu  n*est 
plus  son  Dieu  ;  et  il  ne  sert  plus,  ce  peuple  réprouvé, 
qu'à  montrer  à  tous  les  autres  peuples  qui  sont  sons 
le  ciel)  la  malédiction  et  la  vengeance  divine  quidis- 
tillesur  lui  goutte  àgoutte,  et  qui  y  demeurera  jus- 
qu'à la  fin. 

Comment  est-ce  que  la  nation  juive  est  déchue  de 
Falliance  de  ses  pères  et  de  la  consolation*  d'Israël  ? 
Le  voici ,  mes  Frères.  Elle  s'est  endurcie  au  milieu  des 
grâces,  elle  a  résisté  au  Saint-Esprit ,  elle  a  méconnu 
l'envoyé  de  Dieu.  Pleine  dès  désirs  du  siècle ,  elle  a 
rejeté  une  rédemption,  qui,  loin  de  flatter  son  or- 
gueil et  ses  passions  charnelles,  devoit  au  conti*aiie 
la  délivrer  de  son  orgueil  et  de  ses  passions.  Voilà  ce 
quia  fermé  les  cœurs  à  la  vérité,  voilà  ce  qui  a  éteint 
la  foi ,  voilà  ce  qui  a  fait  que  la  lumière  luisant  au 
milieu  des  ténèbres,  les  ténèbres  ne  Tont  point  com- 
prise. La  réprobation  de  ce  peuple  a- t-elle  anéanti  les 
promesses? A  Dieu  ne  plaise!  La  main  du  Tout-Puis- 
sant se  plaît  à  montrer  qu'elle  est  jalouse  de  ne  devoir 
ses  œuvres  qu'à  elle-même  ;  elle  rejette  ce  qui  est , 
pour  appeler  ce  qui  n'est  pas.  Le  peuple  qui  n'étoit 
pas  même  peuple,  c'est-à-dire,  les  nations  dispersées, 
qui  n'avoient  jamais  fait  un  corps  ni  d'Etat  ni  de  re* 
lîgion,ces  nations  qui  vivoient  enibncées  dans  une 
brutale  idolâtrie,  s'assemblent,  et  sont  tout-à-coup 
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in  peuple  bien-aimtf .  Cependant  les  Juifs  y  privés  de 
a  science  de  Dieu  jusqu'alors  héréditaire  parmi  eux, 
îQrickissent  de  leurs  dépouilles  toutes  les  nations. 
^hisi  Dieu  transporte  le  don  de  la  Foi 'selon  son  bon 
plaisir^  et  selon  le  profond  mystère  de  sa  volonté. 

Ce  qui  a  fait  la  réprobation  des  Juifs  (prononçons 
ici  »  mes  Frères ,  notre  jugement,  pour  prévenir  celui 
ie  Dieu),  ce  qui  a  fait  leur  réprobation  ne  doit-il 
pas  faire  la  nôtre  7  Ce  peuple /quand  Dieu  Ta  fou- 
droyé, étoit-il  plus  attaché  à  la  terre  que  nous,  plus 
sufoncë  dans  la  chair,  plus  enivré  de  ses  passions 
mondaines,  plus  aveuglé  par  sa  présomption,  plus 
ivmpli  de  lui-knéme,plus  vide  de  Tamour  de  Dieu? 
^oi^  nbn  ,  mes  Frères  ;  ses  iniquités  n'étoient  point 
3Dcore  montées  jusqu'à  la  mesure  des  nôtres.  Le 
:rime  de  crucifier  de  nouveau  Jésus-Christ,  ma^s 
fésus-Christ  connu,  mais  Jésus^Christ  goûté,  mais 
fésus-Christ  régnant  parmi  nous;  le  crime  de  fouler 
inx  pieds  volontairement  notre  unique  hostie  de 
propUiation  et  le  sang  de  Talliance,  n'est-il  pas 
plas  énorme  et  plus  irrémissible  que  celui  de  répan- 
di*e  ce  sang ,  comme  les  Juifs,  sans  le  connoître  ? 

Ce  peuple  est-il  le  seul  que  Dieu  a  frappé  ?  Hâ- 
tons- nous  de  descendre  aux  exemples  de  la  loi  nou- 
velle; ils  sont  encore  plus effray ans.  Jetez,  mes  Frè- 
res ,  des  yeux  baignés  de  larmes  sur  ces  vastes  régions 
d'où  la  foi  s'est  levée  sur  nos  têtes,  comme  le  soleiK 
Que  iont-ellcs  devenues  ces  fameuses  églises  d'A- 
lexandrie, d'Antioclic,  de  Jérusalepi,  de  Constanti- 
nople,  qui  en  avoient  d'innombrables  sous  elles? 
C'est  là  que  pendant  tant  de  siècles  les  conciles  as- 
semblés ont  étoufle  les  plus  noires  erreurs,  et  pro- 
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noDcé  ces  oracles  qui  vivront  ëterhellement  ;  c'est 
là  que  régnoit  avec  majesté  la  sainte  discipline, 
modèle  après  lequel  nous  soupirons  en  vain«  Cette 
terre  étoit  arrosée  du  sang  des  martyrs  -,  elle  exhaloit 
le  parfum  des  vierges;  le  désert  même  fleurissoit  par 
ses  solitaires  :  mais  tout  est  ravagé  sur  ces  montagnes 
découlantes  de  lait  et  de  miel,  oh  paissoient  sans 
crainte  les  troupeaux  dlsraêl.  Là  maintenant  sont 
les  cavernes  inaccessibles  des  serpens  et  des  baâlics. 

Que  reste-t-il  sur  les  côtes  d'Afrique,  oh  les  assem- 
blées d'évéques  étoient  aussi  nombreuses  que  les 
conciles  universels ,  et  oiï  la  loi  de  Dieu  attendoit  son 
explication  de  la  bouche  d'Augustin  ?  Je  ne  vois  pins 
qu'une  terre  encore  fumante  de  la  foudre  qae  Dieu 
y  a  lancée. 

Mais  quelle  teirrible  parole  de  retranchement  1 
Dieu  n'a-t-il  pas  fait  entendre  sur  la  terre  dans  le 
siècle  passé!  L'Angleterre,  rompant  le  sacré  lien  de 
l'unité,  qui  peut  seul  retenir  les  esprits,  s'est  livrée  à 
toutes  les  visions  de  son  cœur.  Une  partie  dei  f^J%^ 
Bas,  l'Allemagne,  le  Danemarck,  la  Suède,  sont  ju- 
tant de  rameaux  que  le  glaive  vengeur  a  retranchjâ^ 
et  qui  ne  tiennent  plus  à  l'ancienne  tige. 

L'Eglise,  il  est  vrai,  répare  ces  pertes  :  de  nou- 
veaux enfans,  qui  lui  naissent  au-delà  des  mers,  es- 
suient ses  larmes  pour  ceux  qu'elle  a  perdus.  Mais 
TEglise  a  des  promesses  d'éternité;  et  nous,  qu'a- 
vons-nous, mes  Frères,  sinon  des  menaces  qui  nous 
^montrent  à  chaque  pas  Fabime  ouvert  sous  nos 
pieds?  Le  fleuve  de  la  grâce  ne  tarit  point,  il  est 
vrai  ;  mais  souvent,  pour  arroser  de  nouvelles  terres, 
il  détoui-nc  son  cours,  et  ne  laisse  dans  l'ancien 

canal 
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mal  que  des  saliles  arides.  La  foi  ne  s'éteindra 
3int,  je  Tavoue;  mais  elle  n'est  attachée  à  aucun 
58  lieux  qu^elle  éclaire;  elle  laisse  derrière  elle  une 
Irease  nuit  à  ceux  qui  ont  méprisé  le  jour^  et  elle 
3rte  ses  rayons  à  des  yeux  plus  purs. 

Que  feroit  plus  long-temps  la  foi  chez  des  peuples 
>rrompus  jusqu'à  la  racine,  qui  ne  portent  le  nom 
s  fidèles  que  pour  le  flétrir  et  le  profaner?  Lâches  et 
idignes  Chrétiens  y  par  vous  le  chinstianisme  est  avili 
;  méconnu  ;  par  vous  le  nom  de  Dieu  est  blasphémé 
lez  les  Gentils;  vous  n'êtes  plus  qu'une  pierre  de 
andale  à  la  porte  de  la  maison  de  Dieu,  pour 
ire  tomber  ceux  qui  y  viennent  chercher  Jésus- 
hrist. 

Mais  qui  pourra  remédier  aux  maux  de  nos  églises, 
:  relever  la  vérité  qui  est  foulée  aux  pieds  dans  les 
laces  publiques?  L'orgueil  a  rompu  ses  digues  et 
londé  la  terre  ;  toutes  les  conditions  sont  confon- 
Des;  le  faste  s'appelle  politesse ^  la  plus  folle  va- 
il^  aoé  bienséance  ;  les  insensés  entraînent  les  sages, 
t  les  rendent  semblables  h  eux;  la  mode,  €i  ruineuse 
air  son  inconstance  et  par  ses  excès  capricieux,  est 
ne  loi  tyrannique  à  laquelle  on  sacrifie  toutes  les 
Qtres;  le  dernier  des  devoirs  est  celui  de  payer  ses 
ettes.  Les  prédicateurs  n'osent  plus  parler  pour 
es  pauvres,  à  la  vue  d'une  foule  de  créanciers  dont 
es  clameurs  montent  jusqu'au  ciel.  Ainsi  la  justice 
lit  taire  la  charité,  mais  la  justice  elle-même  n'est 
)las  écoutée.  Plutôt  que  ^e  modérer  les  dépenses 
superflues,  on  refuse  cruellement  le  nécessaire  à  ses 
créanciers.  La  simplicité,  la  modestie,  la  frugalité, 
U  probité  exacte  de  nos  pèreS;  leur  ingénuité ,  leur 
Fénéloit.  xvii.  x3 
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pudeur,  passent  pour  des  vertus  rigides  et  austères 
d*un  temps  trop  giossier.  Sous  prétexte  de  se  polir, 
on  s*est  amolli  pour  la  volupté,  et  endurci  contre 
la  vertu  et  conti*e  Tbonneur.  On  invente  chaque  jour 
et  à  Tinfini  de  nouvelles  nécessités  pour  autoriser 
les  passions  les  plus  odieuses.  Ce  qui  étoit  d'un  faste 
scandaleux  dans  les  conditions  les  plus  élevées,  il  j 
a  quarante  ans,  est  devenu  une  bienséance  pour  les 
plus  médiocres.  Détestable  rafiinement  de  nos  jouis! 
monstre  de  nos  mœui^  !  La  misère  et  le  luxe  ali- 
mentent comme  de  concert;  on  est  prodigue  de  soi 
bien,  et  avide  de  celui  d*autmi;  le  premier  pas  de 
la  fortune  est  de  se  ruiner.  Qui  pourroit  supporter 
les  folles  hauteurs  que  Torgueil  affecte,  et  les  b^ 
sesses  infâmes  que  Tintérêt  fait  faire?  On  ne  con- 
noit  plus  d^autre  prudence  que  la  dissimulatioDj 
plus  de  règle  des  amitiés  que  Tintérêt,  plus  de  bien- 
faits qui  puissent  attacher  à  une  personne  dès  qu*oo 
la  trouve  ou  inutile  ou  ennuyeuse.  Les  hommes, 
gâtés  jusque  dans  la  moelle  des  os  par  les  ébraih 
lemens  et  les  enchantemens  des  plaisirs  violens  et 
raffinés,  ne  trouvent  plus  qu'une  douceur  fade  dans 
les  consolations  d*une  vie  innocente;  ils  tombent 
dans  les  langueurs  mortelles  de  Tennui  dès  qu'ils  ne 
sont  plus  animés  par  la  fureur  de  quelque  passioo. 
Est-ce   donc  là  être  chrétien?  Allons,  allons  daos 
d'autres  terres,   où  nous  ne  soyons  plus  réduits  i 
voir  de  tels  disciples  de  Jésus- Christ  !  O  Evangile! 
est-ce  là  ce  que  vous  enseignez?  O  foi  chrétienne! 
vengez-vous;  laissez  ujoé  éternelle  nuit  sur  la  face  de 
la  terre,  de  cette  terre  couverte  d'un  déluge  d'ini- 
quilc. 
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kfaiS)  encore  une  fois^  voyons  nos  ressources  sans 
15  flatter.  Quelle  autorité  pourra  redresser  des 
rqrs  si  dépravées?  Une  sagesse  vaine  et  intempé- 
te,  une  curiosité  superbe  et  effrénée  emporte  les 
rils.  Le  Nord  ne  cesise  d'enfanter  de  nouveaux 
ostres  d  erreur  :  parmi  ces  ruinés  de  Tancienne 
»  tout  tombe  y  tout  tombe  comme  par  morceaux; 
neste  des  nations  chrétiennes  en  sent  le  conlre*» 
ip;  on  voit  les  mystères  de  Jésu»«Ghrist  ébran- 
fhsqu'aux  fondemens.  Des  hommes  pro&nes  et 
itfraires  ont  franchi  les  bornes  ^  et  ont  appris  à 
Uer  de  tout.  C'est  ce  que  nous  entendons  tous  le^ 
rs  ;  un  bruit  sourd  d'impiété  vient  frapper  nos 
illeSy  et  nous  en  avons  le  cœur  dédiiré.  Après 
re  corrompus  dans  ce  qu'ils  connoissent,  ils  blas- 
binent  enfin  ce  qu'ils  ignorent.  Prodige  réservé 
i06  jours  I  l'instruction  augmente ,  et  la  foi  dimi- 
^  La  parole  de  Dieu.,  autrefois  si  féconde,  de-^ 
adroit  stérile,  si  l'impiété  l'osoit.  Mais  elle  trem* 
BOUS  Loui&y  et,  comme  Salomon,  il  la  dissipe  de 

regard.  Cependant,  de  tons  les  vices,  on  ne 
int  plus  que  le  scandale;  qnedis-|e?le  scandale 
me  est  au  comble;  car  l'incrédulité,  quoique ;ti<^ 
le,  n'est  pas  muette;  elle  sait  se  glisser  dans  les 
iversations,  tantôt  sous  des  railleries  envenimées, 
àtôt  sous  des  questions  oii  l'on  veut  tenter  Jésus- 
irist,  comme  les  Pharisiens.  En  même  temps, 
vengle  sagesse  de  la  chair,  qui  prétend  avoir  droit 

tempérer  la  religion  au  gré  de  ses  désirs,  désho- 
vre  et  énerve  ce  qui  reste  de  foi  parmi  nous.  Cha* 
m  marche  dans  la  voie  de  son  propre  conseil; 
tiacun,  ingénieux  à  se  tromper,  se  fait  une  fausse 
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conscience.  Plus  d*autorilé  dans  les  pasteurs,  plus 
d'uniformité  de  discipline.  Le  dérèglement  ne  se 
contente  plus  d'être  toléré ,  il  vent  être  la  rè^e 
même  9  et  appelle  excès  tout  ce  qui  s*y  oppo^.  La 
chaste  colombe,  dont  le  partage  ici-bas  est  de  gémir, 
redouble  ses  gémissemens.  Le  péché  abonde,  la  dia- 
rité  se  refroidit,  les  ténèbres  s'épaississent ,  le  mys* 
1ère  d'iniquité  se  forme;  dans  ces  jours  d*aveagle- 
ment  et  de  péché,  les  élus  mêmes  seroient  séduits,  s'ils 
pouvoient  rétre.  Le  flambeau  de  l'Evangile,  quidok 
faire  le  tour  de  l'univers,  achève  sa  course.  O  Dieo! 
que  vois-je?  où  sommes-nous?  Le  jour  de  la  ruine 
est  proche^  et  les  temps  se  hâtent  d'arriver.  Mais 
adorons  en  silence  et  avec  tremblement  l'impéné- 
trable secret  de  Dieu* 

Âmes  recueillies,  âmes  ferventes,  hâtez-vous  de 
retenir  la  foi  prête  à  nous  échapper.  Vous  saves  que 
dix  justes  auroîent  sauvé  la  'ville  abominable  de 
Sodome  que  le  feu  du  ciel  consuma.  Cest  à  voasi 
gémir  sans  cesse  au  pied  des  autels  pour  ceux  qui  oe 
gémissent  pas  de  leurs  misères.  Opposez-vous,  soyei 
le  bouclier  d'Israël  contre  les  ti*aits  de  la  colère  da 
Seigneur;  faites  violence  à  Dieu,  il  le  veut;  d^uoe 
main  innocente  arrêtez  le  glaive  déjà  levé. 

Seigneur ,  qui  dites  dans  vos  Ecritures  :  Quand 
même  une  mère  oublîeroit  son  propre  Jils  ,  le  fruit 
de  ses  entrailles ,  et  moi  je  ne  vous  oublierai  jor 
mais  (Oy  ne  détournez  point  votre  face  de  dessus 
nous.  Que  votre  parole  croisse  dans  ces  royaumes 
oh  vous  l'envoyez  ;  mais  n'oubliez  pas  les  anciennes 
45glises  dont  vous  avez  conduit  si  heureusement  la 
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pour  planter  la  foi  chez  ces  nouveaux  peuples, 
enez-vous  du  siège  de  Pierre ,  fondement  immo- 
de vos  promesses.  Souvenez-vous  de  Féglise  de 
ce  y  mère  de  celle  d'Orient  ^  sur  qui  votre  grâce 
t.  Souvenez-vous  de  cette  maison,  qui  est  la 
;  des  ouvriers  qu'elle  forme;  de  leurs  larmes , 
ars  prières,  de  leurs  travaux.  Que  vous  dirai-je, 
leur,  pour  nous-mêmes?  Souvenez-vous  de  notre 
*e  et  de  votre  miséricorde.  Souvenez-vous  du 

de  votre  Fils,  qui  coule  sur  nous,  qui  vous 
i  en  notre  faveur,  et  en  qui  seul  nous  nous 
ons.  Bien  loin  de  nous  arracher,  selon  votre 
;e,  ce  peu  de  foi  qui  nous  reste  encore,  aug- 
ez-la,  purifiez-la,  rendez-la  vive;  qu'elle  perce 
s  nos  ténèbres;  qu'elle  étouife  toutes  nos. pas- 
;  qu'elle  redresse  tous  nos  jugemens,  afin  qu*a- 
avoîr  cru  ici-bas,  nous  puissions  voir  ëtemelle- 
L  dans  votre  sein  ce  que  nous  aurons  cru.  Amen, 


-^ 
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LE  JOUR  DE  L'ASSOMPTICfN 


DE  LA  SAINTE  VffiRGE. 

SUR  LE  BOlf  USAGE  QU'eLLE  A  FAIT  DE  LA  VIE  ET  DE  LA  MOItT' 


Maria,  de  qua  natns  est  Jésus  qai  vocatur  Cbristns. 

Marie,  de  laquelle  est  né  Jésus  qui  est  nommé  le  Christ, 
Eu  saint  Matthieu,  chapitre  premier. 

Lb8  hommes  ne  sauroîent  d'ordinaire  expliquer 
de  grandes  choses  qu  en  beaucoup  de  paroles  :  a 
peine  peuvent-ils,  par  de  longues  expressions,  don- 
ner une  haute  idée  de  ce  qu'ils  s'efforcent  de  louer. 
Mais  quand  il  plaît  à  TEsprit  de  Dieu  d'honorer 
quelqu'un  d'une  louange,  il  la  rend  courte,  simple, 
majestueuse  :  aussi  est-il  digne  de  lui  de  parler  peu 
et  de  dire  beaucoup.  Il  sait  renfermer  en  deux  mots 
les  plus  grands  éloges.  Veut-il  louer  Marie,  et  nous 
apprendre  ce  qu'il  faut  penser  d'elle?  il  ne  s'arrête 
l)olnt  à  toutes  les  circonstances  que  l'esprit  humain 
ne  manqueroit  pas  de  rechercher  pour  en  composer 
une  foible  louange;  il  va  d'abord  à  ce  qui  fait  toute 
sa  grandeur.  Par  un  seul  trait,  il  nous  dépeint  tout 
ce  que  Dieu  a  versé  de  grâces  dans  son  cœur,  tout 
ce  qu'on  peut  s'imaginer  de  grand  dans  les  mystères 
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|uî  se  sont  accomplis  en  elle/ tout  ce  qu'il  y  a  de 
)lus  admirable  dans  le  cours  de  sa  vie.  Il  n*a  besoin , 
:e  divin  Esprit,  que  de  nous  dire  simplement  que 
tfarie  est  la  mère  dû  Fils  de  Dieu  ;  cela  suffit  pour 
lous  faire  entendre  tout  ce  qu'elle  est  digne  d'être  : 
Varia  ^  de  tfua  natus  est  Jésus. 

Quenesuis-je,  mes  Frères,  tout  animé  decetEs- 
irit  qui  aide  notre  foiblesse ,  comme  dit  saint  Paul  ! 
Que  ne  puis-je,  par  des  termes  simples^maispersua- 
ifsy  vous  remplir  de  zèle  et  d'admiration  pour  Marie  ! 
Test  aujourd'hui  que  nous  célébrons  son  trionf[>he; 
3ur  où  elle  finit  une  si  pure  et  si  belle  vie.  C'est  au- 
3urd'hui  que  nous  lui  devons  toutes  nos  louanges  ; 
oor  où  elle  commence  une  autre  vie  si  heureuse, 
i  pleine  de  gloire  ;  jour  où  le  ciel,  pour  qui  elleétoit 
ai  te,  ravit  enfin  à  la  terre  le  plus  précieux  dépôt 
[oe  le  Fils  de  Dieu  y  eût  laissé;  jour  qui,  étant  le 
lernier  de  ceux  qu'elle  a  paru  au  monde,  doit  être 
mployié  par  nous  à  admirer  toutes  ses  vertus  i*as- 
emblées.  Qu'il  est  beau,  qu'il  est  naturel  aujour* 
Thui,  qu'il  est  convenable  à  l'édification  du  peuple 
idèlc,  de  voir  toute  la  suite  de  ses  actions ,  avec  la 
ainte  mort  qui  les  a  couronnées  ! 

Considérons  donc  l'usage  qu'elle  a  fait  de  la  vie, 
'usage  qu'elle  a  fait  delà  mort.  Apprenons,  par  son 
■xemple,  à  nous  détacher  de  la  vie,  pour  nous  pré- 
Kirer  à  mourir.  Apprenons,  par  son  exemple,  à 
^^rder  la  mort  comme  le  terme  de  notre  bienheu- 
ledse  reunion  avec  Jésus-Christ.  Voilà,  mes  Frères, 
roilà  tout  ce  que  le  christianisme  exige  de  nous.  Nous 
fn  trouvons  dans  Marie  le  parfait  modèle.  Prions-la 
le  nous  obtenir  les  lumières  dont  nous  avons  besoin 


pour  méditer  avec  unît  ces  deux  Tentés.    Ave, 
Maria. 


La  sainte  Vierge  paoTre  sdon  sa  ccmdîdoDy  en- 
nemie des  plaisirs  grossiers  qui  tonchenl  les  sens, 
obéissante,  taa)onrs  humblement  renfermée  dans 
lobscnritéy  accablée  enfin  de  donlenr  par  les  loor- 
mens  de  son  divin  Fib;  sa  vie  na  âé  qn*iin  long  et 
douloureux  sacrifice ,  qui  n*a  fiiii  que  par  sa  mort 
Cestamsi^mesPrèreSy  qneDieudétacbedn  monde 
les  âmes  dont  le  monde  n*est  pas  digne,  et  qu*il  ré- 
senre  toutes  pour  luL  Cest  ainsi  que  la  Praridaifii 
conduit  par  un  chemin  de  douleurs  la  mère  même 
du  Fils  de  Dieu.  Apprenez,  Chrétiens,  apprenez  par 
Fantorité  de  cet  exemple,  ce  qu  il  faut  ({u*il  vous  eu 
coûte  pour  être  arrachés  a  la  puissance  des  îémkbres, 
comme  parle  saint  Paul  (0  \poar  être  transférés  dans 
le  royaorne  du  Fils  bien-aimé  de  Dieu  ^  c*est-à*dire, 
pour  n*étre  poiut  aveuglés  par  Famour  des  biens  pé- 
rissables, et  pour  vous  rendre  dignes  des  biens 
étemels. 

Marie,  fille  de  tant  de  rois,  de  tant  de  souverains 
pontifes, de  tant  dlllustres patriarches, comme  le  re- 
marque saint  Grégoire  de  Nazianze  dans  le  poème 
qu'il  a  fait  sur  cette  matière  ;  Marie,  destinée  à  être 
la  mère  du  roi  des  rois ,  naquit  dans  un  état  de  pau- 
vreté et  de  bassesse.  Elle  étoit  fille  de  David,  conune 
saint  Paul  Tassure  aux  Hébreux  ;  par  conséquent  çlle 
auroit  dû  profiter  de  cette  illustre  naissance ,  elle 
auroit  dû  avoir  part  à  la  succession  de  la  maison 
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royale.  Mais,  depuis  le  retour  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone,  les  terres  de  toutes  les  tribus  étoient  con- 
fondues ;  les  partages  faits  par  Josué  ne  subsistoienfc 
plus  ;  toutes  les  fortunes  étoient  changées  dans  cette 
réTolution.  Joachim  et  Anne, princes  par  leur  nais- 
sance, étoient  par  leur  fortune  de  pauvres  gens.  Au 
lieu  de  demeurer  du  côté  de  Bethléem ,  où  la  sainte 
Vierge  alla  avec  saint  Joseph  se  faire  enregistrer , 
parce ,  dit  TOvangile ,  que  c*étoit  leur  pays ,  et  qu*ils 
étoient  de  la  famille  de  David;  au  lieu,  dis^je,  de 
demeurer  dans  ces  riches  héritages  de  la  tribu  de 
Juda, ils  demeuroient  à  Nazareth ,  petite  ville  de  6a- 
lUjée,  dans  le  territoire  de  la  tribu  de  Zabulon.  Là 
ils  vivpient  comme  étrangers,  sans  biens ,  excepté , 
dit  saint  Jean  de  Damas,  quelques  troupeaux  et  le 
profit  de  leuv  travail.  Ainsi  profondément  humiliée 
dès  sa  naissance,  Marie  fut  donnée  pour  épouse  à  un 
charpentier.  Ne  doutons  point  qu'en  cet  état  elle 
n'ait  ^té  occupée  aux  travaux  qui  nous  parement  les 
plus  rudes  et  les  plus  bas.  Représentons-nous  (car 
il  est  beau  de  se  représenter  ce   détail ,  que  Dieu 
mêoie  n'a  pas  dédaigné  de  voir  avec  complaisance  ) , 
représentons-nous  donc  cette  auguste  reine  du  ciel 
toute  courbée  sous  la  pesanteur  des  fardeaux  qu'elle 
portoit  ;  tantôt  employant  ses  mains  pures  à  cultiver 
la  terre  à  la  sueur  de  son  visage;  tantôt  faisant  elle- 
mêoxe  les  habits  de  toute  la  famille,  selon  la  cou- 
tume des  femmes  juives  ;  tantôt  allant  puiser  de  l'eau 
pour  tous  les  besoins  domestiques,  selon  l'exemple 
des  plus  illustres  femmes  des  patriarches  ;  tantôt  ap- 
prêtant les  doux  repas  que  dévoient  faire  avec  elle 
son  pèré^sa  mère  et  son  chaste  époux.  Qu'il  est  beau 
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delà  voir  ainsi ,  dans  ces  bumbles  faligues,  morti- 
fier soB  corps  innocent,  ponr  faire  rougir  les  fem- 
mes chrétiennes  de  tous  les  siècles  par  un  exetnple 
qui  confond  si  bien  leur  vanité  et  leur  délicatesse! 
Mais  cet  époux ,  à  qui  elle  obéit  si  humblement , 
ri*est  son  époux  que  pour  protéger  et  cacher  tout  en- 
semble sa  virginité,  que  pour  en  rendre  le  sacrifice 
plus  héroïque  par  une  victoire  continuelle  an  milieu 
de  Toccasion  même.  Ici,  mes  Frères,  le  maria^e^a  des 
lois  nouvelles.  Ailleurs  les  époux,  dit  TEcrittire,  ne 
font' plus  qu'une  seule  chair  :  ici  ils  ne  font  plus 
qu*iln  seul  esprit;  leur  société,  leur  union  n^a'rien 
qui  ne  soit  élevé  au<-desMs  des  sens. 

Mërie,  ce  genije  de  bénédiction  et  dé  grâte, 
celte  semence  précieuse  d* Abraham,  d'oîrdevoit  sor- 
tir  le  Sauveur  de!s  nations,  avoit  été  efle-méme  le 
fruit  des  prières  et  des  larmes  de  ses  parens  après 
une  longue  stérilité.  La  piété  de  Joachim  et  d*Anne 
rendit  à  Dieu  ce  qui  venoit  de  lui  ;  cette  fille  unique, 
ils  la  dévouèrent  au  temple,  et  cette  ofi*rande  n'étoit 
pas  sans  exemple  parmi  les  Juifs.  Marie,  ainsi  don- 
née à  Dieu  dès  sa  plus  tendre  enfance,  ne  cintpas 
être  à  elle-même.  Si  elle  s'engagea  dans  la  suite  à  un 
époux  mortel ,  ce  ne  fut  que  pour  mieux  cacher  une 
vertu  jusqu'alors  inconnue.  Alors,  vous  le  savez, 
mes  Frères,  la  stérilité  des  femmes  étoit  un  opprobre 
parmi  les  Juifs.  Leur  gloire  cloit  de  multiplier  le 
peuple  de  Dieu;  leur  espérance  étoit  de  voir  sortir 
de  leur  race  le  Fils  de  Dieu  même.  Marie,  qui  de- 
voit  en  être  la  mère,  mais  qui  ne  le  savoil  pas,  se 
propose  avec  joie  la  honte  delà  stérilité  pour  se  con- 
server pure.  Si  bientôt  un  ange  descend  du  ciel  pour 
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loi  annoncer  les  desseins  du  Très-Hant^  la  présence 
de  cet  esprit  sous  une  figure  humaine  étonne  cette 
vierge  craintive.  Cette  heureuse  nouvelle,  qu*elle  va 
devenir  mère   d'un  Dieu,  alaitne  sa  pudeur.   Ne 
croyez  pas  que  cet  honneur ,  qui  mita  ses  pieds  tou- 
tes les  grandeurs  de  Tunivers ,  puisse  changer  ni  la 
ampUcité  de  sa  vie,  ni  la  pauvreté  de  son  état,  ni 
robscurité  dont  elle  goûte  les  douceurs.  Elle  accou- 
che à  Bethléem  dans  une  étable,  n'ayant  pas  de 
quoi  se  loger  :  mère  pauvre  d'un  fils  qui  devojlt  en« 
richir  le  monde  entier  de  sa  pauvreté,  selon  l'ex- 
pression de  TApôtreCO.  Elle  fuit  avec  lui  en  Egypte , 
pour  dérober  ce  précieux  enfanta  la  persécution  de' 
l'impie  Hérode  ;  et  dans  sa  fuite  il  ne  lui  reste  pour 
tout  bien  que  son  cher  Jésus.  Dieu  la  console  et  la 
rappelle.  Voilà  enfin  son  fils  arrivé  à  cet  âge  où  sa 
souveraine  sagesse  devoit  éclater  dans  la  région  de 
Tombre  de  la  mort.  Dès  l'âge  de  douze  ans  il  quitte 
sa  mère  pour  les  intérêts  de  son  Père.  Bientôt  il  ne 
reconnoît  plus  pour  parens  que  ceux  qui  font  la  vo- 
loDté  de  Dieu.  11  déclare  qu'heureuses  sont  non  les 
entrailles  qui  l'ont  porté,  non  les  mamelles  qui  l'ont 
nooiTi,  mais  les  âmes  qui  {'écoutent,  et  qui  gardent 
fidèlement  la  parole  de  Dieu%  11  ne   souffre  plus 
qu'on  admire  les  plus  excellentes  créatures  que  par 
rapport  à  lui.  Par  cette  conduite  si  austère  à  la  na- 
ture, il  ne  permet  plus  à  sa  mère  de  s'attacher  à  lui 
que  par  les  liens  de  la  plus  pure  religion.  Attentive 
à  l'ordre  des  conseils  de  Dieu,  comme  l'Evangile 
dit  qu'elle  fut  dès  la  naissance  de  ce  fils,  elle  Té- 
coûte,  ello  Tobserve,  elle  l'admire,,  elle  ne  songe 
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qu'à  s^Instruirc  dans  un  humble  silence.  Nous  ne 
voyons  point  qu*elle.ait  fait  de  miracles  :  et  qu*il  est 
beau  à  elle  de  s*en  être  abstenue  !  Nous  ne  voyons 
point  qu'elle  ait  entrepris  de  communiquer  aux  au- 
tres la  sagesse  dont  elle  étoit  pleine  :  que  ce  silence 
est  grand ,  mes  Frères  y  et  que  Marie  est  admirable 
dans  les  endroits  même  de  sa  vie  les  plus  obscurs 
et  les  plut  inconnus  !  Qui  auroit  pu  mieux  qu'elle 
se  signalée  par  l'instruction  et  par  les  miracles»  elle 
qui  avoit  été  la  fidèle  dépositaire  de  tous  les  trésors 
de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu,  elle  qui  étoit 
devenue  la  mère  de  la  Sagesse  souveraine  et  de  la 
Vérité  éternelle?  Elle  ne  pense  néanmoins. qu'à  obéir, 
h  se  taire  et  à  se  cacher.  Après  l'enfance  de  son  fils, 
il  n'est  plus  parlé  d'elle  qu'autant  que  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ y  engage  comme  par  hasard  les  évangé- 
listes.  En  cela  nous  reconnoissons  avec  plaisir  com- 
bien la  conduite  de  Marie  et  le  style  de  l'Evangile 
viennent  d'un  même  esprit  de  simplicité.  Tout  ce 
qui  n'a  pas  un  rapport  nécessaire  à  Jésus-Christ  est 
supprimé.  Que  de  vertus  aimables  et  d'exemples  tou- 
chans  sont  dérobés  à  la  vue  des  hommes  par  celte 
conduite!  Marie  mène  une  vie  commune  et  cachée; 
les  évangélistcs  nous  le  laissent  entendre  sans  nous 
l'expliquer  en  détail  :  et  en  cflet  ce  détail  n'est  pas 
nécessaire;  nous  comprenons  assez  par  son  état,  par 
ses  sentimenSy  quelle  devoit  être  sa  vie,  dure,  labo- 
rieuse,  soumise.  Son  obscurité  nous  instruit  infini- 
ment mieux  que  n'auroient  pu  faire  les  actions  les 
plus  éclatantes.  Nous  avions  déjà  assez  d'exemples 
devant  les  yeux  pour  savoir  agir  cl  parler;  mais  il 
nous  en  falloit  pour  apprendre  à  nous  taire,  et  à  n'a- 
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gir  jamais  sans  nécessité.  Trop  attentifs  aux  choses 
extérieures  y  toujours  poussés  au-delà  des  bornes  de 
notre  état  pat*  notre  vanité  et  par  notre  inquiétude, 
accoutumés  aux  occupations  qui  flattent  les  sens  et 
qui  dissipent  Fesprit,  parlant  magnifiquement  de  la 
vertu  et  pratiquant  mal  ce  que  nous  disons,  n'a- 
vionfr-nous  pas  besoin,  mes  Frères,  d'être  convaincus 
par  cet  exemple,  que  la  vertu  la  plus  pure  est  celle 
d*ane  ame  qui  se  retranche  modestement  dans  ses 
devoirs,  qui  fuit  Téclat^  et  qui  aime  la  simplicité? 

Dans  cette  vie  humble  et  retirée,  Marie  s'unit  à 
Dieu  de  plus  en  plus  par  la  ferveur  de  sa  prière;  elle 
prépare  déjà  son  cœur  au  sacrifice  qu'elle  doit  faire 
de  son  fils,  pour  le  bien  du  monde.  Ce  fils,  qui  en- 
traine les  peuples  dans  les  déserts  par  les  charmes 
de  sa  doctrine,  qui  répand  ses  bienfaits  partout  où 
il  passe,  qui  guérit  toutes  les  langueurs,  s'est  fait 
lui-même  notre  remède  pour  nous  guérir  du  péché, 
qui  est  le  plus  grand  des  maux;  il  faut  qu'il  meure 
ce  fils,  ce  cher  fils  ;  il  est  notre  victime;  et  à  la  vue 
des  tourmens  cruels  qu'il  va  soufirir,  un  glaive  de 
douleur  déchirera  le  cœur  de  sa  mère.  Marie,  immo- 
bile au  pied  de  la  croix,  y  contemple  déjà  ce  mys- 
tère d'ignominie.  Hélas!  l'eût-elle  cru?  Marie,  l'eus- 
siez-vous  pensé,  qu'en  donnant  au  monde  celui  qui 
en  devoit  être  la  joie  et  le  bonheur,  qui  étoit  l'attente 
de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles,  il  dût  vous 
en  coûter,  sitôt  après,  tant  de  larmes  et  tant  de 
douleurs  ? 

Si  elle  ne  meurt  pas  d'accablement  avec  son  fils 
qu'elle  voit  mourir ,  c'est  qu'elle  est  réservée  à  une 
peine  plus  longue  et  plus  rude.  Que  de  douloureuses 
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annëes  passées  depuis ,  privée  de 'son  bien-aimé; 
pauvre ,  errante  dans  sa  vieillesse  même  ;  n'ayant 
d'autre  ressource  }iumaine  que  les  soins  de  saint 
Jean ,  qui  la  nourrissoit  à  Ephèse  »  et  exposée  à  toutes 
sortes  de  persécutions. 

Telle  fut  la  vie  de  la  Vierge  sainte ,  telle  fut  sa 
préparation  à  la  mort.  Tout  servit  à  la  détacher; 
Dieu  rompit  en  elle  tous  les  liens  les  plus  innocens. 
La  pauvreté,  le  travail,  l'obscurité,  le  renoncement 
aux  plaisii*s  sensibles,  la  douleur  de  perdre  son  fils, 
celle  de  lui  survivre  long^temps ,  furent  son  triste 
partage.  Ce  fut  par  cet  exercice  continuel  des  vertus 
les  plus  pénibles  et  les  plus  austères ,  qu  elle  arriva 
au  dernier  jour  de  son  sacrifice  :  heureuse  de  ce  que 
tous  les  momens  de  sa  vie  ont  servi  à  lui  accumuler 
pour  celui  de  sa  mort  des  trésors  infinis  de  gi-âce  et 
de  gloire  !  Heureux  nous-mêmes ,  et  mille  fois  heu- 
reux ,  si  nous  savions  faire  pour  notre  salut  ce  qu  elle 
a  fait  pour  l'accroissement  de  ses  mérites! 

Hélas  !  à  quelque  âge ,  mes  Frères ,  en  quelque 
état  que  la  mort  nous  prenne,  elle  nous  surprend, 
elle  nous  trouve  toujours  dans  des  desseins  qui  sup- 
posent une  longue  vie.  La  vie',  donnée  uniquement 
pour  s'y  préparer,  se  passe  entière  dans  un  profond 
oubli  du  terme  auquel  elle  doit  aboutir.  On  vit  comme 
si  l'on  devoit  toujours  vivre.  L'on  ne  songe  qu'à  se 
flatter  soi-même  par  toutes  sortes  de  plaisirs,  lorsque 
la  moit  arrête  soudainement  le  cours  de  ces  folles 
joies.  L'homme  sage  à  ses  propres  yeux,  mais  insensé 
à  ceux  de  Dieu^  se  donne  mille  inquiétudes  pour 
amasser  des  biens  dont  la  mort  le  va  dépouiller. 
Cet  autre,, emporté  par  son  ambition,  p«rd  telle* 
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e  vue  sa  mort,  qu*il court  au  travers  des  dan- 
-devant  de  la  mort  même.  Tout  devroit  nous 
y  et  tout  nous  amuse.  Nous  voyons ,  comme 
t  Cyprien  ,  tomber  tout  le  genre  humain  en 
nos  propres  yeux.  Depuis  que  nous  sommes 
s*est  fait  comme  cent  mondes  nouveaux  si&r 
les  de  celui  qui  nous  a  vus  naître.  Nos  plus 
s  paréos,  nos  amis  les  plus  cbers,  tout  ce 
Le  dans  le  tombeau ,  to^t  s'abime  dans  Tëtoiv 
fous  sommes  continuellement  nous-mêmes 
es  par  le  torrent  dans  cet  abîme ,  et  nous  n*y 
(  pas. 

lus  vive  jeunesse ,  le  plus  robuste  tempora- 
le sont  que  des  ressources  trompeuses.  Elles 
moins  à  éloigner  de  nous  la  moit ,  qu'à  ren- 
surprise  plus  imprévue  et  plus  funeste.  Elle 
3  soir  y  dit  TEcriture,  et  foule  aux  pîedis  les 
que  nous  avions  vues  fleurir  le  matin.  Mais 
dément  quand  on  est  sain,  quand  on  est  jeune, 
romet  toiit  ;  chose  bien  plus  déploralile  !  ni  la 
se  y  ni  Tinfirmité  né  nous  disposent  presque 
i  la  mort.  Ce  malade  la  porte  presque  déjà 
n  sein ,  et  cependant,  dès  qu*il  a  le  moindre 
lie,  il  espère  qu  il  échappera  à  la  mort,  ou  du 
(ju'elle  le  laissera  encore  languir  long-rtemps. 
Uard  tremblant,  accablé  sous  le  poids  des 
,  chagrin  de  se  voir  inutile  à  tout ,  ramasse 
mples  d'heureuses  vieillesses  pour  se  flatter  : 
rde  un  âge  plus  avancé  que  le  sien  ^  espère 
venir,  y  pai-vient  effectivement,  regardé  en- 
Li-delà ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ses  incommodités 
3nt  de  vivre,  sans  qu'il  puisse  jamais  se  ré- 
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soedre  à  mourir  de  bon  onr.  Ainsi  on  saïaaoe  ton- 
foors  Ten  la  fin  de  »  rie,  sans  ponroir  Fcnriager 
de  près  ;  et  roniqae  prétexte  de  cette  condmle  si 
bizarre  et  si  imprudente,  est  ijne  la  pensée  de  h 
mort  afflige,  consterne,  et  qnll  &ot  bien  cherclifr 
ailleor»  de  qooi  se  consoler. 

Qndle  apparence,  dit-oil,  de  ne  goàter  ancu 
plaisir  dans  nne  rie  d'ailleurs  si  Inifasée  y  que  cette 
pensée  affirense  ne  rienne  troubler  par  son  amer- 
tome  ?  Qaoi ,  dit-on ,  si  on  y  pensoit,  anroit*on  k 
conrage  de  poorroir  à  son  établissement,  à  scsaf- 
raires,  de  goàter  les  dooceors  de  la  société?  Cette 
réflexion  seule  ne  renverseroit-elle  pas  bientôt  tout 
Tordre  du  monde?  Si  donc  on  y  pense,  cie  n*est 
que  par  hasard  ,  superfidellement ,  et  on  se  bâte 
de  chercher  quelque  amusement  qui  nous  dégage 
de  cette  réflexion  importune. 

O  folie!  nous  savons  que  la  mort  s'avance,  et 
nous  nous  confions  à  cette  misérable  ressoiunce  de 
fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir  le  coup  qu'elle 
va  nous  donner.  Nous  ne  pouvons  pas  ignorer  que 
plus  nous 'nous  attacherons  à  la  vie,  plus  la  fin  en 
sera  amère.  Nous  savons  qu'il  est  de  foi  que  tous 
ceux  qui  ne  vivront  pas  dans  la  vigilance  chré- 
tienne, seront  surpris  par  une  ruine  prompte  et 
inévitable.  Le  Fils  de  Dieu  se  sert  dans  l'Evan- 
gile des  plus  sensibles  comparaisons  pour  nous  ef- 
frayer. En  ce  point  l'expérience  et  la  foi  sont  d'ac- 
cord-,  nous  le  savons  y  .et  rien  ne  peut  guérir  notre 
stupidité. 

On  réserve  tout  à  foire  pour  sa  conversion  au  mo- 
ment de  la  mort  :  restitution  du  bien  d'autrui  ^  paie- 
ment 
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!Dt  des  dettes,  détachement  d'un  intérêt  sordide, 
)aration  de  scandales,  pardon  d*injures,  rupture 
mauvais  commerce ,  éloignement  des  occasions , 
loncement  aux  habitudes,  précaution  contre  les 
:hutes,  confession  qui  répare  tant  d'autres  confes- 
ns  mal  faites;  tout  cela  est  remis  jusqu  à  la  dernière 
lire,  jusqu'au  dernier  moment. 
Considérez ,  Chrétiens,  et  je  vous  en  conjure  par 
entrailles  de  la  miséricorde  de  Jésus- Christ,  par 
it  ce  qu'il  y  a  de  plus  pressant  dans  l'intérêt  de 
:re  salut,  d'y  penser  devant  Dieu.  Peut-être  sera- 
la  dernière  fois  ;  que  dis-je  ?  sans  doute  ce  sera  la 
*nièrefois  pour  quelqu'un  parmi  tant  d'auditeurs. 
[Qu'une  crainte  lâche  ne  vous  empêche  donc  pas 
penser  souvent  à  la  n^ort.  Oui,  Chrétiens,  pensez- 
oavent.  Cette  pensée  salutaire,  bien  loin  de  vous 
abler,  modérera  toutes  vos  passions,  et  vousser- 
I  de  conseil  fidèle  dans  tout  le  détail  de  votre 
idait^  Réglez  vos  aflaires ,  appliquez-vous  à  vos 
oins,  conduisez  vos  familles,  remplissez  vos  de- 
rs  publics  et  domestiques  avec  l'équité,  la  modé- 
on  et  la  bonne  foi  que  doivent-avoir  des  Chrétiens 
n'ont  pas  oublié  la  nécessité  de  mourir  ;  et  cette 
isëe  sera  pour  vous  une  source  de  lumière,  de 
isolation  et  de  confiance. 

^renez  garde,  mes  Frères,  que  ce  n'est  pas  la  mort, 
is  la  surprise  qu'il  faut  craindre.  Ne  craignez  pas, 
saint  Augustin ,  la  mort,  dont  votre  crainte  ne 
Lt  vous  garantir;  mais  craignez  ce  qui  ne  peut 
lais  vous  arriver  si  vous  le  craignez  toujours. 
Quelle  est  donc  votre  erreur,  mon  cher  auditeur, 
renversant  le  véritable  ordre  des  choses,  vous 
FtvÈLoy,  xvn.  14 
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craignez  lâchement  la  mort,  jusqu'à  n*osei*  pensera 
elle;  si  vous  craignez  si  peu  la  surprise^  que  tous 
viviez  dans  Toubli  téméraire  d'un  si  grand  danger! 
Si  vous  négligez  une  instruction  si  importante,  si 
TOUS  ne  prévenez  ce  malheur,  ce  sera  (  oui  le  Fib 
de  Dieu  nous  Tassure  ),  ce  sera  pendant  la  nuit  la 
plus  obscure ,  c'est-à-dire  lorisque  votre  esprit  sen 
le  plus  obscurci;  pendant  votre  sommeil  le  plus 
profond ,  lorsque  vous  vous  croirez  le  plus  en  sûreté, 
lorsque  vous  serez  content,  tranquille,  assoupi  dans 
votre  péché  et  dans  l'oubli  de  Dieu  ,  que  sa  justice 
viendra  à  la  bâte  sans  vous  donner  le  temps  de  re- 
courir à  sa  miséricorde.  Hé  !  n'est-il  pas  honteux  qœ 
nous  ne  puissions  penser  à  la  mort ,  nous  qui  non- 
seulement  avons  tant  d'intérêt  de  la  prévoir ,  el  de 
nous  y  préparer  de  loin,  mais  qui  devons  la  regarder, 
avec  la  sainte  Vierge,  comme  notre  bienheureuse 
réunion  avec  Jésus-Christ  ?  Un  peu  d'attention ,  mes 
Frères,  sur  ce  dernier  point. 


SECOND    POIHÎT. 


La  sainte  Vierge,  dès  le  temps  qu'elle  conçut  son 
divin  Fils,  étoit  pleine  de  grâce  :  plénitude  qui 
signifie  que  le  Saint-Esprit  avoit  mis  en  elle  tontes 
les  vertus  dans  une  haute  perfection.  Le  Seignear 
étoit  avec  elle;  c'étoit  lui  qui  la  conduisoit,  et  qui 
régloit  tous  ses  sentimens.  Tant  de  précieuses  béné- 
dictions du  ciel  la  distinguoient  des  plus  saintes 
femmes,  et  la  rendirent  digne  du  dioix  de  Diea 
même  pour  le  plus  grand  de  tous  ses  desseins.  Cette 
vertu  si  pure  reçut  chaque  jour  quelque  nouvel 
accroissement,  chaque  jour,  jusqu'à  celui  de  sa  mort; 
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plus  ses  épreuves  furcDt  grandes,  plus  ses  victoires 
furent  agréables  aux  yeux  de  Dieu  ;  et  la  grâce  ne 
trouvant  pas  dans  son  coeur  les  obstacles  quelle 
rencontre  dans  le  nôtre,  y  fit  uq  progrès  sans  inter* 
ruption. 

L*ame  fidèle  ne  peut  regarder  la  vie  présente  que 
camme  un  court  passage  à  une  meilleure.  Elle  doit, 
dit  saint  Augustin,  supporter  patiemment  Us  mi^ 
sères  de  Tune,  et  soupirer  avec  ferveur  après  Les 
dtfîces  de  Tautre. 

Si  cette  disposition  doit  être  celle  de  toute  ame 
chrétienne,  quelle  devoit  être,  mes  Frères,  celle  de  ^ 
œtt^  Vierge  épouse  du  Saint£sprit,  de  cette  créa-* 
t«re  â  noble  et  si  sainte,  qui  redoubloit  sans  cesse 
Tardeor  de  sa  charité  par  celle  de  $e$  gémissemeos 
et  de  ses  prières?  Saint  Luc  assure  que  les  apôtres 
ayant  perdu  de  vue  Jésus-Christ  qui  montoit  au 
ciel^  ils  se  retirèrent  à  Jérusalem,  où  ils  perse vé-^ 
roîcnt  tous  dans  un  même  esprit  en  prières  avec 
Marie  mère  de  Jésus^hrist  :  prières  où  Marie  tacboit 
de  recouvrer  par  une  vive  foi  ce  que  ses  sens  veaoient 
de  perdre  :  prières  où  elle  se  cpnsoloit  par  le  doux 
souvenir  de  tout  ce  que  son  cher  Fils  avoit  fait  de 
pins  tendre  pour  elle  :  prières  où  elle  lui  parloiti 
qiloi4|a*elle  ne  fût  plus  en  état  de  le  voir  ;  prières  où 
die  lui  expliquoit ,  plus  par  ses  larmes  que  par  ses 
paroles,  son  amour,  sa  douleur,  ses  désirs  définir 
une  absence  si  triste  et  si  rucle.  Je  désire  de  rc^npre 
mes  Hem,  dit  saint  Paul  (0  ;  il  me  tarde  ci  être  déli- 
vré de  la  prison  de  ce  corps  morulj  pour  enU*er 
dans  la  parfaite  liberté  des  enfans  de  Di^u,  et  pour 

i«)  Pkaipp.  r.  a3.  Rom,  in.i^eXc, 
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m' unir  a  Jésus-Christ.  Il  est  lui  seul  toute  ma  vie, 
et  la  mort  est  pour  moi  un  gain  inestimable.  Hé! 
D*est-ce  pas,  mes  Frères,  ce  que  Marie  disoît  sans 
doute  chaque  jour  à  son  bien-aimé? 

Oui,  il  me  semble  que  je  Tentends  y  ajouter, 
dans  Famertume  de  son  coeur,  ces  paroles  tou- 
chantes :  Hé!  n'y  a-t-il  pas  assez  de  temps  que  mon 
ame  languit  dans  les  liens  qui  la  tiennent  ici-bas 
captive? 

Hélas!  que  pouvoit  être  la  terrepour  elle,  pwr 
elle,  dis-je,  qui  ftvoit  déjà  au  ciel  Tobjet  de  toute  sa 
tendresse?  Qu'est-ce  qui  eiit  été  capable  de  la  con- 
soler dans  ce  lieu  d'exil ,  datis  cette  vallée  de  larmes? 
N'iétoit-elle  pas  violemment  retenue  ici-bas,  pendant 
que  son  cœur  s'élevoit  vers  son  Fils?  Elle  n*avoit 
plus  rien  en  ce  monde,  Jésus  l'avoit  quittée.  Ce  n'é- 
toient  point  les  dangers  dont  elle  étoit  environnée, 
ni  les  persécutions  que  souflroit  déjà  l'Eglise  nais- 
sante, qui  la  dégoûtoient  de  la  vie;  ce  n'étoit  point 
la  gloire  et  le  triomphe  qui  lui  étoit  préparé  au  del, 
qui  lui  faisoit  désirer  la  mort  :  c'étoit  uniquement 
Jésus-Christ,  dont  elle  ne  pouvoit  sans  douleur  se 
voir  séparée.  Toute  sa  vie  n'étoit,  selon  les  termes 
de  saint  Augustin,  qd'un  désir  perpétuel,  qu*unlong 
gémissement;  et  la  seule  volonté  souveraine  du  fils 
pouvoit  calmer  les  impatiences  toutes  saintes  de  h 
taère. 

Ne  pensez  pas,  mes  Frères,  que  ces  grands  senti- 
tnens  ne  conviennent  qu'à  la  Vierge  sainte  ;  il  ne 
faut  qu'atmer  Jésus-Christ  pour  désirer  d'être  éter- 
nellement avec  lui  ;  et  si  nous  avions  de  la  foi  (  chose 
honteuse)  il  ne  faudroitque  nous  aimer  nou^-mêmes, 
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pour  avoir  impatience  de  jouir  avec  lui  de  sa  gloire 
et  de  son  royaume. 

Il  n'appartient  y  dit  saint  Cyprien,  de  craindre  la 
mort  qu'à  ceux  qui  n'aiment  point  le  Seigneur,  et 
qui  ne  veulent  point  aller  à  lui  ;  qu'à  ceux  qui 
manquent  de  foi  et  d*espërance,  qu'à  ceux  qui  ne 
sont  point  persuadés  que  nous  régnerons  avec  lui. 

Et  en  eflet,  mes  Frères,  faisons-nous  justice.  £n 
vérité,  regarderions-nous  le  désir  delà  mort  comme 
ûÊto  spiritualité  raflinée  (  car  c'est  le  langage  du 
monde  )|,  si  nous  regardions  la  mort  comme  notre  foi 
nous  oblige  de  la  regarder?  Telle  est  notre  foiblesse, 
que  nous  comptons  pour  beaucoup  dans  la  vie  chré- 
Lienne  de  nous  préparer  et  de  nous  résoudre  à  la  mort 
lorsque  nous  ne  pouvons  plus  l'éviter.  Mais  attendre 
la  mort  comme  notre  bienbeureuse  délivrance  des 
dangers  infinis  de  cette  vie,  mais  regarder  la  mort 
comme  l'accomplissement  de  nos  espérances  ;  c'est 
ce  que  le  christianisme  nous  enseigne  le  plus  claire- 
ment  et  le  plus  fortement,  et  c'est  néanmoins  ce  que 
Qoos  ignorons  comme  si  nous  n'avions  jamais  été 
chrétiens. 

Que  ceux  qui  ne  connoissent  et  n'espèrent  rien 
au-delà  de  cette  vie  misérable, y  soient  attachés,  c'est 
nn  effet  naturel  de  leur  amour-propre.  Mais  que  des 
Chrétiens  à  qui  Dieu  a  fait  des  promesses  si  grandes 
etsi  précieuses  pour  la  vie  future,  comme  parle  saint 
Pierre;  à  qui  sont  ouvertes  les  voies  à  une  vie  nou- 
velle :  mais  que  des  Chrétiens  qui  doivent  regarder  ce 
monde  comme  un  lieu  d*exil,  de  misère  et  de  ten- 
tation, manquent  de  courage  pour  se  détacher  des 
apiusemcns  de  leur   pèlerinage,  et  pour  soupirer 
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nprès  les  Liens  immenses  de  leur  patrie,  c*est  une 
bassesse  d'ame  qui  dément  et  qui  déshonore  leor  foi. 
Quoi,  des  hommes  destinés  à  jouir  avec  Jésus-Christ 
d*une  gloire  et  d*une  félicité  éternelles,  ne  se  laisse- 
ront jamais  toucher  à  tant  de  grandeurs  qui  leur  sont 
préparées!  Abrutis,  stupides,  ensevelis  dans  ramonr 
des  choses  sensibles,  ils  feront  leur  capital  des  biens 
grossiers,  fragiles,  imaginaires  de  cette  vie;  et  le 
paradis  ne  sera  que  leur  pis-aller!  Quoi,  ce  ne  sera 
que  dans  Textrémilé  d*une  maladie  incurable  qiills 
voudront  bien  accepter,  faute  de  mieux,  le  royaume 
du  ciel,  parce  qu'ils  sentiront  alors  que  tont  ce  qni 
les  amusoit  sur  la  terre  leur  échappe  pour  jamais! 
Est-ce  ainsi  donc  que  nous  demandons  chaque  joor 
à  Dieu  notre  père  Tavènement  de  son  règne,  que 
nous  craignons  néanmoins,  et  que  nous  voulons  Ion- 
jours  différer?  Quelle  mauvaise  foi!  quelle  espèce  de 
division  dans  notre  prière!  Est-ce  ainsi  que  nons 
préférons  le  ciel  à  la  terre,  Téternilé  aux  choset 
présentes,  Jésus-Christ  au  monde?  Est-ce  ainsi  que 
nous  Taimons  ce  Sauveur  si  aimable,  nous  qui  vou* 
drions  vivre  toujours  d'une  vie  animale,  et  ne  le  voir 
jamais?  Son  royaume,  que  nous  devrions  acheter 
par  tant  de  soupirs,  par  tant  de  travaux  et  par  tant 
de  victoii*es,  et  que  nous  n'achèterions  jamais  trop 
cher,  nous  sera-t-il  donné  h  si  vil  prix?  Nous sera-t-il 
donné  pour  rien?  malgré  nous-mêmes?  Faudra-t-il 
qu'il  nous  force  à  le  i^ecevoir,  nous  qui  craignons 
d'en  jouir  trop  tôt,  et  qui  voudrions  n'en  jouir  jamais, 
pourvu  qu'il  nous  laissât  croupir  dans  cette  boue 
dont  nous  sommes  comme  ensorcelés?  Non,  non,  ce 
don  céleste  seroit  prodigué  et  avili,  si  Dieu  l'accor- 
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doit  à  dfs  araes  si  indignes  de  le  recevoir.  Peqt-il 
tnoÎDS  demander  de  nous,  que  de  vouloir  que  nous 
dësirions  les  biens  inestimables  qu*il  nous  veut 
donner;  et  pouvons  nous  les  désirer ,  sans  com* 
prendre  que  cest  la  mort,  comme  dit  saint  Paul, 
qui  nous  revêtira  de  toutes  choses? 

Il  faut  donc  que  ce  saint  devoir  prévale  sincère- 
ment sur  toutes  les  passions  qui  nous  attachent  en 
cette  vie  ;  en  yn  mot^  cette  vie  n  étant  faite  que  pour 
Fantre,  nous  devons  être  ici*bas  toujours  comme  en 
suspens  aux  approche^  de  l'éternité,  toujours  dans 
Fespérance ,  et  par  conséquent  toujours  dans  le  désir 
qu*elle  s'ouvre  pour  nous  recevoir,  comme  ayant  tous 
nps  biens  dans  un  autre  lieu  que  celui  où  nous 
sommes.  Cette  disposition,  dit  saint  Augustin,  est  si 
'  essentielle  au  christianisme,  que  sans  elle  tout  le  plan 
de  la  religion  se  trouve  renversé.  Donnez-moi ,  dit-il, 
un  Chrétien  qui  soit  prêt  à  se  contenter  de  jouir 
éternellement  des  plaisirs  innocens  de  cette   vie , 
pourvu  que  Dieu  lui  donne  l'immortalité;  quoiqu'il 
se  propose  de  vivre  dans  une  parfaite  innocence,  ce 
seul  renoncement  au  royaume  céleste  le  rend  néan- 
moins criminel»  Faut-il  s'en  étonner?  Supposé  la  foi, 
peutril  sans  impiété  et  sans  folie  préférer  la  jouis* 
sance  des  créatures  à  celle  de  Dieu  même;  la  honte 
de  8*pablier  soi-même  ici^bas,  à  la  gloire  infinie  de 
régner  avec  Jésus-Christ? 

Aussi  voyons-nous  que  les  apôtres  et  les  premier^ 
Chrétiens,  prenant  toutes  ces  vérités  à  la  lettre,  fon- 
doîent  toute  leur  joie  et  toute  leur  consolation  sur 
leur  espérance^  Ils  se  réjouissoient  dans  l'espérance 
de  régner  éternellement  avec  Jésus-Chvist  qui  essuie- 
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roit  toutes  leurs  larmes.  Ils  vivoient ,  dit  saint  Paul  (■}, 
dans  une  humble  et  douce  attente  de  leur  espérance 
bienheureuse^  et  de  V avènement  du  grand  Dieu  de 
gloire. 

Cet  apôtre  veut-il  relever  le  courage  des  fidèles, 
et  leur  montrer  jusqu'où  va  le  bonheur  de  leur  cod- 
dition;  tantôt  il  leur  dit  :  Nous  serons  éleyés  sur  les 
nues  au'deuant  de  Jésus-Christ  ;  alors  nous  serons 
à  jamais  avec  le  Seigneur.  Consolez-vous  donc  les 
uns  les  autres  j  en  vous  entretenant  de  ces  aimables 
vérités  (2).  Tantôt  il  s'écrie  :  Si  vous  vivez  de  la  vie 
ressuscitée  de  Jésus-Christ,  ne  cherchez  plus  que  ce 
qui  est  au  ciel,  ou  Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite 
de  Dieu;  n  aimez,  ne  goûtez  plus  que  les  biens  d^en 
haut  (^);  ne  comptez  plus  pour  rien  ceux  d*ici-bas. 
Tantôt  H  leur  promet  que  leur  délivrance  est  pro- 
chaine :  Encore  un  peu  de  temps  ,  et  celui  qui  doit 
%wnir  viendra;  cependant  il  faut  que  tout  juste  vive 
de  la  foi  m 

Ainsi  vous  voyez,  mes  Frères,  que,  bien  loin  de 
craindre  la  mort,  ces  Chrétiens  si  dignes  de  Téternité 
avoient  besoin  qu'on  leur  promit  qu'ils  ne  seroient 
pas  encore  long-temps  sur  la  terre  éloignés  du  Sau- 
veur. C'étoit  donc  celte  douce  espérance  qui  les 
rendoit  patiens  dans  les  tribulations,  intrépides  dans 
les  dangers,  et  qui  leur  faisoit  chanter  des  cantiques 
de  joie  et  d'actions  de  grâces  dans  les  plus  horribles 
tourmens. 

Nous  voyons  par  les  saintes  lettres,  que,  suivant 
les  paroles  du  Fils  de  Dieu,  qui  avoit  mêlé  à  dessein 

CO  TU.U.  i3.  —  (*)  ITfiessal.  iv.  16,  17.  —  C^)  Coloss,  m.  i^i- 
—  (4)  Hebr,  X.  37,  38. 
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dans  ses  prédictions  la  ruine  prochaine  de  Jérusa- 
lem avec  celle  de  Tunivers,  ces  premiers  fidèles 
croypient  communément  (et  cette  croyance  les  con- 
soloit)  que  le  monde  finiroit  bientôt.  La  brièveté  de 
la  vie  y  la  mort  prompte,  le  jugement  du  monde  en- 
tier^ où  Jésus-Christ  accomplira  son  règne  et  triom- 
phera de  tous  ses  ennemis;  ces  objets ,  dis-je,  qui 
effraient  nos  lâches  Chrétiens  qui  n  ont  pas  le  cou- 
rage de  les  regarder  fixement ,  étoient  pour  ceux-ci 
des  objets  de  ferveur  et  de  confiance.  Nous  appre- 
nons même  de  saint  Augustio,  qu'il  n*y  avoit  que 
leur  soumission  aux  volontés  de  Dieu,  leur  désir  de 
soufiidr  pour  sa  gloire  et  pour  perpétuer  l'Eglise  en 
multipliant  les  fidèles ,  qui  les  empêchât  de  se  pro- 
curer eux-mêmes  la  mort.  Ils  attendoient  encore 
plus  impatiemment  le  second  avènement  du  Fils  de 
Dien  j  que  les  patriarches  et  les  prophètes  mêmes 
n^avoient  attendu  le  premier.  Bon  Dieu,  à  quoi 
sommes-nous  réduits?  où  est  notre  religion?  et  qu  est 
donc  devenue  cette  foi  quenous  avons  reçue  comme 
une  précieuse  succession  de  ces  premiers  héros  du 
christianisme?  foi  si  vive,  si  courageuse  en  eux  \  foi 
À  languissante,  si  étouffée  en  nous,  par  un  vil  inté- 
rêt, par  des  plaisirs  grossiers  et  honteux,  par  des 
honneurs  vains  et  chimériques  ! 

Mais ,  dira-t-on ,  la  sainte  Vierge ,  que  vous  prbr* 
posez  ici  pour  modèle ,  étoit  pleine  de  grâce  :  ainsi  ^ 
en  souhaitant  de  mourir,  elle  soupiroit  après  un  Bon* 
heur  assuré.  Marie  étoit  pleine  de  grâce,  il  est  vrai, 
et  elle  se  confirmoit  tous  les  jours;  cependant,  au 
lieu  de  craindre  comme  nous  la  mort,  elle  ne  crai- 
gnoit  que  la  vie  :  la  vie  ;  dis-je ,  dont  elle  faisoit  un 
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usage  si  ionocent;  la  vie  doDt  elle  ménagcoil  tons 
les  momens  pour  raccroissement  de  ses  mérites,  elle 
eo  soubaitoit  pourtant  la  fin  :  tant  elle  avoit  peur  de 
s*y  égarer  des  voies  de  Diea! 

Et  noos,  qui  sommes  si  vides  de  grâce,  et  si  abu* 
ses  des  folies  trompeuses  du  monde ,  si  esclaves  de  la 
chair  et  du  sang,  si  déraisonnables  pour  nos  inté- 
rêts, si  accoutumés  an  mensonge  et  à  rarlifiee,  si 
indiscrets  et  si  malins  dans  nos  paroles,  si  vains  et  si 
déréglés  dans  notre  conduite,  si  fragiles  dans  les 
tentations,  si  téméraires  dans  les  dangers,  si  încon- 
stans  et  si  infidèles  dans  nos  meilleures  résolutions, 
nous  ne  craindrons  pas  d^abuser  de  la  vie,  nous 
oserons  en  soubaiter  la  dui*ée  ;  et  nous  craindrons  an 
contraire  la  fin  de  ces  épreuves  continuelles  oii  notre 
salut  est  si  terriblement  basardé! 

Mais,  dira«-t-on  encore  une  fois,  Marie  n^avoit  pas 
besoin  de  faire  pénitence;  la  mort  ne  pouvoit  que 
couronner  toutes  ses  vertus.  Si  nous  étions  aussi 
prêts  à  mourir  qu^elle,  nous  voudrions  comme  elle 
mourir;  mais,  dans  la  corruption  où  nous  sommes, 
nous  avons  besoin  de  délai  pour  expier  nos  fautes; 
il  n'appartient  qu'aux  innocens  de  se  hâter  de  com- 
paroître  devant  leur  juge. 

Voilà,  mes  Frères,  tout  ce  que  les  hommes,  avea- 
glés  par  l'amour  de  la  vie,  peuvent  dire  de  plus 
plausible  pour  se  justifier.  A  cela  je  réponds  deux 
choses. 

lo  Vous  n'êtes  point,  dites-vous,  dans  les  dispo- 
sitions de  Marie.  J'en  conviens,  mes  Frères,  j'en  con- 
viens ;  et  c'est  cette  opposition  extrême  entre  son 
état  et  le  vôtre,  que  je  déplore.  Vivez  comme  elle. 
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et  VOUS  serez  dignes  comme  elle  d*aspirer  au  bon« 
heur  d*une  sainte  mort.  Si  vous  voulez  cesser  de 
craindre  la  mort,  ôtez  la  cause  funeste  de  cette 
crainte.  Vivez  comme  ne  comptant  point  sur  la  vie. 
Usez  de  ce  monde,  c'est  saint  Paul  qui  vous  parle, 
usez  de  ce  monde  comme  n'en  usant  point;  car  ce 
monde,  qui  vous  enchante,  ne$t  qu  une  figure  t/ui 
passe  (0,  et  qui  passe  dans  le  moment  qu'on  en 
croit  jouir. 

Mais  ne  vous  trompez  point  vous-mêmes,  et  n'es- 
përez  pas  tromper  Dieu.  N'alléguez  point  vos  propres 
pëcbés  pour  vous  autoriser  dans  votre  attachement 
aux  choses  présentes.  Quoi,  parce  que  vous  avez 
ju9qu*ici  abusé  de  la  vie,  vous  prétendez  que  c'est 
une  bonne  raison  de  désii'er  encore  de  la  prolonger! 
Tout  au  contraire,  vous  devez  être  ennuyés  de 
vivre,  puisque  la  vie  vous  expose  chaque  jour  à 
perdre  Dieu  éternellement.  Tandis  que  vous  vivrez 
amusés  par  vos  sens,  enivrés  des  choses  les  plus  fri- 
voles, vous  ne  serez  jamais  prêts  à  mourir,  et  vous 
demanderez  toujours  à  vivre,  fondés  sur  des  propos 
vagues  de  pénitence.  Mais  renversez  cet  ordre  :  au 
lieu  de  faire  dépendre  vos  dispositions  pour  la  mort, 
de  votre  attachement  à  la  vie,  faites  tout  au  con- 
traire, comme  il  est  juste,  dépendre  votre  détache- 
ment de  la  vie  d'un  sincère  désir  de  la  mort.  t)ites 
désormais  en  vous-mêmes  :  C'est  au-delà  de  cette 
vie  que  sont. tous  nos  vrais  biens;  hâtons-nous  donc 
d  j  parvenir.  Soupirons,  gémissons,  comme  dit  saint 
PSaal  (3),  de  nous  voir  encore  sujets  malgré  nous  à 
la  vanité  et  aux  passions  du  siècle.  Le  meilleur 

(0  /  Cor,  vil.  3i.  —  C')  liom.  viii.  ao,  elc. 


220  POUH    LÀ    riTB 

moyen  de  nous  rendre  dignes  de  la  gloire  d*uiie 
autre  vie ,  c  est  de  mépriser  et  de  sacriGer  sans  ré- 
serve tout  ce  qui  nous  amuse  dans  celle-ci. 

20  Remarquez  y  dit  saint  Augustin ,  combien  vos 
projets  de  pénitence  ont  été  jusqu'ici  mal  exécotés. 
Combien  de  fois  environnés  des  douleurs  de  la  mort, 
comme  parle  le  Roi-prophète  (O^avez-vous  demandé 
à  Dieu  quelque  temps  et  quelque  terme,  afin  que 
Tavenir  réparât  le  passé!  Mais  ce  temps  demandé 
et  accordé  uniquement  pour  repasser  toutes  vos 
années  dans  Tamertume  de  votre  coeur,  pour  pleurer 
vos  iniquités,  à  quoi  ne  Tavez-vous  pas  prodigué 
follement!  Bien  loin  de  vous  délivrer  de  vos  chaînes, 
vous  n*avez  fait  que  les  appesantir.  Chaque  jonr  n'a 
servi  qu'à  fortifier  la  tyrannie  de  vos  habitudes  cri- 
minelles, qu'à  augmenter  l'impénitence  de  votre 
cœur,  qu'à  abuser  du  temps,  de  la  santé,  des  biens, 
et  de  la  grâce  même.  Chaque  jour  a  augmenté  vos 
compte;,  en  sorte  que  vous  êtes  devenus  insolvables. 

Ici,  Chrétiens,  j'interpelle  votre  conscience  ;  je  ne 
veux  point  d'autre  juge  que  vous.  Etes-vous  main- 
tenant mieux  préparés  à  comparoitre  devant  Dieu 
que  vous  ne  l'étiez  autrefois?  Si  vous  l'êtes,  profitez 
de  ce  temps;  demandez  à  Dieu  que  sa  miséricorde, 
pour  prévenir  votre  inconstance,  se  hâte  de  vous 
enlever  du  milieu  des  iniquités.  Si  vous  ne  l'êtes  pas, 
rendez-vous  au  moins,  rendez-vous  à  une  expérience 
si  convaincante.  Concluez ,  dit  saint  Augustin,  qu'en 
demandant  de  vivre,  vous  demandez  plutôt  de  con- 
tinuer vos  infidélités  que  d'en  commencer  la  répa- 
ration. De  bonne  foi,  concluez  donc  que  c'est  plutôt 

(»)  P*.  XTII.  5. 
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ramour  des  plaisirs  de  la  vie,  que  celui  des  austé- 
rités de  la  pénitence,  qui  vous  éloigne  de  la  mort; 
et  si  vous  manquez  de  courage  pour  aller  jusqu*oîi 
votre  foi  vous  appelle ,  du  moins  soupirez,  rougissez 
de  votre  foiblesse;  du  moins  avouez  avec  confusion 
que  vous  n'avez  pas  les  sentimens  que  votre  religion 
vous  inspire. 

Plus  vous  craignez,  mes  Frères,  de  quitter  ce 
monde,  plus  il  convient  à  votre  salut  que  vous  le 
quittiez  promptement.  Plus  vous  Taimez,  plus  il 
vous  est  nuisible;  car  rien  ne  prouve  tant  que  vos 
lâches  dispositions,  combien  la  vie  est  un  danger, 
combien  la  mort  seroit  une  grâce  pour  vous. 

O  aimable  Sauveur,  qui ,  après  nous  avoir  appris 
à  vivre,  n*ave^  pas  dédaigné  de  nous  apprendre  aussi 
à  mourir,  nous  vous  conjurons,  par  les  douleurs  de 
votre  mort,  de  nous  faire  supporter  la  nôtre  avec  une 
humble  patience,  et  de  changer  cette  peine  affreuse 
qui  est  imposée  à  tout  le  genre  humain,  en  un  sacri- 
fice plein  de  joie  et  de  zèle.  Oui,  bon  Jésus,  soit  que 
nous  vivions,  soit  que  nous  mourions,  nous  sommes 
à  vous.  En  vivant,  hélas!  nous  n'y  sommes  qu'avec 
la  triste  crainte  de  n'y  être  plus  un  moment  après. 
Mais  en  mourant,  nous  serons  à  vous  pour  jamais,  et 
vous  serez  aussi  tout  à  nous,  pourvu  que  le  dernier 
soupir  de  notre  vie  soit  un  soupir  d'amour  pour 
vous,  et  qu'ainsi  la  nature  se  perde  dans  la  grâce. 
Ainsi  soit-il. 
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SA  TIE  SOLITAIRE^  ET  SA  YIE  APOSTOLIQUE. 
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Vox  clamantis  in  deserto  :  Pïrate  viam  Domini. 

La  voix  de  celui  gui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  lu 
voie  du  Seigneur.  En  saint  Luc,  chap.  m. 

Le  prophète  Isaïe,  élevé  en  esprit  au-dessus  de 
loi-même»  avoit  entendu  une  voix  mystérieuse  qui 
préparoit  déjà  au  désert  le  passage  du  peuple  de 
Dieu  pour  son  retour  de  la  captivité  de  Babylone, 
deux  cents  ans  avant  qu'il  s'accomplit  :  mais  ce  re- 
tour n*étoit  qu'une  figure  de  la  vraie  délivrance  ré- 
sei*vée  au  Sauveur;  et  saint  Jean  étoit,  comme  nous 
l'apprenons  de  TEvangile,  cette  voix  promise  pour 
préparer  les  hommes  à  être  délivrés  par  le  Fils  de 
Dieu. 

Aujourd'hui,  mes  Frères,  Bernard,  mardiant  sur 
les  traces  de  Jean,  fait  retentir  le  désert  de  ses  cris, 
et  il  remplit  la  terre  des  fruits  de  la  pénitence  qu'il 
prêche.  Il  est,  dans  ce  dernier  âge  du  monde,  la 
voix  qui  crie  encore  :  Préparez  la  voie  du  Seigneur 
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pour  le  second  avènement  de  Jésus-Christ.  F'ox  cta- 
^nantis  in  deserto  :  Parate  viam  Domini, 

Par  la  vie  solitaire  de  Bernard,  le  désert  refleurit, 
et  Fétat  monastique  reprend  son  ancienne  gloire. 
Par  la  vie  apostolique  de  BemaH,  le  siècle  est  ré- 
formé,  et  TËglise  triomphe.  La  voilà  donccett^  vois 
qui  du  désert  se  fait  entendre  anx  extrémités  de  la 
terre.  Il  est  tout  ensemble  le  patriarche  des  soli- 
taires, et  l'apôtre  des  nations.  Ces  deux  réflexions , 
mes  Frères,  feront  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

O  Sauveur,  qui  lui  donnâtes  de  faire  votre  œuvre, 
donnex-mot  d  en  parler.  Que  ces  torrens  de  lumière 
et  de  grâce,  qui  coulèrent  de  sa  bouche  pour  inon- 
der les  villes  et  les  provinces,  passent  encore  de  ma 
lioodie,  quoique  pécheur,  jusqu'au  fond  des  cœurs. 
Donnez,  donnes.  Seigneur,  selon  la  mesure  de  notre 
foi;  donneE  poor  la  gloire  de  votre  nom,  et  pour  la 
nouniture  de  vos  enfans. 

Marie,  qu'il  a  invoquée  avec  une  si  tendre  con- 
fance^  nous  voas  invoquons  avec  lai.  Av^,  Mario* 

PREMIER    POINT. 

A.  quoi  n'est^ou  pas  exposé,  mes  Frères,  non-seu* 
lement  par  la  malice  des  hommes  et  par  sa  propre 
firaigilité,  mais  eiïcore  par  les  dons  de  Dieu  !  Dès  sa 
plus  tendre  enfance,  Bernard  est  aux  prises  avec  des 
compagnies  impudentes,  qui  veulent  lui  arracher 
son  innocence;  avec  sa  propre  beauté,  qui  est  un 
scandale ,  selon  le  Sage;  enfin  avec  son  esprit  même, 
^i  le  tente  de  vanité  sur  le  succès  de  se%  études. 
Ainsi  tout  se  tourne  en  pièges.  Mous  abusons  des 
bienfaits  mêmes  qui  sortent  des  pures  mains  de  Dieu, 
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pour  Toublier^  et  pour  nous  complaire  en  nous- 
mêmes.  Mais  rien  ne  peut  ravir  à  Jésos-Christ  ce 
qu^il  tient  dans  sa  main,  ce  quMl  a  choisi  et  scelle 
du  sceau  de  sa  dilection  étemelle.  L'homme ,  quand 
Dieu  le  mène  par  la  main^  passe  sans  hësiter  an  tra- 
vers des  ombres  de  la  mort  ;  il  marche  sur  Faspic  et 
le  basilic  ;  il  foule  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon  : 
mille  flèdies  à  sa  gauche ,  et  dix  mille  à  sa  droite, 
tombent  à  ses  pieds ,  et  il  demeure  invulnérable. 
Déjà  une  voix  douce  et  intérieure ,  qui  fait  tressaUlir 
Bernard  jusque  dans  la  moelle  des  os,  Tappelle  au 
désert.  En  vain  ses  proches  et  ses  amis  veulent  rarrê- 
ievy  il  les  entraine  par  la  rapidité  de  sa  fbite.  Le  . 
plus  jeune  d'entre  ses  frères  voyant  tous  les  aatrei 
qui  abandonnent  rhéritagepaternel,  et  qui  s'enfnievt 
tout  nus  pour  porter  la  croix  après  Jésus-Christ^ 
s'écrie  :  Quoi  donc,  mon  frère ,  vous  prenez  le  cid, 
et  vous  ne  me  laissez  que  la  terre  !  L'enfant  suit  la 
sainte  troupe.  Ainsi  Bernard,  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  s'avance  vei*s  la  solitude,  et  mène  avec  lui 
comme  en  triomphe  la  chair  et  le  sang  vaincus. 
Trente  parens  ou  amis ,  dont  il  brise  les  liens ,  sont 
les  hosties  vivantes  et  de  bonne  odeur  qu'il  présente 
à  Dieu. 

Apprenez  ici>  mes  Frères,  à  espérer  contre  toute 
espérance,  et  à  ne  vous  décourager  jamais  dans 
Tœuvre  de  la  foi.  Etienne,  abbé  de  Citeaux,  suc- 
comboit  dans  l'attente  de  quelque  secours.  Ses  dis- 
ciples mouroient;  l'austérité" de  sa  maison  épouvan- 
toit  ceux  qui  songeoient  à  s'y  dévouer.  Au  moment 
oh  tout  va  périr  (car  Dieu  se  plaît  à  attendre  jus- 
qu'à l'extrémité  pour  éprouver  les  siens)  Dieu  réta- 
blit 
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blit  tout  sur  les  ruines  de  toutes  les  ressources 
humaines.  Accourez,  Bernard,  accourez;  consolez 
le  saint  vieillard ,  et  soutenez  la  maison  de  Dieu 
diancelante.  Paroii  les  trente  novices ,  en  voici  un 
qui,  ëtant  le  chef  et  le  modèle  de  tous  les  autres ,  se 
demande  chaque  jour  à  soi-même  :  Que  suis-je  venu 
faire  ici?  Il  regrette  le  temps  nécessaire  au  sommeil; 
les  repaSy  après  les  plus  longs  jeûnes ,  sont  pour  lui 
des  croix.  Au  bout  d'un  an ,  il  ignore  encore  com- 
ment la  maison  oh  il  est  est  faite  ;  il  ne  distingue  pas 
les  alimens  dont  il  est  nourri;  toute  curiosité  est 
âeinte,  tout  sentiment  est  étouffé;  l'esprit  d'oraison 
absorbe  tout,  et  le  travail  même  des  mains  ne  peut 
le  distraire. 

i^NIfalgré  sa  jeunesse ^  il  fut  envoyé  pour  fonder  une 
■onvelle  colonie  de  solitaires  dans  l'affreuse  vallée 
de  ClairvauXy  oh  il  ne  paroissoit  d'autres  vestiges 
d*homnies  que  ceux  des  voleurs.  Là,  souvent  les 
frères  furent  réduits  à  se  nourrir  d'herbes  et  de 
feuilles.  Mais  le  nouvel  abbé,  devenu  implacable 
contre  la  nature ,  est  insensible  à  tous  ses  besoins  ^  et 
d'antres  désirs  enflamment  son  cœur.  Lorsque  ses 
religieux^  affligés  par  les  tentations^  viennent  les  ap- 
porter dans  son  sein  pour  se  soulager  et  s'accuser 
d'être  encore  foibles,  saint  Bernard ,  au  lieu  de  les 
consoler,  gémit  de  trouver  qu'ils  sont  encore  hommes, 
eux  qu'il  veut  déjà  voir  transformés  en  anges.  Cepen- 
dant ils  souffroient  en  paix  Tâpreté  de  ses  correc- 
tions. Cette  humilité  si  douce  et  si  tranquille  ouvrit 
enfin  ses  yeux.  C'est  dans  la  fournaise  de  la  tentation, 
disoit-il  alors,  que  l'or  se  purifie  ;  le  vrai  père  doit 
être  le  consolateur  de  ses  enfans,  et  les  réfugier  sou^ 
Fénélou.  XVII.  i5 
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ses  ailes  comme  Toiseau  ses  petits  pendant  la  tem«- 
pête.  Mais  la  nature,  toujours  irrëgulière,  passoit 
de  cet  excès  de  sévérité  dans  un  autre  excès  de  dé* 
couragementy  et  il  alloit  se  condamner  au  Aence, 
si  une  vision  céleste  ne  Te&t  instrait  et  rassuré  dès 
ce  moment.  Ne  craignez  rien ,  disciples  de  Bernard  ; 
la  grâce  est  répandue  d'en  haut  sur  ses  lèvres  i  une 
loi  de  clémence  est  imprimée  sur  sa  langue ,  il  ne 
sortira  plus  de  sa  bouche  que  sagesse  et  douceur. 

Qu'il  est  beau,  mes  Frères,  d'entendre  Guillaume 
de  Saint-Thierri ,  historien  de  sa  vie,  nous  raconter 
le  premier  voyage  qu'il  fit  à  Clairvaux!  «  Je  cros 
»  d'abord,  dit-il,  voir  les  déserts  d'Egypte  peuplés 
»  de  solitaires  :  une  étroite  et  profonde  vallée,  envi- 
u  ronnée  de  hautes  montagnes  couvertes  de  soailH*es 
»  forêts^  des  hâtimens  pauvres  comme  des  cabanes 
»  de  bergers,  et  faits  de  la  main  même  des  solitaires; 
»  la  vallée  toute  remplie  d'hommes  sans  cesse  en 
»  mouvement,  et  néanmoins  l'ordre  et  le  silence  ré- 
»  gnant  de  toutes  parts  ;  nul  autre  bruit  que  celoi 
»  des  travaux  et  des  louanges  de  Jésus- Christ;  les 
»  frères  nourris  d'un  pain  grossier  et  presque  de  [ 
>»  terre,  qu'ils  gagnent  à  la  sueur  de  leur  front;  des  ^ 
»  yeux  baissés  et  presque  éteints;  des  visages  pâWs  et  ^ 
»  décharnés ,  mais  sur  lesquels  reluit  la  sérëaité  de  ; 
»  l'amour  de  Dieu;  des  corps  exténués  et  abattus,  ! 
»  qui  ne  sont  animés  que  par  la  joie  du  Saint-Esprit,  l 
»  et  par  l'espérance  céleste.  »  Bernard  parut  néan-  ^ 
moins,  mes  Frères,  aux  yeux  de  Guillaume  étonné,  ^ 
le  plus  précieux  ornement  de  sa  solitude.  II  vit  dans 
un  cilice,  et  sous  de  vils  habits,  un  jeune  homme 
4'nne  beauté  délicate,  mais  presque  effacée;  d'un 


^ 
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naturel  vif  et  exquis^  mais  languissant,  et  pousse  par 
austérité  jusque  aiu  portes  de  la  mort.  Pour  obéir 
à  Tévéque  de  Châlons,  qui  avoit  alors  sur  \\xi  toute 
lautorité  de  Tordre,  il  rétablissoit  sa  santé  en  se 
nourrissant  de  lait  et  de  légumes» 

O  vous  que  les  moindres  infirmités  alarment,  et 
qui  ne  cessez  d'écouter  la  nature  lâche  et  ayide  de 
soulagement;  vous  qui  ne  rougissez  point  de  priver 
lamé  de  ses  vrais  alimens,  qui  sont  les  jeûnes  et  la 
prière,  pour  donner  au  corps  ce  qui  ne  sert  qu*à 
ramollir  et  k  le  perdre;  venez,  et  voyez  ce  que 
rhomme  de  Dieu  ne  donne  qu'à  regret  nu  corps  du 
}f  pécbé^  lors  même  qu'il  est  prêt  à  tomber  en  ruine. 

En  revenant  de  Liége>  le  pape  Innocent  II  passa 
peu  de  temps  après  k  Clairvaux,  et  admira  le  même 
spectacle.  Ses  yeux  ne  pouvoient  se  rassasier  de  voir 
ces  anges  de  la  terre.  Il  répandit  des  larmes  de  joie, 
et  les  évéques  qui  le  suivoient  ne  purent  s'empêcher 
de  pleurer  avec  lui.  O  douces  larmes  I  qui  nous  don- 
nera maintenant  de  pleurer  ainsi,  pour  e3suyçr  ces 
autres  larmes  si  amcres  que  nous  arrachent  tous  les 
fours  tant  de  misères  et  tant  de  scandales?  O  bien«> 
iienrepse  joie  de  l'Eglise,  quand  est-ce  que  Dieu  vous 
ramènera  sur  la  terre!  O  hommes  immobiles,  dont 
les  yeux  ne  daignent  pas  même  s'ouvrii'  pour  jeter 
un  regard  sur  ce  que  l'univers  a  de  plus  révéré!  JIb 
sont  dans  cette  assemblée  comme  n'y  étant  pas;  la 
pr&ence  do  Dieu  les  ravit  aux  autres  et  à  eux* 
mêmes» 

Pendant  que  Bernard  plante  et  arrose,  Dieu  doo^e 
laca'oissement.  Cultivé  par  des  mains  pures,  le  dé- 
sert germe,  fleurit,  et  jette  une  odeur  qui  emhaqme 
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toute  rKglise.  Dans  ce  champ  hérissé  de  ronces  et  de  * 
buissons  sauvages ,  naissent  les  myrtes;  à  la  place  \ 
des  épines  croissent  les  lis.  Jetez  les  yeux^  mes 
Frères  y  sur  ce  grand  arbre  planté  à  Clairvaox.  Na- 
guère ce  n*étoit  qu'une  foible  plante  qui  rampoit 
sur  laterre,  et  dont  tous  les  vents  se  jouoient  :  main- 
tenant il  porte  ses  branches  jusque  dans  le  ciel^  et 
il  les  étend  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Cest 
quil  est  plainte  le  long  des  eaux,  et  qu'an  fleuve 
de  grâce  baigné  ses  plus  profondes  racines.  La  posté- 
rité de  Bernard  est  bénie  comme  celle  d'Abraham. 
Comment  y  dit-il  en  lui-même ,  moi  tronc  stérile , 
ai-je  donné  la  vie  à  tous  ceux-ci?  D'où  me  viennent 
tant  d'enfans  et  tant  d'héritiers  de  ma  pauvreté  et 
de  ma  solitude?  De  Flandres,  d'Aquitaine,  d'Italie,  ' 
d'Allemagne,  ils  viennent  en  foule.  O  vents!  portez- 
les  sur  vos  ailes  dans  le  sein  de  leur  père;  etqoe 
tous  les  peuples  de  l'univers,  rendant  gloire  à  Dieu, 
admirent  sa  fécondité. 

Voulez-vous  voir,  mes  Frères,  la  lige  qui  porte 
tant  de  fruits?  voyez  Bernard.  Les  lumières  qu'il 
verse  sur  les  siens,  il  les  puise  non  dans  l'étude ,  mais 
dans  la  prière;  et  il  est,  dit-il  lui-même,  bien  moÎDS 
instruit  par  les  raisonnemetis  des  livres,  que  par  le 
silence  de  son  désert.  Ce  n'est  plus  cet  homme  d'un 
zèle  sauvage  et  impatient  contre  les  moindres  im- 
perfections :  au  contraire ,  c'est  une  mère  tendre,  qui 
se  fait  tout  h  tous,  qui  d'une  main  présente  le  pain 
solide  aux  forts,  et  de  l'autre  tient  dans  son  sein  les 
petits  suçant  sa  mamelle.  Il  ne  peut  sans  pleurer  voir 
expirer  le  moindre  de  ses  enfans;  et  malgré  leur 
multitude  innombrable,  il  a  assez  de  tendresse  pour 
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en  faire  sentir  à  tous.  Ils  sont  la  prunelle  de  ses 
yeux ,  qu'à  peine  ose-l-il  toucher.  Faut-il  les  com- 
ger?  aussitôt  son  cœur  saigne.  Remarquez  la  délica- 
tesse d'une  charité  qui  a*aint  tout.  Je  suis,  dit-il  ^ 
mes  chers  en  fans,  pressé  entre  deux  extrémités ,  de 
même  que  rApôtre,  et  je  ne  sais  que  choisir.  Serai- 
je  content  d'avoir  déchargé  ma  conscience  en  vous 
disant  la   vérité,  ou  bien  m'affligerai  -  je  de  vous 
ravoir  dite  sans  fruit?   A  Dieu  ne  plaise  qu'une 
mère  se  console  de  la  mort  de  son  fils,  parce  qu'elle 
n*a  rien  négligé  pour  sa  guérison  !  On  trouvoit  qu'il 
supportoit  trop  les  naturels  incorrigibles;  mais  sout 
vent. la  patience  faisoit  dans  ces  âmes  dures  des 
changemens  qu'on  n'auroit  osé  espérer.  Apprenez 
donc,  vous  que  Dieu  élève  sur  la  tête  des  autres 
hommes  pour  les  gouverner,  apprenez  à  vous  abaisser 
à  leurs  pieds,  à  souffrir,  à  vous  taire,  à  attendre  de 
Dieu  ce  que  vous  ne  pouvez  obtenir  des  hommes. 
L'humilité  surmonte  tout.  Apercevoit-il  que  quel- 
qu'un fîit  ému  contre  lui  :  «  Je  me  soumettrai  à 
3»  vous,  lui  disoit-il,  malgré  vous,  et  malgré  moi- 
»  même.  »  C'est  à  ce  prix ,  mes  Frères,  qu'on  enlève 
les  cœurs,  et  qu'on  entraîne  tout  ce  qui  résiste. 
Malheur,  malheur   à   nous   qui  trouvons  souvent 
g.   l'œuvre  de  Dieu  impossible,  parce  que  nous  la  fai- 
sons sans  foi  et  avec  négligence!  Malheur  à  nous, 
qui  nous  plaignons  des  obstacles  que  notre  hauteur 
même,  notre  indiscrétion  ou  notre  lâcheté  a  formés  ! 
Faut-il  s'étonner,  mes  Frères,  si  après  tant  de  tra- 
vaux et  de  douleurs,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans; 
la  victime  depuis  si  long-temps  languissante  achève 
de  se  coASumer?  u  J*ai  reçu,  écrivoit-il  alors  a  Ar- 
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»  nauld  abbé  de  Bonneyal^  voire  lettre  avec  ten*- 

»  dresse  y  mais  non  pas  avec  plaisir  ;  car  quel  plaisir 

»  poufroîs-je  avoir  dans  une  vie  qui  est  un  aljtme 

»  d*aihertutnes?  Le  sommeil  m'a  quitte,  afin  que  là 

»  douleur  ne  me  quitte  plus,  n  Vous  le  voyez  dans 

ces  tendres  et  courageuses  paroles ,  vous  le  vojrea 

lui-même  y  qui,  jusque  dans  les  bras  de  la  mort^ 

conserve  encore  ces  tours  vifs  et  ingénieux.  Le  voilà 

cet  homme  intérieur  qui  se  renouvelle  de  joui"  en 

jour  sur  les  ruines  du  vieil  homme  prêt  à  expirer. 

A  la  nouvelle  de  sa  défaillance ,  le  silence  do  désert 

est  troublé,  tout  est  ému,  tout  gémit,  tout  pleure. 

Les  évéques  et  les  abbés  accourent.  «  Me  voici,  leur 

»  disoit  Bernard,   entre  le  désir   d*aller  à  J&us- 

9»  Christ  et  celui  de  ne  me  point  séparer  de  vOdsj 

»  mais  le  choix  n'appartient  qu*à  Dieu.  »  Il  est  déjà 

fait,  mes  Frères,  ce  choix.  Il  ne  tenoit  plus  à  la  terre; 

il  échappoit  aux  tendres  embrassemens  des  siens;  et 

parmi  les  soupirs  de  sa  sainte  maison  désolée,  son 

ame  s'envola  dans  la  joie  de  son  Dieu. 

O  père!  ô  père!  disoient -ils  frappant  leur  poi- 
trine ;  6  père  !  ô  conducteur  des  enfans  d'Israël  ! 
])ourquoi  nous  délaisser?  Hélas  !  la  lampe  ardente 
est  éteinte  dans  la  maison  de  Dieu.  Malheur,  mal- 
heur à  nous!  car  nous  avons  péché,  et  Dieu  nous 
frappe. 

O  enfans,  écoutez  la  voix  de  votre  père.  O  filles 
de  Bernard,  ce  n'est  pas  moi  pécheur  et  indigne  d'ê- 
tre écoulé,  c'est  Bernard  même  qui  vous  parle  du 
haut  des  cieux,  où  il  règne  avec  Jésus-Christ.  Là  il 
règne  avec  lui  ;  de  là  il  descendra  avec  lui  lorsque  le 
Fils  de  l'homme  viendra  juger  la  terre.  Que  lui  ré* 
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pondrer^-YOus  ^  quand  il  voas  demandera  ce  Feu  divin 
que  le  souffle*de  sa  bouche  avoit  allumé  ici-bas  ?Brû- 
le^-il  encore  vos  cœurs  ? 

O  solitude,  cher  asile  des  âmes  vierges  !  dérobe 
au  tDonde  trompeur  et  aux  traits  enflammés  de  Satan 
les  filles  de  Bernard.  Qu'elles  ignorent  le  siècle  con- 
tagieux, et  qu'elles  ne  désirent  rien  tant  que  d'en 
être  ignorées*  Qu'elles  sentent  combien  il  est  doux 
d*étre  oubliées  par  les  «nfans  des  hommes,  quand 
on  goftte  les  dons  de  l'époux  sacré. 

O  réforme,  6  réforme,  qui  as  coûté  à  Bernard  tant 
de  veilles,  de  jeunes,  de  larmes,  de  sueurs ,  de  prié* 
res  ardentes  !  pourrions-nous  croire  que  tu  tombe-» 
rois?  Non,  non,  que  jamais  cette  pensée  n'entre 
dans  mon  cœur.  Périsse  plutôt  le  malheureux  jour 
qui  éclaireroit  une  telle  chute!  Quoi  !  Bernard  ver- 
roit-il  lui-même,  du  sanctuaire  oh  il  est  couronné, 
sa  maison  ravagée,  son  ouvrage  défiguré,  et  ses  en- 
fiins  en  proie  aux  désirs  du  siècle?  Plutôt,  que  mes 
deux  yeux  se  changent  en  fontaines  de  larmes  ; 
plutôt,  que  l'Eglise  entière  gémisse  nuit  et  jour, 
pour  ne  laisser  pas  tourner  en  opprobre  ce  qui  fait 
sa  gloire! 

O  éponses  de  l'Agneau,  vous  consolez  l'Eglise  des 
outrages  que  lui  font  ses  propres  enfans  ;  vous  es- 
suyez les  larmes  qu'elle  répand  sur  le  déluge  d'ini- 
quité qui  couvre  la  face  de  la  terre.  Ne  lui'arrachez 
pas  cette  consolation  ;  n'ajoutez  pas  douleur  surdou- 
leur ;  ne  venez  pas,  avec  des  mains  parricides,  dé- 
diirer  ses  plaies  oh  le  sang  ruisselle  déjà  :  mais  sou- 
venez-vous tjue  le  sel  de  la  terre  est  bientôt  affadi 
et  foulé  aux  pieds.  Si  peu  que  le  cœur  s'ouvre  à  la 


a32  ^  POUH    LA    FÊTE 

vanité  et  à  la  joie  mondaine,  il  en  est  enivré.  D^abprd 
on  dit  que  ce  n*est  rien,  mais  ce  rien  décide  de  tout 
Un  amusement  dangereux  sons  le  nom  d*une  conso- 
lation nécessaire;  une  occupation  qui  paroit  inno- 
cente, mais  qui  dissipe  un  esprit  lassé  da  recueille- 
ment et  ennuyé  de  ses  exercices;  une  amitié  oîi  Ton 
s*épanche  vainement,  et  oii  le  cœur  déjà  amolli  se 
fond  comme  la  cire  ;  une  liberté  de  juger,  d*oii 
naissent  les  murmures,  qui  ôte  le  goût  de  Theurease 
simplicité,  et  qui  rend  tout  amer  dans  robéissance; 
enfin  une  réserve  secrète  et  imperceptible  qui  par- 
tage le  cœur,  qui  irrite  Dieu  jaloux  :  Vierges,  fuyes 
Tancien  serpent  qui  se  glisse  sous  Therbe  et  parmi 
les  fleurs;  Vierges,  fuyez;  toutes  ses  morsures  sont 
venimeuses.  O  filles  de  Bernard,  monti*ez-moi  votre 
père  vivant  en  vous.  11  ranima  la  discipline  monas- 
tique presque  éteinte  en  son  temps  :  voudriez-vous 
la  laisser  périr  dans  le  vôtre ,  où  elle  demande  elle- 
même  de  conserver  sa  gloire  par  vous?  Entraîné 
m'algré  lui  au  milieu  du  siècle  par  les  princes  et  pour 
les  intérêts  de  la  religion,  il  conserva  le  recueille- 
ment, la  simplicité,  la  ferveur  :  perdriez-vous  toutes 
ces  vertus  dans  le  silence  et  dans  la  solitude  7 

Mais  remarquez  ce  qui  fit  de  lui  un  mur  d^airain 
contre  tous  les  traits  lancés  par  Tennemi.  Cest  que 
jamais  il  ne  parla  aux  hommes  dans  sa  solitude,  que 
pour  répandre  les  dons  de  Dieu.  Vierges  du  Seigneur, 
ne  vous  laissez  donc  voir  à  ceux  du  dehors  qu^en 
des  occasions  courtes  et  rares,  pour  les  édifier, 
pour  rentrer  vous-mêmes  aussitôt  après,  avec  plus 
de  goût,  dans  la  vie  cachée.  11  ne  se  montioit  que 
pour  faire  sentir  Jésus-Christ  par  des  bienfaits  mi- 
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raculeuz  ;  encore  même  craignoit-il  ses  propres  mi- 
racles, et  il  n'osoit  les  faire  à  Clairvaux,  de  peur 
l'attirer  dans  sa  solitude  le  concours  des  peuples. 
L*ainour  de  son  désert  lui  fit  refuser  révéché  de 
R.heims  et  celui  de  Milan.  Loin  donc,  filles  de  Ber- 
oardy  loin  ces  songes  flatteurs  qui  pourroient  enchan- 
ter vos  sens!  Loin  cette  figure  maudite  qui  passe;  ce 
monde^  fantôme  de  gloire  qui  va  s'évanouir!  Enfin 
si  1*00  a  vu  Bernard  sortir  plusieurs  fois  de  Clair- 
vauXy  c'est  par  les  ordres  exprès  du  Pape^  et  pour 
les  plus  pressans  besoins  de  l'Eglise.  Alors  c'ëtoit 
Jean  sorti  du  désert  pour  rendre  témoignage  au  Sau- 
veur et  pour  instruire  sans  crainte  les  rois.  Il  est 
temps,  me§  Frères,  de  vous  le  faire  voir  dans  ce  tra- 
vail apostolique. 


SECOND  poinx. 


Dans  le  douzième  siècle  de  TEglise,  Dieu  irrité  con- 
tre les  hommes  avoit  frappé  de  sa  verge  de  fer  les  pas- 
teurs de  son  peuple; le  troupeau  languissoit  ]oin  des 
pâturages,  a  la  merci  des  loups  dévorans.  L'anti- 
pape Ânaclct  allume  un  feu  qui  court  de  royaume  en 
royaume,  et  rien  ne  peut  l'éteindre.  Innocent  II , 
choisi  pour  ses  vertus ,  succombe,  et  se  sauve  à  Pise. 
Les  nations  flottantes  ne  savent  oh  est  le  vrai  pasteur. 
UEglbe  de  France  assemblée  à  Etampes,  ne  voit  que 
Bernard  qui  en  puisse  décider,  et  elle  attend  que 
Dieu  parlera  par  sa  bouche.  En  effet,  éclairée  par 
lui,  elle  tend  les  bras  et  ouvre  son  sein  au  vrai  pon- 
tife fugitif.  Aussitôt  )e  vois  Bernard  ranimer  par  la 
vigueur  de  ses  conseils  le  Pape  et  les  cardinaux  ;  ra- 
mener à  l'unité;  par  ses  douces  insinuations;  le  roi 
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crAogletcn^e  ;  arrêter  par rautoritc  île  sa  veitn  len- 
pereur  Clotaire  ^ui  vent  profiter  du  trouble  |x>tir 
icnouveler  sa  prétention  des  înT^stitares  ;  engager 
même  ce  prince  k  amener  Innocetit  h  Rome,  pour 
détrôner  le  superbe  Anaclet  ;  faire  tenir  uii  concik 
à  Pise,  ob.  tout  TOccident,  d'une  senle  roix^  ex- 
communia Vantipape;  enfin  vaincre  la  tille  de  Mi- 
lan obstinée  dans  le  schisme,  en  déployant  sur  cfile 
par  ses  mirades  toute  la  vertu  du  Très-Haut.  Ainsi 
pari^y  ainsi  agit  Hiomme  de  Dieu ,  quand  Bteu  Fen- 
voie. 

Et  toi  y  fier  duc  d^Aqnitaine,  qui  soutiens  encore 
fie  tes  puissantes  maitis  le  schisme  penchant  àea  ruine, 
lu  seras  toi-même,  comtne  nti  nonveau  Sàul ,  abtftta 
et  prosterné  pour  être  converti.  Tu  frémis ,  tb  ne 
respires  contre  les  saints  que  sang  et  que  carnage. 
En  vain  tu  fuis  la  conférence  de  Thommc  de  Dieu; 
en  vain  tu  persécutes  les  pasteurs;  tu  tomberas. 
Arrête,  voi^i  Bernard  qui  vient  à  toi  avec  TEucha- 
ristie  d.ins  ses  mains.  Je  vois  son  visage  enflammé , 
('entends  sa  voix  terrible.  Ecoutons,  mes  Frères,  ce 
qu'il  lui  dit: 

«  Toute  l'Eglise  vous  a  conjuré,  et  vous  avez  rejeté 
»  ses  larmes.  Voici  le  Fils  de  la  Vierge,  chef  de  TE- 
»  glise  que  vous  outragez.  Le  voici  votre  juge,  devant 
»  qui  tout  fléchit  le  genou,  dans  le  ciel,  sur  la  terre 
»  et  jusqu'aux  enfers.  Le  voici  votre  juge,  qui  tient vo- 
>*  tre  a  me  dans  ses  mains  :  le  mépriserez- vous  aussi?  » 
A  ce  coup  foudroyant,  le  persécuteur  tombe  aux 
pieds  de  Bernard,  et  on  ne  peut  le  relever  ;  ce  lion 
rugissant  devient  un  agneau. 

Hâtons-nous,  mes  Frères,  de  suivre  notre  saint 
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Befnard ,  comtne  an  éclair^  perce  de  FOrient  jasqu*à 
rOccsidékit.  Le  roilà  déjà  )usque  aux  extrémités  de 
lltÀlie.  En  passant  à  RomC)  il  a  donné  le  coup  mortel 
au  icbiame  naissant.  Les  justes  y  sont  consolés ^  les 
égarés  reviennent  sur  leurs  pas,  l'édifice  d'orgueil 
et  de  confasion  est  sapé  par  les  fondemens.  Roger, 
roi  de  Sicile ,  par  lequel  le  schisme  respire  encore, 
veut  faire  <^nférer  àSaleme  Bernard  avec  Pierre  de 
Pise,  profond  jurisconsulte  et  grand  orateur,  atta- 
dié  sain  parti  d'Ânaclet.  Discours  insinuans  et  per- 
saasifs  de  la  sagesse  humaine,  vous  ne  pouvez  rien 
contre  la  vérité  de  Dieu.  Le  prince,  endnrci  comme 
FtiaraôUy  sera  vaiticu  dans  une  bataille,  selon  ia 
prédiction  de  Bernard  ;  et  Pierre  de  Pise,  frappé  par 
la  voix  de  l'homme  de  Dieu,  viendra  humble  et 
tremblant  aux  pieds  du  vrai  pasteur  qu'il  a  méconnu. 

Ccn  est  fait,  mes  Frères,  c'en  est  fait;  les  der- 
nières étincelles  d'une  flamme  qui  avoit  volé  dans 
toute  l'Europe,  s'éteignent  :  tout  est  fait  un  seul 
pastear,  un  seul  troupeau;  et  Bernard,  qui  avoit 
travaillé  sept  ans  à  la  réunion,  partit  de  Rome  cinq 
jours  après  qu'elle  fut  consommée ,  pour  rentrer  dans 
sa  solitude. 

Elle  ne  put,  taes  Frères,  le  posséder  long-temps; 
car  puissance  lui  fut  donnée  sur  les  cœurs  pour  deve- 
nir Fange  de  paix.  Joignez-vous  à  moi  pour  le  con- 
sidérer, tantôt  annonçant  à  Louis  le  Gros,  avec  toute 
laûtorité  d'un  prophète,  la  destinée  de  sa  famille  et 
de  sa  Couroûne,  pour  réconcilier  avec  lui  les  évéques; 
tantôt  mettant  ses  religieux  en  prières,  et  entrant 
dans  le  camp  de  Louis  le  Jeune,  pour  faire  tomber 
de  ses  mains  le  glaive  déjà  tourné  contre  lliibaut 
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comte  de  Cbampagne;  tantôt  ne  promettant  ft  la 
Reine  qu'elle  aoroit  un  fils,  qu*à  condition  qu*dlc 
feroit  conclure  une  paix  ;  enfin  sauvant  la  Ville  df 
Metz  de  Fembrasement  d'une  guerre  qui  alloit  la 
réduire  en  cendres. 

Mais  que  dirai-je  de  cette  croisade  qu*il  publia 
pour  secourir  les  Chrétiens  d'Orient,  çt  dont  la  fin 
fut  si  malheureuse  ;  entreprise  néanmoins ,  autorisée 
par  les  ordres  du  Pape,  par  le  désir  des  princes,  et 
par  tant  de  signes  miraculeux?  ODieu,  terrible  dani 
vos  conseils  sur  les  enfans  des  hommes  !  il  est  donc 
vrai  qu'après  leur  avoir  inspiré  un  dessein,  vous  les 
rejetez  de  devant  votre  face  ;  soit  qu'ils  se  rendent 
eux-mêmes  dans  la  suite  indignes  d'être  les  instiu- 
mens  de  votre  providence,  ou  que  vous  ne  leur  ayei  P 
mis  vous-même  dans  le  cœur  cette  entreprise,  que  ^ 
pour  les  faire  passer  par  une  confusion  salutaire  ! 
Quoi  qu'il  en  soit,  mes  Frères,  au  moment  ob  la 
France  consternée  apprit  la  défaite  entière  des  croi- 
sés, Bernard  dit  ces  paroles  :  «  J'aime  mieux  que  le 
»  murmure  des  hommes  se  tourne  contre  moi  que 
»  contre  Dieu.  »  Ensuite  tenant  dans  ses  mains  un 
enfant  aveugle  qu'on  lui  présentoit  :  «  O  Dieu,  se- 
»  cria- t-il,  s'il  est  vrai  que  votre  Esprit  m'ait  inspire' 
»  de  prêcher  la  croisade,  montrez-le  en  éclairant  cet 
»  enfant  aveugle.  »  A  peine  le  saint  eut  prié,  que  l'en- 
fant s'écria  :  a  Je  vois.  » 

Mais  quelle  victoire  de  l'Eglise  se  présente  à  moi? 
Où.  sont-ils  ces  vains  philosophes ,  curieux  des  secrets 
d'une  sagesse  toute  terrestre  ?  Dieu  n'a- t-il  pas  con- 
vaincu de  folie  cette  sagesse  présomptueuse  ?  Taisez- 
vous,  Âbailard^  votre  subtilité  sera  confondue.  Gil- 
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bertcIeLa  Porree,qui  faites  gcmir  toute  l'Eglise  par 
?os  profanes  nouveautés ,  revenez  à  la  sain^  doctrine 
qui  est  annoncée  depuis  les  anciens  jours.  O  Henri , 
par  vous  les  saints  du  Seigneur  sont  méprisés,  et  les 
cérémonies  les  plus  vénérables  sont  tournées  en  déri- 
sion. Mais  Bernard  marche  vers  Toulouse,  où  Terreur 
domine.  Pourquoi  fuyez-vous,  ô  Henri,  vous  qui  pro- 
mettiez à  votre  secte  les  armes  lumineuses  de  FEvan- 
gîle  ?  Le  mensonge,  en  qui  vous  espériez,  vous  aban- 
donne à  votre  foiblesse  ;  vous  ne  pouvez  soutenir  la 
Toe  de  Bernard,  dequi  sortentles  rayons  les  plus  per- 
çans  de  la  vérité. 

Ici ,  mes  Frères,  les  miracles  déjà  innombrables  se 
mnltiplient  pour  venger  la  vérité  méprisée,  et  pour 
abattre  toute  tête  superbe  qui  s*élève  contre  la  science* 
de  Dieu.  Seigneur  Jésus,  vous  avez  dit  que  vos  disci- 
ples,  en  votre  nom,  surpasseroient  toutes  vos  œuvres  : 
mais  ce  que  vous  avez  donné  à  vos  apôtres  pour  plan- 
ter la  foi^  vous  le  renouvelez  encore  à  la  face  de  tant 
de  nations,  pour  faire  refleurir  cette  foi  presque  dé- 
racinée. Que  vois- je,  que  vois-je,  mes  Frères?  Je  me 
crois  transporté  dans  la  cité  sainte;  je  crois  voir  la 
Palestine  que  le  Seigneur  visite  encore.  Une  vertu 
bienfaisante  sort  de  Bernard  ;  elle  coule  sans  peine 
comme  de  sa  source,  et  elle  semble  même  lui  échap- 
per. Il  guérit  toutes  les  langueurs  ;  la  fièvre  lui  obéit, 
et  tous  les  maux  s^enfuient.  Les  aveugles  voient,  les 
sourds  entendent,  les  boiteux  marchent,  les  paraly- 
tiques emportent  leurs  lits,  la  santé  est  rendue  aux 
mourans  -,il  ouvreFavenir  et  y  lit  comme  dans  un  livre. 
A  Sarlat,  pour  montrer  qu'il  a  enseigné  la  vérité,  il 
promet  que  les  pains  qu*il  a  bénis  guériront  tous  les 
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malades  qui  en  mangeront.  «  Oui,  ceux  qui  anroiit 
»  la  foi,  »  .reprit  d*abord  Tévéque  de  Chartres  cnû- 
gnantqoe  Bernard  ne  promît  trop,  a  Non,  non,  cou* 
»  tinua  Bernard,  Tœuvre  de  Dieu  est  indépendante  de 
%  la  foi.  Qu'ils  croient,  ou  qu  ils  ne  croient  pas,  ilsse- 
»  ront  guéris  également,  n  En  effet,  la  foule  des  mala- 
des, sans  aucune  exception,  sentit  la  main  de  Diep. 
A.  Constance,  en  un  seul  jour,  onze  aveugles,  dix 
estropiés  et  dix- huit  boiteux  sont  guéris.  A  Metx,ini 
seigneur  puissant  et  impie  résistant  à  sa  voix  ;  «  Ycni 
3»  ne  daignez  pas,  lui  dit«il,  écouter  mes  paroles  » 
»  un  sourd  les  entendra.  »  II  met  ses  doigts  dans  la 
oreilles  du  sourd,  et  il  le  guérit.  Dans  une  ville  d*Al- 
lemagne,  il  aperçoit  une  femme  aveugle  et  men* 
diante  :  «  Vous  demandez,  lui  dit-il,  de  l'argent,  et 
3i  Dieu  vous  donne  la  vue.  »  Il  la  toucha ,  et  en  ouvrant 
les  yeux  elle  admira  la  grâce  de  Dieu  avec  la  lumière 
du  jour.  Â.  Francfort,  FEmpereur  l'emporte  loi-^méme 
sur  ses  épaules,  de  peur  qu'il  ne  soit  'étou0e  par  les 
peuples  sur  lesquels  il  répand  la  santé.  Il  n'ose  re- 
tourner dans  les  lieux  où  sa  main  et  sa  voix  ont  fait 
tant  de  prodiges.  Tantôt  il  monte  dans  une  barque; 
tantôt  d'une  fenêtre  il  envoie  la  vertu  de  Dieu  sur 
les  malades.  Dans  les  places  publiques,  dès  qu'il 
parle  les  larmes  coulent,  et  les  pécheurs  frappent  leur 
poitrine.  Heureux  qui  peut  toucher  ses  vétemens  ,heu« 
reux  qui  peut  du  moins  baiser  les  vestiges  de  ses  pas 
imprimés  sur  le  sable  !  Ne  faut-il  pas,  s'écrient  les  peu- 
ples, que  nous  écoutions  l'homme  que  Dieu  a  exaucé? 
J'avoue ,  mes  Frères,  et  je  le  sens  avec  joie,  que  je 
succombe  sous  le  poids  des  merveilles  qui  me  restent 
h  expliquer.  Doux  et  tendres  écrits,  tirés  et  tissus  du 
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nt-Espvit  même  ;  précieux  monumens  dont  il  a 
icbi  TEglise,  rien  ne  pourra  vous  effacer  ;  et  la 
ie  des  siècles  y  loin  de  vous  obscurcir,  tirera  de 
is  la  lumière.  Vous  vivrez  à  jamais  j  et  Bernard 
ra  aussi  en  vous.  Par  vous  nous  avons  la  conso- 
lOa  de  le  voir ,  de  Fentendre,  de  le  consulter  et  de 
aeillir  ses  oracles.  Par  vous,  à  grand  saint,  a  rc- 
ti  toute  TEglise  entière  de  cette  trompette  mys- 
.euse  qui  ëvangélisoit  au  milieu  de  Sion,  et  qui 
lonçoità  Juda  ses  iniquités.  Là  les  princes  et  les 
leurs  du  peuple,  les  chefs  des  ordres,  les  solitaires 
les  hommes  du  siècle,  tous  sont  jugés.  Il  tonne  , 
mdroie,  et  les  cèdres  du  Liban  sont  brisés  par  les 
oies  tranchantes  qui  sortent  de  sa  bouche.  Lettre 
A.rchevéque  de  Sens,  livre  de  la  Considération^  au 
^£'iig[è/ie, faut-il,  hélas!  faut-il  que  vous  soyez 
ore ,  à  noti'e  confusion ,  une  sentence  d'anatbéme 
itre  notre  siècle,  aussi  bien  que  contre  celui  dont 
renouveau  Jérémie  déploroit  les  maux  !  Mais  avec 
tde  force,  comment  est-ce  que  tant  de  douceur 
lise  faire  sentir  ?  Ici  coule  Fonction  descendue  des 
6S  sources  des  prophètes  et  des  apôtres  pour  inon- 
'  la  maison  de  Dieu  :  ici  je  sens  ces  doux  parfums 
réponse  qui  distille  Tambre ,  et  qui  languit  d*a- 
mr  dans  le  sein  de  Tépoux,  enivrée  de  ses  délices. 
Q  âmes  qui  brûlez  du  feu  de  Jésus,  venez,  hâtez- 
os  d*apprendre  dans  son  ex{)lication  des  Cantiques 
consolations,  les  épreuves  et  le  martyre  desépou- 
que  Dieu  jaloux  veut  purifier.  D'où  vient  qu'à  la 
des  siècles,  qui  semblent  réservés  à  la  malédic- 
n,  Dieu  montre  encore  un  homme  qui  auroit  fait 
gloire  et  la  joie  des  premiers  temps  ?  C'est  que  TE- 
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glise,  selon  la  promesse  de  son  époux ,  a  une  immor- 
telle beautéy  et  qu  elle  est  toujours  féconde  malgré 
sa  vieillesse.  Ne  falloit-ilpas^  dans  ces  temps  de  cou* 
fusion  et  de  péché,  un  renouvellement  de  lunûirei? 
Mais  y  hélas!  ces  jours  de  péché  ne  sont  pas  finis.  Qoe 
voyons-nous  dans  les  nôtres,  mes  Frères? Ce  que  do«i 
serions  trop  heureux.de  ne  voir  jamais:  vanité dn 
vanités ,  et  encore*  vanité ,  avec  travail  et  afflictiori 
d*esprit  sous  le  soleil.  A  la  vue  de  tant  de  maux,  je 
loue  la  condition  des  moits,  et  je  plains  les  vivans. 
A  quoi  sommes-nous  réservés?  Tandis  qu^au  dehon 
tarit  de  sectes  superbes  et  monstreuses  que  le  Nord 
enfanta  dans  le  siècle  passé,  se  jouent  du  texte  sacré 
des  Ecritures  pour  autoriser  toutes  les  visions  de  leor 
cœur;  tandis  qu^elles  tournent  leur  bouche  vers  k 
ciel  pour  blasphémer  contre  TEglise  ;  les  enfans  de 
TEglise  même  déchirent  ses  entrailles ,  et  la  couvrent 
d'opprobres.  On  est  réduit  à  compter  comme  dei 
miracles  de  grâce,  quelques  Chrétiens  sauvés  du  dé- 
luge de  la  corruption,  et  que  Tambition  ne  rend  pas 
frénétiques.  La  multitude  adore  des  divinités  de  chair  \ 
et  de  sang,  dont  elle  espère  ce  qu'on  nomme  fortune.  ^ 
L'ax^arice,  qui  est  une  idolâtrie j  selon  saint  Paul,  ; 
tient  le  cœur  asservi.  On  n'adore  plus,  comme  saint  ^ 
Chrysostôme  le  remarque,  dcsidoles  d'or  et  d'argent; 
mais  l'or  et  l'argent  mêmes  sont  adorés,  et  c'est  en 
eux  que  l'on  espère.  Bien  loin,  bien  loin  de  vendre 
tout,  ajoute  ce  Père,  comme  les  premiers  Chi'é- 
tiens,  on  achète  sans  fin  :  que  dis-je,  on  achète?  on 
acquiert  aux  dépens  d'autrui,  on  usurpe  par  artifice 
et  par  autorité.  Bien  loin  de  soulager  les  pauvres , 
on  en  fait  de  nouveaux.  Des  créanciers  sans  nombre 
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languissent  y  et  sont  ruines  faute  d'avoir  leur  bien. 
Voyez- vous  les  Chrétiens  qui  se  mordent ^  qui  se 
déchirent,  qui  aiguisent  leurs  langues  envenimées^  et 
arment  leurs  mains  pour  les  tremper  dans  le  sang 
de  leurs  frères  7  Les  voyez-vous  eux-mêmes  rongés 
parles  noires  fureurs  deTenvie  et  de  la  vengeance? 
Les  voyez- vous  noyés  sans  pudeur  dans  les  sales  plai* 
sirSy  et  abrutis  par  des  passions  monstrueuses  ?  Dieu 
se  retire  ;  et  dans  sa  colère  il  les  livre  aux  désirs  de 
leur  cœur.  Ils  croient  tout  voir ,  ils  croient  tout  en- 
tendre, et  ils  ne  voient  ni  n'entendent  rien.  Ils  mar- 
chent à  tâtons  sur  le  bord  de  Tabîme  ;  Tesprit  d*ivresse 
et  de  vertige  les  assoupit  ;  ils  mourront  sans  savoir 
ce  qu^ils  sont,  ni  qui  les  a  faits. 

Ob.  est-il  donc,  mes  Frères,  ce  bienheureux  temps 
des  persécutions,  où  Tertullien  disoit  aux  persécu- 
teurs :  Entrez  dans  les  prisons,  et  si  vous  trouvez 
dans  les  fers  quelqu'un  qui  soit  accusé  d'autre  crime 
que  de  la  confession  du  Seigneur  Jésus ,  assurez- 
vous  qu'il  n'est  pas  Chrétien  :  car  le  vrai  Chrétien  est 
celui  qui,  marchant  dans  la  voie  droite  de  l'Evangile, 
n'est  accusé  que  pour  la  foi.  Oserions-nous  mainte-^ 
liant  faire  ce  défi  aux  nations  païennes,  et  nous  sur- 
passent-elles en  crimes?  Hélas!  les  Chrétiens  sont 
maintenant  accusés  de  tous  les  excès  :  que  dis-je, 
accusés?  ils  s'accusent  eux-mêmes^  ou  plutôt  ils  se 
vantent  de  tous  les  maux.  Leur  front  ne  sait  plus 
rougir  :  le  vice  triomphe  dans  les  places  publiques , 
et  la  vertu  honteuse  va  se  cacher.  Ce  n'est  plus  pour 
éviter  les  louanges  qu'elle  se  cache,  c'est  pour  se 
dérober  &  l'insulte,  à  la  dérision.  Les  bonnes  œuvres 
sont  devenues  des  œuvres  de  satan  et  de  ténèbres,  et 
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c  est  le  mal  qui  cherche  la  lumière.  Je  vois  un  autre 
vice  encore  plus  aflreux  que  ce  vice  brutal  et  impu- 
dent :  c'est  un  vice  hypocrite,  qui  veut  faire  le  mal  ■ 
avec  règle,  et  qui  prend  un  air  de  sagesse  poar  au- 
toriser sa  folie.  Il  appelle  le  mal  bien,  et  le  bien  mal. 
Il  s'érige  en  réformateur,  et  rit  de  la  simplicité  de;! 
enfans  de  Dieu.  Il  ne  rejette  pas  TEvangile  ;  maii^ 
sous  prétexte  d'éviter  le  zèle  indiscret,  il  énerfè 
l'Evangile  et  anéantit  la  croix.  Voilà  l'iniquité  qui 
croit  sans  mesure,  et  qui  montera  bientôt  jusqu'à  son 
comble.  Quels  discours  viennent  chaque  jour  frap- 
per mes  oreilles  et  déchirer  mon  cœur  !  J'entends^' 
j'entends  qu  on  se  moque  de  la  piété.  Dans  un 
royaume  où  le  prince  veut  faire  régner  Jésus-Christ,  [ 
la  vérité  souffre  encore  violence.  Les  foiblesi  rou-  j 
gissent  de  l'Evangile,  comme  du  temps  du  paganisme.  ï 
On  insulte  aux  âmes  touchées,  et  on  leur  demandé,  i 
comme  à  David  :  Oîi  est  votre  Dieu?  F 

Qui  êtes-vous,  ô  hommes  profanes  qui  ries  ainsi 
lorsque  vous  voyez  un  pécheur  renouvelé  en  Jésus- 
Christ,  qui  va  contre  le  torrent  de  toutes  ses  pas- 
sions? Quoi  donc,  vous  ne  sauriez  souiTrir  qu'on  se 
déclare  hautement  pour  le  Dieu  qui  nous  a  créés! 
Selon  vous,  c'est  une  foiblesse  que  de  craindre 9^ 
justice  éternelle  et  toute-puissante,  et  que  de  n'être 
pas  ingrat  à  ses  bontés.  Selon  vous,  c'est  une  folie 
que  de  vivre  selon  la  foi,  dans  l'espérance  d'une  vie 
éternellement  bienheureuse.  Qui  éles-vous  donc,  à 
hommes  qui  vous  jouez  ainsi  de  la  religion ,  aussi 
bien  que  des  hommes  qui  la  veulent  suivre  ?  Êtes- 
vous  d'une  autre  religion?  n'en  croyez-vous  aucune? 
Aillez  donc  hors  de  nos  églises,  loin  de  nos  mystères. 
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vivre  sans  espérance,  sans  Sauveur,  sans  Dieu  ;  allez 
où  votre  désespoir  impie  et  brutal  vous  va  pre'cipiter. 
Mais,  bélas!  qui  poarroit  le  croire?  vous  êtes  chré- 
tiens, et  vous  avez  promis  de  renoncer  au  monde  et 
à  ses  pompes,  de  porter  la  croix  avec  Jésus-Christ, 
et  de  mépriser  tout  ce  qui  se  voit,  pour  aspirer  à  ce 
p*on  ne  voit  pas.  Encore  une  fois,  vous  Pavez  pro- 
mis »  vous  n'oseriez  nier  votre  promesse,  vous  n'ose- 
Liez  renoncer  au  salut,  vous  tremblez  quand  la  mort 
procha^e  vous  montre  Tabtme  qui  s'ouvre  à  vos 
pieds.  Malheureux  !  insensés!  vous  voulez  qu'on  vous 
sroie  sages,  et  vous  traitez  de  fbùs  ceux  qui^  espé- 
rant des  biens  auxquels  vous  ne  prétendez  pas  renon-^ 
cer,  travaillent  à  s'en  rendre  dignes!  O  renversement 
du  sens  humain!  ô  folie  monstrueuse!  O  démons, 
Yons  les  possédez  :  ce  n'est  pas  eux  qui  parlent;  et 
quand  ils  ne  songent  qu'à  rire,  c est  vous  qui  blas- 
phémez en  eux  ! 

Il  faudroit,  mes  Frères,  tm  autre  Bernard,  pour 
ramener  la  vérité  et  la  justice  parmi  les  hommes  : 
encore  ne  sais-je  si  cette  impiété  inconnue  à  son 
nècle,  et  si  enracinée  dans  le  nôtre,  ne  résisteroit 
bas  à  sa  parole  et  à  ses  miracles.  Ne  vous  parle-t-il 
iios  tons  lesjours  par  ses  écrits  et  par  les  histoires 
du  temps  qui  attestent  tout  ce  qu'il  a  fait?  Écoutons- 
le  ^  mes  Frères. 

Da  moins,  du  moins  en  ce  jour  gardez-vous  d'en- 
durcir vos  cœurs,  ô  mes  enfans!  (  C'est  ainsi  qu'il 
vous  parle,  et  qu'il  a  droit  de  vous  parler,  lui  qui 
a  renouvelé  votre  nation  dans  la  grâce  de  l'Evan- 
gile. )  O  mes  enfans,  faudra- t-il  donc  que  je  m'élève 
contre  vous  au  jugement  de  Dieu  ?  La  lumière  que 
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VOS  pères  ont  vue,  et  qui  de  génération  en  généra  (ion 
a  rejailli  jusque  sur  vous,  ne  servira-t-elle  qu*à  éclai- 
rer vos  iniquités  ?  Que  n*ai*je  point  souflert  pour 
vous  présenter  tous  ensemble  comme  une  seule 
vierge  sans  tache  à  Tépoux  sacré  7  Mais  que  vois-je 
au  milieu  de  vous,  ô  mes  enfans  ?  Je  vous  ai  offert 
la  bénédiction^  et  vous  Tavez  rejetée  :  la  malédic* 
tion  viendra  y  elle  viendra ,  et  vous  en  serez  inondés; 
elle  distillera  sur  vos  têtes  goutte  à  goutte  jusqu^à. 
la  fin.  Non ,  je  ne  serai  plus  votre  père  y  j'endurcirai 
mon  cœur  et  mes  entrailles  pour  vous  rejeter  à  ja- 
mais ;  je  vous  méconnoîtrai ,  je  rougirai  de  vous  au 
temps  de  Jésus-Christ  ;  je  demanderai  vengeance  de 
mes  paroles  y  ou  plutôt  de  la  sienne  tant  de  fois  mé- 
prisée. 

Homme  de  Dieu,  donné  à  la  France  et  à  tonte 
TEglise,  que  vos  mains  paternelles  ne  se  lassent  ja- 
mais de  s*élever  vers  Dieu  en  notre  faveur!  Que  nous 
restera-t-il,  si  le  cœur  même  de  notre  père  est  irrité; 
et  si  Tinstrument  des  miséricordes  appelle  contre  [ 
nous  les  vengeances  ?  O  père  !  voyez  notre  désola- 
tion ;  voyez  y  et  hâtez-vous  ;  voyez ,  et  fléchissez  notre 
souverain  Juge  y  afin  que  y  quand  vous  viendrez  avec^ 
lui  dans  la  gloire ,  vous  puissiez  nous  présenter  ^a 
pied  de  son  trône  comme  vos  enfans  ;  que  vous  soyex 
suivi  d^une  troupe  sainte  qui  marche  les  palmes  à  la 
main  y  et  que  nous  recevions  avec  vous  la  couronne 
qui  ne  se  flétrit  jamais!  Ainsi  soit-iL 
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Se  excéTso  misit  igncm  io  ossibus  meis ,  et  erudivit  me. 

Tlaens^qyëlejeu  d^en  haut  jusque  dans  mes  os^etUrna 
instruite.  En  Jëréinie.  Lament.  chap.  premier,  f.  i3. 

G*EST  ainsi  ^  mes  Frères,  que  parle  Jérémie  au  nom 

de  Jérusalem,  pour  exprimer  tout  ce  que  cette  cité, 

devenue  infidèle,  ressent  quand  Dieu  la  frappe  pour 

ia  coavertir.  Il  dépeint  un  feu  dévorant,  mais  un  feu 

li^QToyé  d'en  haut,  et  que  la  main  de  Dieu  même 

allume  de  veine  en  veine  pour  pénétrer  jusqM'à  la 

.noelle  des  os  ;  c'est  par  ce  feu  que  Jérusalem  doit 

être  instruite  et  purifiée.  Le  voilà  ce  feu  qui  brûle 

fans  consumer,  et  qui,  loin  de  détruire  Tame,  la 

.reDOuvéUe.'  Le  voilà  ce  feu  de  douleur  et  d  amour 

tout  ensemble  :  c'est  lui  que  Jésus  est  venu  apporter 

'sur  la  terre;  et  que  veut- il,  sinon  embraser  tout 

Taiûvers  7  Thérèse,  vous  le  sentez,  il  brûle  votre 

cœur  y  et  votre  cœur  lui-même  devient  une  four* 

naise  ardente.  De  excelso  misit  ignem  in  ossibus  meis. 

Considérons,  mes  Frères,  dans  ce  discours,  ce 
que  le  feu  de  Tamour  divin  a  fait  dans  le  cœur  de 
Thérèse,  et  ce  que  le  cœur  enflammé  de  Thérèse  a 


•24^  poun  l.H  r^-TE 

fait  ensuite  dans  toute  TliSrlise.  Au  dedans ,  ce  feu 
consume  toute  aflection  terrestre;  au  dehors ,  il 
éclaire  y  il  échauffe,  il  anime.  Venez  donc,  vom 
tous^  accourez  à  ce  spectacle  de  la  foi  ;  venez ,  et 
voyez  d'abord  le  martyre  intérieur  de  Thérèse  ;  puis 
admirez  tout  ce  qu  elle  a  fait  dès  qu'elle  est  morte  à 
elle-même.  Ainsi  vous  apprendrez,  par  son  exemple^ 
et  à  mourir  à  vous-mêmes  par  le  recueillement,  et 
à  vous  sacrifier  courageusement  à  Dieu  dans  ractioD. 
Voilà  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

O  Sauveur  qui  l'avez  instruite  en  la  brûlant  de 
votre  amour,  brûlez  nos  cœurs,  et  nous  serons  in- 
struits comme  elle  !  Envoyez  le  feu  de  votre  Esprit, 
et  tout  sera  créé  encoi^  une  fois,  et  vous  renouvel- 
lerez la  face  de  la  terre  !  Que,  de  mes  entrailles,  la 
céleste  flamme  s*épanche  sur  ma  langue,  et  de  ma 
langue  jusqu'au  fond  des  cœurs!  Marie,  c'est  la  gloire 
de  votre  Fils  que  nous  demandons,  intercédez  pour 
nous!  Av^e,  Maria.  ' 

phehier  point. 

Ce  que  Dieu  prend  plaisir  à  faire  lui-même  dam 
lésâmes  qu'il  a  scellées  de  son  sceau  éternel,  il  prend 
aussi  plaisir  à  le  contempler,  et  il  jouit  de  1&  beauté 
de  son  ouvrage.  Il  regarde  avec  complaisance  sa 
grâce,  qui,  comme  dit  saint  Pien-e  (0,  prend  toutes 
les  formes  suivant  les  cœurs  où  il  la  fait  couler.  Elk 
n'a  pas  moins  de  variété  que  la  nature  dans  tout  ce 
qu'elle  fait.  Oîi  trouverez-vous  sur  la  terre  deux 
hommes  qui  se  ressemblent  entièrement  ?  Les  justes 
ne  sont  pas  moins  difTérens  entre  eux  qae  les  vi- 

{*)  IPetr.  iT.  lo. 


i 


DE    SAINTE    THÉRÈSE.  2^7 

sages  des  hommes  ;  et  Dieu  tire  de  ses  trésors  de 
miséricorde  de  quoi  former  chaque  jour  Thomme 
iotérieur  avec  des  traits  nouveaux.  O  si  nous  pou- 
vions voir  cette  variété  de  dons  !  Nous  les  verrons 
ua  }our  dans  le  sein  du  Père  qui  en  est  la  source. 
Cependant  y  pour  nous  cacher  nous-mêmes  à  nous- 
pémes,  Dieu  enveloppe  son  ouvrage  dans  la  nuit 
de  la  foi  ;  mais  cet  ouvrage  de  la  grâce  ne  s^avance 
pas  toujours  régulièrement  comme  celui  de  la  na- 
ture. Il  s*en  faut  bien^  mes  Frères  ;  ce  n^est  pas  moi , 
cest  Thérèse  qui  fait  cette  belle  remarque;  il  s*en 
bot  bien  que  les  âmes  ne  croissent  comme  les  corps. 
L^nfant  n'est  jamais  un  moment  sans  croître  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  l'âge  et  la  taille  de  l'homme  parfait  ;  mais 
TamCy  encore  tendre  et  naissante  dans  la  piété ,  in- 
terrompt souvent  son  progrès  ;  c'est  non-seulement 
par  la  diminution  de  tous  les  désirs  du  vieil  homme, 
mais  souvent  par  l'anéantissement  du  péché  même, 
que  Dieu  lui  fait  trouver  dans  Thumilité  un  plus 
solide  accroissement. 

Celle  qui  parle  ainsi  Ta  voit  senti,  mes  Frères.  Vous 
l'allez  voir  pendant  vingt  ans  qui  tombe  et  se  relève , 
qui  tombe  encore.,  et  se  relève  enfin  pour  ne  plus 
tomber.  Vous  allez  voir  un  mélange  incompréhen- 
sible de  foiblesse  et  de  grâce,  d'infidélité  et  d'at* 
trût  à  la  plus  haute  perfection.  Dès  sa  plus  tendre 
enfiince,  elle  avoit  goûté  le  don  céleste,  la  bonne 
parole  ,  et  la  vertu  du  siècle  futur.  Il  me  semble  que 
je  l'entends  lisant  avec  son  jeune  frère  Thistoire  des 
martjrs.  A.  la  vue  de  Téternité  où  ils  sont  couronnés, 
elle  s'écrie  :  Quoi!  toujoui'S,  toujours!  L*esprit  du 
martyre  soufle  sur  elle  ;  elle  veut  s'échapper  pour 
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aller  chez  les  Maures  rëpandre  son  sang.  O  Thérèse! 
voas  êtes  i*éservée  pour  d^autres  tourmens,  et  IV 
mour  sera  plus  fort  que  la  mort  même  pour  voos 
martyriser.  ^ 

Retenue  par  ses  parens,  elle  bâtîssoit  de  ses  pro- 
pres mains  y  avec  ce  jeune  frère ,  de  petits  ermi- 
tages. Ainsi  cette  douce  image  de  la  vie  angéliqoe 
des  anachorètes  dans  le  désert  la  consoloit  d'aroir 
perdu  la  gloire  du  martyre  ;  et  les  jeux  mêmes  de 
de  son  enfance  faisoient  déjà  sentir  en  elle  les  pré- 
mices du  Saint-Esprit.  Qui  ne  crotroit ,  mes  Frèreiy 
qu'une  ame  si  prévenue  sera  préservée  de  la  conti» 
gion  ?  Non ,  non ,  elle  ne  le  fut  pas  ;  et  c*est  ici  qoe 
commence  le  secret  de  Dieu.  La  mère  de  Thérèse  • 
quoique  modeste  ^  lisoit  les  aventures  fabuleuses,  où 
Tamour  profane,  revêtu  de  ce  que  la  générosité  et  la 
politesse  mondaine  ont  d'éblouissant,  fait  oublier 
quil^st  ce  vice  détestable  qui  doit  alarmer  la  pu- 
deur. Le  poison  que  la  mère  tcnoit  inconsidérément 
dans  ses  mains,  entra  jusque  dans  le  cœur  de  la  fille; 
et  les  enchantemens  du  mensonge  lui  firent  perdre 
le  pur  goût  de  la  vérité.  O  vous ,  qui  voulez  vous 
tromper  vous-mêmes  par  des  lectures  contagieuses, 
apprenez,  par  ce  triste  exemple,  que  plus  le  mal  e.^ 
déguisé  sous  un  voile  qui  en  ôte  Thorreur ,  plus  il  est 
à  craindre!  Fuyez,  fuyez  ce  serpent  qui  se  glisse  sous 
rherbe  et  parmi  les  fleurs! 

A  cette  mère  indiscrète  succéda  bientôt  une  pa- 
rente vaine,  qui  acheva  de  gâter  son  cœur.  La  va- 
nité ,  hélas  !  quel  ravage  ne  fit-elle  pas  sur  toutes 
les  vertus  que  la  grâce  du  baptême  venoit  de  faire 
naître  !  Est-ce  donc  là  cette  fille  si  enflammée  de 
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Tamour  du  martyre^  et  dont  tout  le  sang,  jusqu'à 
la  dernière  goutte ,  cherchoit  à  couler  pour  la  foi  ? 
maintenant  la  voilà  pleine  d'elle-même  et  des  désirs 
du  siècle.  O  Dieu  patient  !  ô  Dieu  qui  nous  aimez , 
quoique  nous  rejetions  votre  amour ,  et  lorsque^  en- 
nemis de  nous-mêmes  aussi  bien  que  de  notre  bien, 
nous  languissons  loin  de  vous  dans  les  liens  du  pé- 
ché !  O  Dieu  !  vous  lattendiez  cette  ame  infidèle^  et, 
par  une  insensible  miséricorde,  vous  Tameniez^  les 
jeux  fermés  y  comme  par  la  main,  chez  un  oncle 
plein  de  votre  esprit.  D  abord  elle  ne  s'y  engagea 
que  par  complaisance  ;  car  alors,  éblouie  par  Tes- 
p^^nce  d*un  époux  mortel ,  elle  marchoit,  d'un  pas 
présomptueux,  sur  un  sentier  bordé  de  précipices. 
Là,  elle  prit,  sans  savoir  ce  qu'elle  faisoit;  vous  seul 
le  saviez.  Seigneur,  vous  qui  le  lui  faisiez  faire;  elle 
prit  les  Epitres  de  saint  Jérôme  ;  elle  lut,  et  sentit 
la  vérité  ;  elle  l'aima ,  elle  ne  s'aima  plus  elle-même , 
etrdes  torrens  de  larmes  amères  coulèrent  de  ses  yeux. 
Qu'est-ce  qui  vous  trouble,  Thérèse  ?  de  quoi 
pleurez-vous?  Hélas!  je  pleure  de  n'avoir  pas  pleuré 
assez  tôt  ;  je  m'afflige  de  ces  déplorables  plaisirs  qui 
ont  ei^ré  mon  cœur.  Les  ris  du  siècle  me  semblent 
une  folie,  et  je  dis  à  la  joie  :  Pourquoi  m'avez-vous 
trompée  ? 

Pour  se  punir  d'avoir  trop  aimé  le  monde,  elle  se 
condamne  à  ne  le  voir  jamais.  En  un  moment  tous 
ses  liens  se  brisent ,  et  elle  se  jette  dans  un  cloître. 
«  Alors,  dit-elle,  je  sentis  tous  mes  os  qui  alloient 
9  se  détacher  les  uns  des  autres,  et  j'étois  comme 
»  une  personne  qui  rend  l'esprit.  C'est  que  dans  ce 
»  combat  la  nature  étoit  encore  forte^et  mon  amour 
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»  foible.  »  N'importe;  elle  deaietiia  immobile  dans 
la  maison  de  Dieu,  et  elle  y  prit  Thabit.  Tandis  que 
tous  les  assistans  admiroient  sa  joie  et  s6n  courage, 
elle  sentoit  son  ame  nager  dans  Famertume.  «  Ap- 
9  prenez  donc^^continue-t-elle,  par  mon  exemfir, 
9  à  n*écouter  jamais  les  craintes  de  la  nature  lâche, 
»  et  %  ne  vous  défier  pas  des  bontés  de  Dieu  quasë 
3»  il  vous  inspire  quelque  haut  dessein.  » 

Ce  sacrifice  si  douloureux  fut  béni  d'en  haut,  et 
la  manne  céleste  coula  sur  elle  dans  le  désert  à 
peine  lisoit-elle  deux  lignes  pour  se  nourrir  de  la 
parole  céleste  de  la  foi,  que  TEsprit,  se  saisissant 
d'elle ,  livroit  ses  sens  et  les  puissances  de  son  MM' 
pour  l'enlever  hors  de  sa  lecture. 

Elle  voyoit  d'une  vue  fixe  Jésus  seul,  et  Jésus  cm- 
cifié.  Sa  mémoire  se  perdoit  dans  ce  grand  ol^, 
son  entendement  ne  pouvoit  agir,  et  ne  faisoit  que 
s'étonner  en  présence  de  Dieu ,  abtme  d'amour  et  de 
lumière;  elle  ne  pouvoit  ni  rappeler  ses  idées, si 
raisonner  sur  les  mystères;  nulle  image  sensible  oe 
se  présentoit  ordinairement  à  elle;  seulement  elle 
aimoit,  elle  admiroit  en  silence  :  elle  étoit  suspen- 
due, dit-elle,  et  comme  hors  d'elle-même.    1^ 

O  hommes  dédaigneux  et  incrédules  ,  qui  osez 
tout  mesurer  à  vos  courtes  spéculations;  ô  vous  qui 
corrompez  les  vérités  mêmes  que  Dieu  nous  fait  con- 
nottre,  et  qui  blasphémez  les  mystères  intérieurs  que 
vous  ignorez;  taisez-vous,  esprits  impies  et  superbes; 
apprenez  ici  qjie  nul  ne  peut  sonder  les  profondeurs 
rfe  l'esprit  de  Dieu,  si  ce  n'est  l'esprit  de  Dieu  même. 

A  cette  oraison  éminente  furent  ajoutées  les  plus 
rudes  croix.  Plusieurs  maladies  mortelles  vinrent 
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Isndre  sur  ce  corps  exlénuë  j  elle  ressemble  h 
rHotnme  de  douleurs,  et  elle  est  écrasée  comme  lui 
lans  rinfirmité  (0.  Pendant  une  paralysie  de  trois 
mSy  oik  Ton  croit  à  toute  heure  qu'elle  va  expirer , 
'VÊHl  le  Commentaire  de  saint  Grégoire  sur  le  livre 
le  Job  y  dont  elle  représente  la  patience ,  et  dont  elle 
onflre  toutes  les  peines. 

A  ce  coup  ne  croiriez*vous  pas  que  le  vieil  homme 
a  succomber  y  et  que  la  grâce  s'aflërmit  déjà  sur  les 
Ktines  de  la  nature?  Tremblez ,  âmes  foibles;  trem- 
lez  encore  une  fois,  mes  Frères,  Thérèse  ne  s'élève 

haut,  que  pour  faire  une  plus  grande  chute  ;  et  cet 
^^  qui  fendoit  les  airs  pour  s'élever  jusqu'aux  nues , 
t  dont  le  vol  étoit  si  rapide,  s'appesantit  peu  à  peu 
îTs  la  terre.  D'abord  ce  n'est  qu'une  conversation 
mocente  ;  mais  la  plus  innocente  conversation  cesse 
5  Fétre  dès  qu'elle  dissipe  et  qu'elle  amollit;  et  une 
erge,  épouse  du  Sauveur,  ne  doit  penser  qu'à  ce 
lit  peut  plaire  à  l'époux,  pour  être  sainte  de  corps 
:  d'esprit.  O  insensible  engagement  dans  une  vie 
che,  qu'on  craint  toujours  trop  tard^  combien 
:es-vous  plus  à  craindre  que  les  vices  les  plus  gros- 
ers!  Thérèse,  qui  dans  sa  ferveur  ne  pou  voit  se 
Ssoudre  à  craindre,  tombe  dans  un  relâchement  o& 
le  n'ose  plus  espérer.  Jusques  à  quand,  ô  vierge 
Isra^,  serez-vous  errante  et  vagabonde  loin  de 
Epoux?  Vous  le  fuyez,  mais  il  vous  poursuit  par 
ne  secrète  miséricorde.  Vous  voudriez  pouvoir 
sublier;  mais,  avouez-le,  il  vous  est  dur  de  résis- 
trà  sa  patience  et  à  son  amour.  Hélas!  s'écrie-t-elle, 
ion  plus  cruel  tourment  étoit  de  sentir  la  grâce  de 

C«  /t.xui.  3,  lo. 
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Dieu  malgré  mon  iD&déiité,  et  de  voir  qu*aa  liea 

de  me  rebuter,  il  m*attiroit  encore  pour  confeodie 

mon  ingratitude.  Je  ne  pouvois  être  en  paix  sans  Bit 

recueillir,  et  j'avois  honte  de  me  recueillir,  à  Giittc 

du  superflu  et  des  amusemens  auxquels  je  tiipil 

encore. 

Le  voilé ,  mes  Frères ,  ce  feu  jaloux  el  veng^ff 
que  Dieu  allume  quelquefois  dès  cette  vie;  ce  pur- 
gatoire intérieur  de  Tame,  qui  la  ron^e,  qui  la 
persécute,  et  qui  lui  fait  ressentir  une  ardeur  si  cui- 
sante, )usquà  ce  quil  ait  consumé  tout  ce  qui.  est 
terrestre.  L'ame,  dit*elle,  est  dans  ce  feu^  sans  savw 
quelle  en  est  l'origine,  ni  qui  l'allume,,  ui  p«m)l 
en  sortir,  ni  comment  l'éteindre  ;  et  c'est  comme  Hf 
espèce  d'enfer. 

En  cet  état,  elle  se  croit  indigne  de  priera  et  çMi- 
qu'elle  conseille  l'oraison  à  son  père,  elle  n^osc  [dos 
y  puiser  ellç-méme  la  joie  de  son  Dieu.  Jusque  làf 
dans  toutes  ses  fiagilités^  elle  avoit  dit  au  fonirffc 
son  cœur  :  Béni  soit  Dieu,  qui  n'a  ôté  de  moi  ni  sa 
miséricorde,  ni  mon  oraison  !  Mais  à  ce  coup  TEIsprit 
qui  gémit  dans  les  enfans  de  Dieu  par  des  gémisse- 
mens  ineffables,  s'éteint  en  elle.  Le  voilà  tombé  cet 
astre  qui  brilloit  au  plus  haut  des  cieux.  Un  an  en- 
tier se  passe,  sans  qu'elle  se  rapproche  de  Dieu*  0 
époux  des  âmes,  voici  ce  vous  avez  dit  par  la  louche 
d'un  de  vos  prophètes,  et  je  ne  puis  le  répéter  sans 
tressaillir  de  joie  :  L'épouse  qui ,  parmi  les  hommes, 
a  abandonné  son  époux,  reverra- 1- elle  encore so« 
époux  revenir  à  elle?  Non,  non,  elle  lui  est  infidèle, 
son  cœur  est  corrompu.  Et  néanmoins,  ajoutez-vons, 
Seigneur,  ô  vierge  dlsraë),  ô  mon  épouse,  quoique 
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tu  aies  livré  ton  cœur  aux  créatures,  quoique  tu  sois 
ingrate  et  infidèle,  quoique  je  sois  jaloux,  reviens, 
et  |e  te  recevrai  ! 

Thérèse  lut  les  Confessions  de  saint  Augustin,  oh 
DicHi  a  donné,  pour  la  suite  de  tous  les  siècles,  une 
soarce  inépuisable  de  consolations  aux  âmes  les  plus 
pécheresses.  A.ccourez-y  avec  Thérèse,  vous  tous  qui 
sentez  aujourd*hui  la  plaie  de  votre  cœur!  Augustin, 
tiré  des  profondeurs  de  Fabime ,  ne  peut  néanmoins 
entièrement  apaiser  la  crainte  de  Thérèse.  L'exem- 
ple d'aucun  saint,  disoit-elle,  ne  doit  me  rassurer; 
car  je  ne  puis  en  trouver  aucun  dont  les  infidélités 
«eût  été  aussi  fréquentes  que  les  miennes.  Le  voilà, 
tees  Frères,  le  fruit  de  ses  chutes  qui  nous  ont  tant 
de  fois  étonnés.  Vous  le  comprenez  maintenant  le 
conseil  de  Dieu ,  qui  creuse  dans  le  cœur  de  Thérèse 
cet  abtme  d'humiliation,  pour  y  poser  Tinébran- 
iable  fondement  d*un  édifice  qui  s'élèvera  jusqu'au 
^l  au  milieu  des  extases,  où  il  ouvrira  son  sein  à 
Thérèse,  et  oh  il  se  plaira  aussi  à  lui  découvrir  la 
place  qu'elle  a  méritée  dans  l'étang  de  soufre  et  de 
fen. 

Dix-huit  ans  s'étoient  passés  au  milieu  de  sa  soli- 
tude dans  ce  feu  dévorant  de  la  peine  intérieure  qui 
purifie  l'ame  en  la  détournant  sans  cesse  contre  elle- 
même.  Mon  cœur,  dit-elle,  étoit  sans  cesse  déchiré. 
Aux  craintes  du  dedans  se  joignirent  les  combats  du 
dehors;  les  dons  intérieurs  augmentèrent  en  elle. De 
cette  oraison  simple  où  elle  étoit  déjà.  Dieu  Tenlève 
jusque  dans  la  plus  haute  contemplation;  elle  entre 
dans  Tunion  où  se  ciommence  le  mariage  virginal  de 
l'époux  avec  l'épouse;  elle  est  toute  à  lui,  il  est  tout 
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à  elle.  Révélations,  esprit  de  prophétie,  visions  sans 
aucune  image  sensible,  ravissemens,  tounneos  dé» 
licieux,  comme  elle  le  dit  elle-même,  qui  lui  foot 
jeter  des  cris  mêlés  de  douleur  et  de  joie,  oii  Fesprit 
est  enivré,  et  où  le  corps  succube,  o&  Dieu  Ipi* 
même  est  si  présent,  que  l'ame  épuisée  et  dévorée 
tombe  -en  défaillance,  ne  pouvant  sentir  de  près 
tant  de  majesté;  en  un  mot,  tous  les  dons  surnata- 
rels  découlent  sur  elle.  Ses  directeurs  d*abordie 
trompent.  Voulant  juger  de  ses  forces  pour  la  pra- 
tique des  vertus  par  le  degré  de  son  oraison ,  et  par 
le  reste  de  foiblesse  et  d'imperfection    que  Diea 
laissoit  en  elle  pour  Thumilier,  ils  concluent  qu'illt 
est  dans  une  illusion  dangereuse,  et  ils  Teolenfc 
l'exorciser.  Hélas!  quel  trouble  pour  une  ame  appe- 
lée à  la  plus  simple  obéissance,  et  menée ,  oomme 
Thérèse,  par  la  voie  de  la  crainte,  lorsque  elle  soit 
tout  son  intérieur  bouleversé  par  ses  guides  !  ïéUMp , 
dit-elle,  comme  au  milieu  d'une  rivière,  prête  à  ve 
noyer,  sans  espérance  de  secours.  Elle  ne  sait  pins 
ce  qu  elle  est,  ni  ce  qu'elle  fait  quand  elle  prie.  Ce   { 
qui  faisoit  sa  consolation  depuis  tant  d'années,  fSùl 
sa  peine  la  plus  amère.  Pour  obéir,  elle  s'arrache 
à  son  attrait;  mais  eUe  y  retombe,  sans  pouvoir  ni 
en  sortir  ni  se  rassurer.  Dans  ce  doute,  elle  sent 
les  horreurs  du  désespoir;  tout  disparoît,  tout  l'ef- 
fraie, tout  lui  est  enlevé.  Son  Dieu  même ,  en  qui 
elle  se  reposoit  si  doucement,  est  devenu  on  songe 
pour  elle.  Dans  sa  douleur,  elle  s'écrie,   comme 
Madeleine  :  Ils  me  l'ont  enlevé  y  et  je  ne  sais  ou  ils 
font  mis  ('). 

(O/ofl/î.  XX.  i3. 
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O  VOUS  y  oints  du  Seigneur^  ne  cessez  donc  jamais 
apprendre,  par  la  pratique  de  Toraison ,  les  plus 
rofoodes  et  les  plus  mystérieuses  opéralioi>s  de  la 
race,  puisque  vous  en  êtes  les  dispensateurs.  Que 
'^  coûte-t-il  pas  aux  âmes  que  vous  conduisez, 
irsque  la  sécheresse  de  vos  études  curieuses,  et 
Gitre  éloignement  des  voies  intérieures ,  vous  font 
ïodamner  tout  ce  qui  n'entre  point  dans  votre 
q>érience!  Heureuses  les  âmes  qui  trouvent  Thomme 
s  Dieu,  comme  Thérèse  trouva  enfin  les  saints 
rançois  de  Borgia  et  Pierre  d'Alcantara,  qui  lui 
planirent  la  voie  par  où  elle  marchoit!  Jusque 
ion,  dit-elle,  j'avois  plus  de  honte  de  déclarer  mes 
fvélations,  que  je  n'en  aurois  eu  de  confesser  les 
las  grands  péchés.  Et  nous  aussi,  mes  Frères,  au- 
»Dt-noas  honte  de  parler  de  ces  révélations,  dans 
n  siècle  où  Tincrédulité  prend  le  nom  de  sagesse? 
lougirons-nous  de  dire  à  la  louange  de  la  grâce  ce 
iCdle  a  fait  dans  le  coetir  de  Thérèse  ?  Non ,  non , 
ftii-toi,  ô  siècle,  où  ceux  mêmes  qui  croient  toutes 
es  vérités  de  la  religion,  se  piquent  de  rejeter  sans 
xamen^  comme  fables,  toutes  les  merveilles  que 
)iea  opère  dans  ses  saints.  Je  sais  qu'il  faut  éprouver 
es  esprits,  pour  voir  s'ils  sont  de  Dieu.  A  Dieu  ne 
>labe  que  j'autorise  une  vaine  crédulité  pour  de 
nreuses  visions!  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  j'hésite 
lan&  la  foi  quand  Dieu  se  veut  faire  sentir  !  Celui  qui 
*épandoit  d'en  haut,  comme  par  torrens,  les  dons 
niraculeux  sur  les  premiers  fidèles,  en  sorte  qu'il 
alloit  éviter  la  confusion  parmi  tant  d'hommes  in- 
spirés (0,  n'a-t-il  pas  promis  de  répandre  son  Esprit 

(•)  /  Cor.  xiy .  a6  et  scq. 
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sur  toute  chair?  n'a-t-il  pas  dit,  sur  mes  ser^iuurs 
et  sur  mes  sentantes  (0?  Quoique  les  derniers  temps 
ne  soient  pas  aussi  dignes  que  les  premiers  de  ces 
célestes  communica tiens ,  faudra-t-il  les  croire' im- 
posiibles?  la  source  en  est-elle  tarie?  Le  ciel  eit-îl 
fermé  pour  nous?  INTest-ce  pas  même  l'indignité  et 
ces  derniers  temps  qui  rend  ces  grâces  plus  néces- 
saires, pour  rallumer  la  foi  et  la  charité  presque 
éteintes? 

N'est-ce  pas  après  ces  siècles  d'obscurcissement, 
où  il  n'y  a  eu  aucune  vision  manifeste,  qae  Dieu, 
pour  ne  se  laisser  jamais  lui-même  sans  témoignage, 
doit  ramener  enfin  sur  la  terre  les  merveilles  des 
anciens  jours?  Hé!  où  en  est-on,  si  on  n*ose  plus, 
dans  l'assemblée  des  enfans  de  Dieu,  publier  les 
dons  de  leur  père?  Pourquoi  ce  ris  dédaigneux, 
hommes  de  peu  de  foi,  quand  on  vous  raconte  ce 
que  la  main  de  Dieu  a  fait?  Malheur  à  cette  sagesse 
charnelle  qui  nous  empêche  de  goûter  ce  qui  est  de 

• 

l'Esprit  saint  !  Ma?s  que  dis-je?  Notre  raison  est  aussi 
foible  que  notre  foi  même.  N'y  a-t-il  donc  qu'à  re- 
fuser de  croire,  pour  s'ériger  en  esprit  fort?  N'est-on 
pas  aussi  foible  et  aussi  aveugle  en  ne  pouvant  croire  ; 
ce  qui  est,  qu'en  supposant  ce  qui  n'est  pas?Leseal 
mot  de  miracle  et  de  révélation  vous  choque,  6 
foibles  esprits  qui  ne  savez  pas  encore  combien  Dieu  | 
est  grand ,  et  combien  il  aime  à  se  communiquer  aux  : 
simples  avec  simplicité!  Devenez  simples,  devenci  ■ 
petits,  devenez  enfans;  abaissez,  abaissez- vous,  âmes  ; 
hautaines,  si  vous  voulez  entrer  au  royaume  de  s 
Dieu.  Cependant  taisez-vous;  et  loin  de  douter  des 

(O^ci.  II.  17, 18. 

grâces 
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grâces  que  Thérèse  a  reçues  en  nos  jours,  pensez 
sérieusement  à  faire  qu'elles  rejaillissent  jusque  sur 
vous. 

Si  votre  fragilité  vous  décourage,  si  vous  êtes  ten- 
tés de  désespoir  à  cause  de  Tabus  de  tant  de  grâces 
méprisées;  jetez  les  yeux  sur  cet  exemple  consolant , 
sur  Thérèse  tant  de  fois  infidèle,  et  qui  tant  de  fois 
a  centriste  le  Saint-Esprit.  Si  votre  coeur  est  partagé 
entre  Dieu  et  le  monde >  regardez  encore  Thérèse^ 
qui  sentit  si  long-temps  en  elle  le  même  partage.  Qui 
cherchez-vous  dans  ce  partage  de  vos  affections? 
Vous  craignez,  avouez-^le  de  bonne  foi,  une  vie  triste 
et  malheureuse  en  vous  donnant  sans  réserve  à  Dieu. 
O  hommes  tardifs  et  pesans  de  cœur  pour  croire  les 
mystères  de  Dieu  !  hé!  ne  voyez-vous  pas,  et  ne  sen- 
tez-vous pas  que  c'est  ce  partage  même,  cette  réserve 
des  joies  mondaines,  qui  vous  ôte  la  paix,  et  qui  com-* 
meoce  dès  cette  vie  votre  éternel  malheur? 

Ainsi  vous  prenez  pour  remède  le  poison  même« 
Malheureux,  et  dignes  de  l'être,  vous  ne  goûtez  libre-^ 
meot  ni  les  plaisirs  de  la  terre,  ni  les  consolations 
d'euKaut.  Rebutés  de  Dieu  et  du  monde^  et  déchirés 
tout  ensemble  par  vos  passions  et  par  vos  remords  ; 
portant  en  esclaves  le  joug  rigoureux  de  la  loi  di- 
vine^ sans  l'adoucissement  de  l'amour;  en  proie  à  la 
tyrannie  du  siècle  et  à  la  crainte  des  jugemens  éter- 
nels de  Dieu  :  lâches,  vous  soupirez  dans  votre  escla- 
vage, et  vous  craindriez  de  le  rompre!  vous  savez  oh 
est  la  source  du  vrai  bonheur,  et  vous  n'osez  vous  y 
plonger!  Ahl  insensés!  que  faites-vous?  quel  juge- 
ment pend  sur  votre  tête!  Qui  me  donnera  des 
paroles  pour  Texprimer?  Il  me  semble  que  j'entends 
Féhélo».  XVII.  17 
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celles  de  Thérèse  qui  vous  parle,  et  qui  vous  dil 
encore  ce  qu  elle  disoit  après  que  Dieu  lui  eut  mon- 
tre les  peines  éternelles  :  Que  ne  pouvez-vous,  s'é- 
crioit-eDe,  verser  des  ruisseaux  de  larmes,  et  pousser 
des  cris  jusque  aux  extrémités  de  la  terre,  pour  faire 
entendre  au  monde  son  aveuglement! 

Elle  avoit  passé,  mes  Frères,  environ  vingt  ans 
dans  ce  partage  et  dans  ce  trouble  oh  vous  vivez; 
jamais  personne  ne  sut  mieux  quelle  ce  qu'il  en 
coûte  pour  vouloir  élre  encore  à  soi  et  aux  ci^éatures, 
quand  JDieu  nous  veut  sans  réserve  à  lui.  Ici  je  ne 
parle  point  pour  Dieu  ;  écoutez-moi ,  je  ne  parle 
que  pour  vous-mêmes,  et  pour  vou^-mêmes;  non 
par  rapport  à  la  vie  future,  mais  par  rapport  à  la 
présente.  Voulez-vous  être  heureux,  et  l'être  dès  à 
présent?  Ne  ménagez  rien,  ne  craignez  pas  de  trop 
donner  en  donnant  tout;  jetez-vous,  les  yeuxfermés, 
entre  les  bras  du  Père  des  miséricordes  et  du  Dieu 
de  toute  consolation  :  plus  vous  ferez  pour  Dieu, 
plus  il  fera  pour  vous. 

O!  si  vous  compreniez  combien  il  est  doux  de  le 
goûter,  quand  on  ne  veut  plus  goûter  que  lui  ^eul, 
vous  jouiriez  du  centuple  promis  dès  cette  vie;  votre 
paix  couleroit  comme  un  fleuve,  et  votre  justice  se- 
roit  profonde  comme  les  abtmes  de  la  mer.  Thérèse, 
qui  avoit  été  si  long-temps  malheureuse  comme  vous, 
tandis  qu'elle  vouloit  encore  quelque  bonheur  sen- 
sible ici-bas,  commence  à  être  dans  la  paix  et  dans 
la  liberté,  dès  qu'elle  achève  de  se  perdre  en  Dieu. 
Hâtons-nous,  mes  Frères,  hâtons-nous  de  la  consi- 
dérer dans  ce  second  état  de  vie,  où,  étant  mort*  à 
elle-même  intérieurement,  elle  fait  au  dehors  de  si 
grandes  œuvres. 
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SECOND    POINT. 

Pour  bien  comprendre  la  différence  de  ces  deux 
états  y  dont  Tun  est  un  état  de  peine  intérieure  qui 
purifie  Thérèse^  et  l'autre^  un  état  de  paix  où  elle 
est   intimement    unie   avec  Dieu;    rappelez^   mes 
Frères,  ce  qu'elle  dit  de  ce  feu  qui  ronge  Tame  in- 
fidèle :  u  On  ne  sait  ni  qui  Tallume,  ni  par  où  en 
»  sortir,  ni  comment  l'éteindre;  et  c'est  une  espèce 
»  d'enfer.  »  Puis  ajoutez  ce  qu'elle  ajoute  :  a  II  y  a 
»  un  autre  feu  si  doux,  qu'on  craint  toujours  qu'il 
»  ne  s'éteigne.  Les  larmes,  loin  de  l'éteindre,  ne 
»  servent  qu*à  l'allumer  de  plus  en  plus.  Le  premier 
9  feu  est  un  amour  naissant  et  mêlé  de  crainte,  qui 
9  applique  l'ame  à  elle-même  malgré  elle-même  ;  il 
9  force  l'ame  à  se  voir  toujours  dans  toute  sa  lai- 
9  deur;  il  fait  qu'elle  ret6mbe  toujours  sur  elle- 
9  niéme,  qu^elle  devient  son  propre  supplice,  et 
9  qu'à  force  de  se  voir  elle  s'arrache  enfin  à  toute 
9  complaisance  propre.  Le  second  feu  est  le  pur 
9  amour,  dont  la  flamme  éclaire  et  anime  sans  con- 
9  sumer.  Le  pur  amour,  au  contraire  de  l'autre, 
9  pousse  sans  cesse  l'ame  hors  d'elle-même  dans  le 
9  sein  de  Dieu.  L'amante,  sentant  son  cœur  blessé 
9  par  ce  trait  de  feu,  court  dans  toutes  les  places 
9  publiques,  où  elle  dit  à  tous  ceux  qu'elle  trouve  : 
9  N'avez-vous  point  vu  mon  époux?  Elle  sent  au 
9  fond  de  ses  entrailles  cette  flamme  que  sentoit 
»  Jérémie;  elle  ne  peut  ni  la  supporter,  ni  larenfer- 
»  mer  au  dedans  d'elle-même  ;  il  faut  qu'elle  s'exhale 
9  et  qu'elle  éclate  :  et  c'est  alors  qu^elle  conçoit  les 
9  plus  hauts  desseins.  » 


af;o  voua  Lk  rtrE 

Dieu  met  au  cœur  de  TLe'rèse  le  désir  de  la  re- 
forme de  son  ordre  selon  la  règle  primitive ,  sans 
mitigation,  et  selon  les  statuts  du  cardinal  Hugues 
de  Sainte-Sabine,  confirmés  par  le  pape  Innocent  IV. 
La  réforme  d'un  ordre  ancien,  combien,  mes  Frères, 
est-elle  plus  difficile  que  la  fondation  même  d'un 
ordre  nouveau!  Il  n'est  pas  question  de  semer,  d'ar- 
roser, de  faire  croître  les  jeunes  plantes  encore  ten- 
dres^ il  s'agit  de  plier  les  tiges  dures  et  tortueuses  des 
grands  arbres.  Elle  soutient  tout  à  la  fois  les  con- 
tradictions et  des  supérieurs  de  Tordre,  et  de  ses 
propres  directeurs,  et  des  évéques,  et  des  magistrats 
de  toutes  les  villes.  Quelle  est  donc  cette  fille  que 
rien  ne  peut  décourager?  C'est,  dit-elle,  une  pauvre 
Carmélite  chargée  de  patentes,  et  pleine  de  bous 
désirs.  Sans  appui,  sans  maison,  sans  argent^  elle 
passe  de  tous  côtés  pour  une  insensée.  En  effet,  elle 
doit  paroître  telle  aux  yeux  des  sages  de  la  ten'c,  et 
il  n'y  a  que  l'inspiration  qui  la  puisse  justifier.  Mais 
le  monde,  vous  le  savez,  mes  Frères,  ne  peut  ni  re- 
cevoir ni  reconnoitre  l'esprit  dont  elle  est  animée. 
'Cet  esprit  qui  la  pousse,  tend  également  à  établir 
l'œuvre  par  elle,  et  à  se  servir  de  l'œuvre  pour  la 
crucifier.  D'abord  rien  ne  lui  paroit  difficile  y  et  Dieu 
lui  fait  sentir  une  telle  certitude  pour  le  succès , 
qu'elle  espère  contre  toute  espérance,  et  qu'elle 
commence  par  des  engagemens.  Mais  à  peine  est- 
elle  engagée,  que  Dieu  se  retire.  Le  ciel,  si  pur  et 
si  serein  pour  elle,  s'obscurcit  tout-à-coup;  elle  ne 
voit  plus  autour  d'elle  que  nuages, qu'éclairs, que 
renversemens  camés  par  l'orage.  Mais,  immobile 
comme  la  montagne  sainte  de  SioD,  elle  oppose  un 
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front  tranquille  à  tous  les  coups  de  la  tempête.  La 
voyez-vous,  mes  Frères,  qui  marche  de  ville  en  ville, 
dans  une  rude  voiture,  presque  toujours  accablée  de 
maladies,  dans  les  rigueurs  des  saisons,  et  parmi  des 
accidens  périlleux?  On  ne  peut  lire  l'histoire  de  ses 
fondations,  qu'elle  a  écrite  si  naïvement  et  avec  tant 
de  vivacité,  sans  se  représenter  les  travaux,  les  fa- 
tigues et  les  dangers  des  apôtres  pour  planter  la  foi. 
Entrant  dans  les  villes,  après  tant  de  peines,  sem- 
blable au  Fils  de  l'homme,  elle  n'y  trouve  pas  oà 
reposer  sa  tête.  N'importe,  elle  se  couche  sur  la 
paille,  couverte  de  son  manteau;  elle  espère  en  si- 
lence,  et  son  espérance  n'est   jamais  confondue. 
Quand  Dieu  ouvre  les  cœurs  des  habitans  des  villes 
pour  lui  donner  quelques  secours,  elle  dit  à  ses  filles  1 
On  nous  ravit  la  pauvreté  qui  étoit  notre  trésor.  Hé- 
las! lui  répondent  ses  filles,  étonnées  de  cette  dimi- 
nution de  pauvreté  qui  leur  parott  déjà  une  abon- 
dance, nous  ne  sommes  plus  pauvres! 

A  ce  propos,  mes  Frères,  écoutez-la  elle-même 
qui  se  rend  avec  simplicité  un  gi^and  témoignage  : 
«  Dieu  m'est  témoin,  dit-elle,  que  je  n'ai  jamais 
))  refiisé  aucune  fille,  faute  de  biens  :  le  grand  nom- 
»  bre  de  pauvres  que  j'ai  reçues  en  est  la  preuve;  les 
tt  pauvres  même  qui  s'y  présentoient  me  donnoient 
»  plus  de  joie  que  les  riches.  Si  nous  avons  eu  ce 
»  désintéressement  quand  nous  n'avions  ni  maisons 
»  ni  argent,  que  devons-nous  faire  maintenant  que 
»  nous  avons  de  quoi  vivre?  O  mes  filles,  dit-elle 
»  enfin,  c'est  par  tant  de  pauvreté  et  de  travaux  que 
»  nous  avons  procuré  ce  repos  dont  vous  jouissez.  » 
Ces  travaux  furent  sans  relâche  pendant  le  reste 
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de  sa  vie.  Trente-deux  monastères  dans  les  princi- 
pales villes  d'Espagne  ont  été  Touvrage  de  ses  mains, 
qu'elle  a  eu  la  joie  de  voir  avant  de  mourir  ;  et  le 
roi  Philippe  II ,  admirant  ses  vertus ,  recevoit  avec 
respect  les  lettres  qu'elle  lui  écrivoit  pour  rengager 
à  protéger  son  ordre. 

Voilà  y  mes  Frères,  ce  que  la  sagesse  mondaine ,  à 
qui  Tesprit  évangélique  paroîtune  folie,  n'auroit  osé 
penser.  Voilà  ce  que  les  richesses  mêmes  des  grands 
de  la  terre  n'auroient  pu  faire.  Thérèse  marcliant  de 
ville  en  ville,  la  croix  en  main  pour  toute  posses* 
sion  et  pour  tout  appui,  la  accompli  aux  yeux  de 
ces  faux  sages,  pour  les  confondre  par  ses  bienheu- 
reuses folies. 

Mais  étoient-ce  là  des  communautés  formées  à  la 
hâte,  et  composées  sans  choix?  Non,  non,  c'étoient 
les  anges  de  la  terre,  qui  ne  tenoient  rien  d'ici-bas; 
des  vierges  de  corps  et  d'esprit,  qui  suivoient  TÂgneau 
partout  où  il  va,  jusque  dans  les  plus  âpres  sentiers 
de  la  pénitence.  Leur  ferveur  ajouta  même  plusieurs 
pratiques  à  la  sévérité  de  leur  règle.  Les  dons  sur- 
naturels étoient  fréquens  dans  toutes  ces  maisons; 
croyez  Thérèse  même  qui  nous  l'assure.  Quoique  elle 
fût  si  expérimentée  dans  la  perfection,  et  si  jalouse 
de  celle  de  ses  ûUes,  on  la  voit,  dans  ses  écrits,  tou- 
jours étonnée  de  leurs  oraisons  et  de  leurs  vertus. 

Ici  les  hommes,  sans  rougir,  marchent  humble- 
ment sur  les  traces  des  filles.  Je  les  vois,  les  Antoine 
de  Jésus,  les  Jean  de  la  Croix,  ces  hommes  dont  le 
ciel  avoit  enrichi  l'Espagne  au  siècle  passé;  je  les  vois 
devenir  enfans  aux  pieds  de  Thérèse  leur  mère.  C'est 
elle  qui  les  conduit  comme  par  la  main  pour  la  ré- 
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forme  de  leur  ordre,  et  ils  recueillent  dans  leur  sein 
enflamme'  les  paroles  de  sagesse  qui  découlent  de  sa 
bouche.  D'une  source  si  pure,  les  ruisseaux  de  pjrâce 
s*épanchent  dans  toute  l'Eglise;  de  l'Espagne  ils  vont 
inonder  les  autres  royaumes.  O  Eglise  de  France , 
dès  le  commencement  de  ce  siècle,  on  vous  voit  sou- 
pirer après  cette  nouvelle  bénédiction ,  et  vous  en 
voyez,  comme  anges  du  Seigneur,  traverser  les  Py- 
rénées pour  nous  apporter  ce  trésor!  Heureux  ceux 
à  qui  nous  devons  les  filles  de  Thérèse!  Heureuses 
tant  de  villes  où  la  puissante  main  de  Dieu  les  a 
multipliées  !  Soyez  à  jamais ,  ô  filles  d'une  telle  mère, 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  et  la  consolation  de 
toute  l'Eglise.  Et  vous,  6  grand  monastère,  féconde 
^^S^f  qui  avez  poussé  tant  de  rejetons  pour  orner 
notre  terre,  et  pour  y  faire  fleurir  toutes  les  vertus, 
soyez  d'âge  en  âge,  et  de  siècle  en  siècle,  la  gloire 
d'Israël  et  la  joie  des  enfans  de  Dieu  !  Que  les  temps, 
qui  ruinent  les  plus  solides  ouvrages,  ne  fassent 
que  vous  rendre  plus  vénérable;  que  vous  portiez 
dans  votre  sein,  comme  dans  un  asile  sacré,  les  âmes 
tendres  qui  viennent  s'y  réfugier,  et  que  vous  couvriez 
encore  de  votre  ombre  tout  ce  qui  espère  en  Dieu 
autour  de  vous  !  Que  vos  oraisons  nourries  encore  par 
le  jeûne,  pour  parler  comme  Tertullien,soientcomme 
un  encens  qui  monte  sans  cesse  jusqu'au  trône  de  la 
grâce  !  Que  la  mortification  de  tous  les  sens  facilite 
ici  le  recueillement,  ou  plutôt  que  le  recueillement 
et  la  sévère  jalousie  de  l'ame  contre  elle-même  pour  se 
réserver  toute  à  l'époux,  fasse  la  vraie  mortification  ! 
Peuple  fidèle  qui  m'écoutez,  ce  n'est  plus  moi  qui 
dois  vous  parler  de  Thérèse  ;  il  faut  que  je  me  taise, 
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et  que  ses  œuvres  seules  la  louent.  Jugez  d^elle  par 
ce  qu'elle  a  fait,  et  que  Dieu  met  aujourd'hui  au  mi- 
lieu de  vous.  Les  voilà  les  filles  de  Thérèse;  elles  gé- 
missent pour  tous  les  pécheurs  qui  ne  gémissent  pas, 
et  ce  sont  elles  qui  arrêtent  la  vengeance  prête  à  écla- 
ter. Elles  n'ont  plus  d'yeux  pour  le  monde ,  et  le 
monde  n*en  a  plus  pour  elles.  Leurs  bouches  ne  s'ou- 
vrent plus  qu'aux  sacres  cantiques  ;  et  hors  des  heu- 
res des  louanges,  toute  chair  est  ici  en  silence  devant 
le  Seigneur.  Les  corps  tendres  et  délicats  y  portent 
jusque  dans  l'extrême  vieillesse,  avec  le  cilicCi  le 
poids  du  travail. 

Ici  ma  foi  est  consolée;  ici  on  voit  une  noble  sim- 
plicité, une  pauvreté  libérale,  une  pénitence  gaie, 
etadouciepar  l'onction  de  l'amour  de  Dieu.  Seigneur, 
qui  avez  assemblé  vos  épouses  sur  la  montagne,  pour 
faire  couler  au  milieu  d'elles  un  fleuve  de  paix,  te- 
nez-les recueillies  sous  l'ombre  de  vos  ailes  ;  montrez 
au  dnonde  vaincu  celles  qui  l'ont  foulé  aux  pieds. 
Hélas!  ne  frappez  point  la  terre,  tandis  que  vous  y 
trouverez  encore  ce  précieux  reste  de  votre  élection. 

Mais  plutôt  m'oublier  moi-même,  que  d'oublier 
jamais  ces  livres  si  simples,  si  vifs,  si  naturels,  qu'en 
les  lisant  on  oublie  qu'on  lit,  et  qu'on  s'imagine  en- 
tendre Thérèse  elle-même!  O  qu'ils  sont  doux  ces 
tendres  et  sages  écrits,  où  monamea  goûté  la  manne 
cachée!  Quelle  naïveté,  mes  Frères,  quand  elle  ra- 
conte les  faits!  Ce  n'est  pas  une  histoire,  c'est  un  ta- 
bleau. Quelle  force  pour  exprimer  ses  divers  étals  ! 
Je  suis  ravi  de  voir  que  les  paroles  lui  manquent, 
comme  à  saint  Paul,  pour  dire  tout  ce  qu'elle  sent. 
Quelle  foi  vive  !  Les  cieux  lui  sont  ouverts,  rien  ne 
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rétonne  y  et  elle  parle  aussi  familièrement  des  plus 
hautes  révélations ,  que  des  choses  les  plus  com- 
munes. Assujettie  par  robéissance^  elle  parle  sans 
cesse  d'elle,  et  des  sublimes  dons  quelle  a  reçus , 
sansaflectation,  sans  complaisance,  sans  réflexions  sur 
elle-même:  grande  ame,  qui  se  comptant  pour  rien, 
et  qui  y  ne  voyant  plus  que  Dieu  seul  en  tout,  se  livre 
sans  crainte  elle-même  à  Tinstruction  d'autrui.  O 
livres  si  chers  à  tous  ceux  qui  servent  Dieu  dans  Te- 
raison,  et  si  magnifiquement  loués  par  la  bouche  de 
toute  rÉglise,  que  ne  puis-je'vous  dérober  à  tant 
d'yeux  profanes  !  Loin,  loin,  esprits  superbes  et  cu- 
rieux, qui  ne  lisez  ces  livres  que  pour  tenter  Dieu, 
et  pour  vous  scandaliser  de  ses  grâces!  Où  êtesvous, 
âmes  simples  et  recueillies,  à  qui  ils  appailiennent2 
Mais  que  vois-je,  que  vois-je  de  tous  côtés,  mes  Frè- 
res, sinon  des  Chrétiens  aliénés  de  la  voie  de  Dieu? 
L'esprit  de  prière  n'est  plus  sur  la  terre.  Où  est  -  ce 
que  nous  le  trouverons  ?  Sera-ce  dans  ces  hommes  si 
pleins  d'eux  mêmes  et  du  monde ,  qu'ils  sont  toujours 
vides  de  Dieu?  Quel  est  donc,  mes  Frères,  le  grand 
péché  qui  est  la  source  de  tous  les  autres,  et  qui  cou- 
vre la  face  de  la  terre  d'un  déluge  de  maux?  Vous 
me  direz,  c'est  l'impureté,  c'est  l'avarice,  c'est  l'am- 
bition. Non,  non,  mes  Frères;  c'est  la  dissipation 
seule  qui  produit  ces  crimes  et  tous  les  autres.  Il  n'y 
a  plus  d'homme  sur  la  terre,  qui  pense,  retiré  en 
lui-même  au  fond  de  son  cœur.  Non,  non,  il  n'y  en 
a  plus.  Tous  pensent  selon  que  la  vanité  égare  leurs 
pensées;  tous  pensent  hors  d'eux-mêmes,  et  le  plus 
loin  d'eux  qu'il  leur  est  possible.  Quelques-uns  s'ap- 
pliquent à  régler  leurs  moeurs }  mais  c'est  commencer 
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roavrage  par  le  dehors  ;  mais  c*est  couper  les  bnn* 
dies  du  vicei  et  laisser  la.  tige  qui  repousse  to8|ooni 
Voulez-vous  couper  la  radine?  rentrez  au  dedans d% 
vous*mémeSy  réglez  vos  pensées  et  vos  aflêctioos, 
bientôt  vos  mœurs  se  régleront  comme  d'elles-méme^ 
Attaquez  cette  dissipation  »  qui  ne  sauroit  être  inn#^ 
cente,  puisque  elle  ouvre  votre  cœur,  comme  um 
place  démantelée,  à  toutes  les  attaques  de  TennemL 
Ne  me  dites  pas  :  Je  récite  des. prières.  Est-ce  lest- 
crifice  de  votre  cœur,  ou  celui  de  vos  lèvres  qui 
Dieu  demande?  O  Juifs,  qui  portez  indig;ne{Beiit  k 
nom  de  Chrétiens  !  si  la  prière  intérieure  ifè  Sê  îtiut 
aux  paroles  que  vous  prononcez ,  votre  prière  est 
perstitiôuse,  et  vous  n'êtes  point  adorateurs  en  eifirit 
et  en  vérité.  Vous  ne  priez  pas,  mais  vous  récîlis 
des  prières,  comme  dit  saint  Augustin  :  voulea-votf 
que  Dieu  vous  écoute,  si  vous  ne  vous  écoutes  ^'^ 
vous-mêmes? 

Oserez-vous  alléguer  vos  occupations  pour  voos 
dispenser  de  prier?  Malheureux,  qui  oubliez  ainfl 
Tunique  nécessaire  pour  courir  après  des  fantômes! 
les  faux  biens  que  vous  cherchez  s'enfuient ,  la  mort 
s'avance.  Direz-vous  donc  aussi  au  Dieu  vivant,  dans 
les  mains  de  qui  vous  allez  tomber  :  Je  n'ai  pu  peu* 
ser  ni  à  votre  gloire  ni  à  mon  salut,  parce  que  je  leur 
ai  préféré  les  songes  inquiets  de  ma  vie?  Et  ne  saves- 
vous  pas,  ô  hommes  insensés  et  ennemis  de  vous- 
mêmes,,  que  c'est  par  le  recueillement  que  Ton  is 
met  en  état  d*agir  avec  plus  de  sagesse  et  de  bénédic* 
tion?  Les  heures  que  vous  réservez  à  la  prière  seront 
les  plus  utilement  employées ,  même  pour  le  succès 
de  vos  a&ires  temporelles.  Encore  une  fois,  qui 
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:e  qui  vous  empêche  de  prier?  Avouez-le,  ce  n'est 
pas  le  travail  pour  le  nécessaire,  c'est  Tinquiétude 
pour  le  superflu ,  c'est  la  vanité  pour  des  amuse- 
mens. 

Je  vous  entends,  vous  vous  plaignez  de  votre  sé- 
d^resse  intérieure.  Retranchez-en  la  source,  quittez 
les  vaines  consolations  qui  vous  rendent  indignes  de 
i;oùter  celles  de  la  foi.  Vous  vous  trouvez  vides  de 
Dieu  dans  l'oraison,  faut-il  s'en  étonner?  Qu'avez- 
rous  fait,  qu'avez  -vous  soufiert  pour  vous  en  rem- 
plir? Combien  de  fois,  dit  saint  Augustin,  l'avez-vous 
Eût  «Itendre!  Combien  de  fois  l'avez-vous  rebuté 
lorsqu'il  frappoit  amoureusement  à  la  porte  de  votre 
Dœnr!  N'est-il  pas  juste  qu'à  la  fin  il  vous  fasse  atten- 
dre 9  et  que  vous  vous  humiliiez  sous  sa  main  ?  Mais, 
lirez- vous,  j'ai  des  distractions  perpétuelles.  Hé 
biei|^  si  votre  imagination  est  distraite,  que  votre 
volonté  ne  le  soit  pas.  Quand  vous  apercevez  la 
distraction,  laissez-la  tomber  d'elle-même  sans  la  com- 
battre directement,  tournez -vous  doucement  vers 
Dieu  sans  vous  décourager  jamais.  Soutenez,  soute- 
nez ,  comme  dit  TEcriture,  les  longues  attentes  de 
Dieu  y  qui  viendra  enfin.  Arrêtez  votre  esprit  par  le 
lecours  d*un  livre,  si  vous  en  avez  encore  besoin. 
Ainsi  attendez  Dieu  en  paix,  et  sa  miséricorde  luira 
enfin  suc  vous.  O  si  vous  aviez  le  courage  d'imiter 
Thérèse  !  mais  moi-même  je  n'ai  pas  le  courage  de 
vous  proposer  son  exemple,  tant  votre  lâcheté  me 
rebute.  Elle  ne  demanda  jamais  à  Dieu  qu'une  seule 
fois  en  sa  vie  le  goût  et  la  consolation  sensible  dans 
roraison.  A  peine  l'eut-elle  fait,  que  son  cœur  le  lui 
reprocha ,  et  qu'elle  en  eut  honte.  C'est  qu'elle  savoit 
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q^iHl  s'agit,  datas  la  .vie  int^ieore,  non  dloiagiiicr, 
non  de  sentir ,  non  de  penser  beaocoap,  înais  db 
beaucoup  aimer.  L'union  avec  Dieu  consiste ,  Â 
elle  y  non  dans  les  ravissemens^  mais  dans  la  confo- 
mité  sans  réserve  à  la  souveraine  volonté  de  Dicp} 
non  dans  les  transports  délicieux,  mais  dans  la  mM 
à  toute  volonté  propre* 

O  combien  d*ames  s'égarent  dans  Toraison,  para 
qu'elles  se  cherchent  elles  «mêmes  en  croyant  cImt- 
cher  Dieu,  et  que,  prenant  ses  dons  pour  Ini-niéM^ 
elles  se  les  approprient  !  âmes  mercenaires ,  qm 
cherchent  Dieu  qu'autant  qu'il  est  doux,  et  qaî 
peuvent  veiller  une  heure  en  amertume  avec  J 
agonisant  !  Elles  ne  cherchent  dans  l'oraison  .que 
charme  des  sens ,  que  la  ferveur  de  l'imaginatii 
que  les  images  magnifiques,  que  les  tendres  i 
mens ,  que  les  hautes  pensées  :  aveugles ,  qui 
le  charme  grossier  pour  Dieu,  et  qui  crownt* 
Dieu  leur  échappe  quand  ce  beau  fantôme  s'éran&nil 
aveugles,  qui  ne  voient  pas  quelle  est  la  vraie  d 
simple  oraison ,  que  TertuUien  marque  en  disant  : 
Nous  prions  seulement  de  cœur.  Où  sont  ceux  qat 
Dieu  mène  par  le  pur  amour  et  par  la  pure  foi,(|M 
croient  sans  voir,  qui  aiment  sans  se  soucier  de 
tir,  et  à  qui  Dieu  seul  suffit  également  dans  tous  hi 
changemens  intérieurs?  Où  sont -elles  ces  âmes  ploi 
grandes  que  le  monde  entier,  et  dont  le  monde  n'ai 
pas  digne?  Dieu  les  voit,  Dieu  les  voit,  mes  Frères; 
et  je  le  prie  de  vous  donner  des  yeux  illuminés  di 
cœur  pour  être  dignes  de  les  voir  aussi. 

Thérèse^  qui  avez  prié  sur  la  terre  pour  les  p^ 
cheurs  avec  une  si  tendre  compassion,  votre  diarit^  J 
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1  de  sVteindre ,  ne  mourra  jamais  dans  le  sein  de 
!U.  Remettez  donc  devant  ses  yeux,  en  notre  fa- 
ir,  les  soupirs  et  les  larmes  que  Tiniquité  d*ici-bas 
is  a  tant  de  fois  arrachés.  Vous  ne  pouvez  plus  y 
is  la  gloire,  pleurer  sur  nos  misères;  mais  vous 
ivez  nous  obtenir  la  grâce  de  pleurer  sur  nous- 
mes.  En  attendant  que  vous  nous  obteniez  des 
lus,  du  moins  obtenez-nous  des  larmes.  Plçurer, 
)pernos  poitrines ,  nous  prosterner  contre  terre 
I  face  de  notre  Dieu,  sera  notre  consolation.  En- 
Ifez-ley  Seigneur,  cet  esprit  de"  contrition  et  de 
ère,  envoyez-le  sur  vos  enfans.  C  est  Tbërèse  qui 
is  le  demande  avec  nous;  Thérèse,  des  entrailles 
qui  vous  avez  fait^couler  des  fleuves  d'eau  vive 

les  hommes  des  derniers  temps.  Nous  en  sommes 
SvéSj  Seigneur,  c^est  notre  soif  qui  parle  pour 
u;  c*est  Thérèse  elle-même,  animée  de  votre  gloire, 
.  îoint  ses  vœux  aux  nôtres.  Faites  donc,  ô  mon 
lo,  et  ne  tardez  pas;  formez  vous-même  dans  vos 
ans  ce  cri  si  tendre  et  si  touchant  :  O  Père  !  âr 
ie!  demandez  vous-même  à  vous-même,  deman- 
i  en  nous  et  pour  nous,  afin  que  notre  prière  ne 
i  qu*amour,  et  que  nous  passions  enfin ,  de  cet 
lour  de  foi ,  en  Tamour  de  Téternelle  jouissance. 
ist,  mes  Frères,  ce  que  je  vous  souhaite,  au  nom 

Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 
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SERMON 


POUR 


LA  FÊTE  D'UN  MARTYR, 


SUR    L^EXEMPLS  DES   MARTYRS,   ET   SUR   LE   CULTE  QUI    LEUR    EST  MJ. 


^%<^%^^%^^^^^%^^ 


Ossa  pullulent  de  loco  suo  :  uam  corroboravenint  Jacob,  et 
redemerunt  se  in  Bde  virtutis. 

Que  les  os  refleurissent  en  leur  place  :  car  ils  ontjbriifié 
Jacob ,  et  ils  se  sont  rachetés  eux-mêmes  par  la  vertu 
de  leur  foi.  Au  chapitre  xlix  de  rEcclësiastique. 

C*£ST  ainsi  que  Tauteur  de  ce  livre  sacré,  afNrès 
avoir  parlé  de  Thomme  juste  que  le  Seigneur  a 
donné  à  la  terre ,  loue  douze  prophètes  qui  ont  in- 
struit le  peuple  de  Dieu.  Que  cette  louange  con- 
vient,  mes  Frères  y  aux  reliques  des  saints  naartyrs 
qui  font  la  gloire  de  TEglise!  On  ne  trouve  plus  ici- 
bas  que  des  ossemens  desséchés,  tristes  victimes  de 
la  mort  et  de  la  corruption  ;  mais  ces  ossemens,  pres- 
que réduits  en  poudre,  se  relèveront  au  grand  jour 
où  Jésus-Christ  les  ranimera.  Que  dis-je?  je  les  vois 
déjà  dans  les  mains  des  sacrés  ministres  ;  ils  sont 
hors  des  tombeaux,  parce  qu'ils  ont  foilifié  Jacob, 
parce  qu'ils  ont  soutenu  TEglise  par  leur  invincible 
courage,  parce  qu'ils  se  sont  rachetés  eux-mêmes, 
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L  que  la  vertu  de  leur  foi ,  qui  étoit  le  don  de  Dieu^ 
;s  a  délivrés  de  la  tentation. 

Précieuses  dépouilles  du  martyr  que  nous  cèle- 
rons, vous  sortez  de  ces  lieux  souterrains  oh  la 
ouvelle  Rome,  mère  des  martyrs,  porte  dans  ses 
ntrailles  ceux  que  Tancienne  Rome  idolâtre,  et 
nivrée  du  sang  des  saints,  a  persécutés.  Heureuse 
L  France,  qui  vous  ouvre  son  sein  avec  cette  pieuse 
ompe!  heureux  le  jour  qui  éclaire  cette  fête!  heu- 
vax  nous-mêmes,  mes  Frères,  à  qui  Dieu  donne  de 
i  pouvoir  célébrer!  Fleurissez,  revêtez -vous  de 
loire,  sacrés  ossemens,  et  répandez  dans  toute  la 
laison  de  Dieu  une  odeur  de  martyre  :  Ossa  pullu- 
nt  de  loco  suo. 

Ne  tardons  pas ,  mes  Frères,  à  expliquer  le  vrai 
sprit  de  cette  fête.  Voici  deux  biens  qui  nous  sont 
résentés  :  d'un  côté,  Texemple  d'un  martyr;  de 
antre,  ses  reliques.  Son  martyre,  c'est  l'exemple 
ii*il  faut  imiter;  le  dépôt  de  ses  reliques  demande 
otre  culte.  Considérons  donc  dans  les  deux  points 
s  ce  discours  :  premièrement,  ce  que  c*est  qu'un 
laityr  ;  secondement,  le  culte  qui  est  dû  à  son  corps. 

O  Sauveur,  qui  l'avez  formé  ce  martyr,  qui  du 
mt  da  ciel  avez  regardé  son  combat  avec  complai- 
mce,  qui  êtes  descendu  dans  la  lice  pour  combattre 
t  poiar  vaincre  en  lui,  qui  l'avez  enfin  couronné; 
suez  en  moi ,  donnez-moi  une  bouche  enflammée  et 
igné  de  louer  celle  du  témoin  qui  vous  a  si  glorieu- 
»ment  confessé.  Marie,  mère  du  chef  de  tous  les 
laityrs,  intercédez  pour  nous.  Ave,  Maria. 


'* 
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PREMIER    POINT. 


QuAKD  on  lit,  mes  Frères,  les  magnifiques  pro* 
messes  faites  à  TEglise,  on  y  trouve  des  rois  de  la 
terre  qui  en  seront  les  nourriciers,  et  qui  viendront 
en  silence  baiser  ses  sacrés  vestiges  (0  ;  on  aperçoit 
ht  plénitude  des  nations  qui  doit  venir  à  elle,  et  en- 
trer  en  foule  dans  la  porte  de  TEvangile  (^).  A  ce 
spectacle  dîsparoissent  jusqu'aux  moindres  images 
de  persécution.  On  est  tenté  de  croire  que  Diea,qoi 
tient  les  cœurs  des  princes  dans  ses  mains,  et  qui  mme 
son  Eglise  comme  tout  homme  aime  son  propre 
corps,  doit  tenir  en  bride  toutes  les  puissances  ha- 
maines,  pour  conserver  à  ses  enfans  une  étemelle 
paix.  Mais  autant,  dit  Dieu  aux  hommes  (^),  çue  le 
ciel  est  élei^é  au-dessus  de  la  terre,  autant  mes  voies 
et  mes  pensées  sont  au-dessus  des  vôtres.  Voici  donc 
ce  qu'il  a  pensé,  lui  à  qui  seul  appartient  la  sagesse* 
Il  a  trouvé  dans  ses  profonds  conseils  qu'il  est  meil- 
leur de  permettre  que  les  maux  arrivent,  pour  les 
changer  en  biens,  que  de  ne  les  permettre  jamais^  --^ 
Et  en  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  divin  que  de  com-  j» 
mander  au  mal  même,  et  de  le  rendre  bon  7  Com-  !■ 
ment  le  fait-il,  mes  Frères?  dit  saint  Augustin.  Cesl  f= 
qu'il  donne  à  Tiniquité  le  cours  qu'il  lui  plait^  selon  yt 
ses  desseins.  Il  ne  fait  pas  l'iniquité;  mais  en  la  lais*  ;  i 
sant  échapper  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre,  il  la  »— 
règle,  il  la  domine,  il  la  fait  entrer  dans  l'ordre  de  ^ 
sa  providence.  Ainsi  il  laisse  la  fureui*  s'allumer  dans  r^ 
le  cœur  des  princes  païens  :  force  leur  est  donnée  ^  i 
contre  les  sacrifices,  et  ils  affligent  les  saints  du  Très- 

(0  /*.  XLix.  23.  —  (»)  Ibid.  Lx.  —  (3)  Ibid.  lt.  9. 
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lut.  Mais  ne  craignez  rien;  la  persécution  ne  peut 
re  que  bonne  dans  la  main  de  Dieu.  Le  sang  des 
artyrs  sera  une  semence  féconde  pour  multiplier 
s  Chrétiens.  Le  vaisseau  sera  agité  par  une  cruelle 
mpéte,  mais  les  vagues  ne  pourront  Teogloutir. 
^Eglise  s*étendra  sur  les  nations  jusque  aux  extrém- 
ités de  l'univers,  pendant  même  qu'elle  répandra 
nt  de  sang.  Quand,  après  trois  cents  ans  de  perse- 
ition,  elle  aura  lassé  les  persécuteurs,  et  montré 
i*elle  est  indépendante  de  toutes  les  puissances  bu- 
aines,  alors  elle  daignera  recevoir  à  ses  pieds  leÂ 
fsars  pour  les  soumettre  à  Jésus-Christ.  Cependant 
iox  qui  s'imaginent  renverser  le  vrai  Dieu,  c'est  par 
i  qu'ils  sont  soutenus  ;  c'est  lui  qui  se  joue  de  tous 
ors  projets,  et  qui  fait  servir  leur  rébellion  même  à 
tccomplissement  des  siens.  Par  la  persécution,  il 
*épare  à  la  vraie  religion  des  témoins,  mais  des  té- 
oins  qui  en  scelleront  la  vérité  de  leur  propre  sang. 
\r  la  persécution ,  il  prépare  aux  persécutés  l'ex- 
ation  de  leurs  fautes  passées,  car  leur  sang  lave 
ut.  Quelle  autorité  pour  la  religion,  lorsque  ceux 
ai  Font  embrassée  ne  craignent  point  de  mourir  pour 
le!  Enfin  le  même  coup  qui  brise  la  paille,  comme 
fmarque  saint  Augustin,  sépare  le  pur  grain  que 
ieu  a  choisi. 

Dans  ce  dessein,  Dieu  les  encourage  par  Jésus,  qui 
larche  à  leur  tête  la  croix  en  main.  Le  voilà  ce 
lodèle  de  tous  les  martyrs  ;  il  boit  le  calice  de  sa 
aasion,  et  il  le  boit  jusqu'à  la  lie  la  plus  amère,  et 
.  le  présente  ensuite  à  tous  ceux  dont  il  est  suivi;  ils 
e  boiront  à  leur  tour,  mes  Frères,  et  le  disciple  ne 
era  point  au-dessus  du  maître. 

FéVÉLON.   XVII.  i8 
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Il  leur  prédit  avec  sa  mort  œlle  que  Dieu  leur  a 
réservée.  Ils  vous  feront ,  dit-il  (0,  toutes  sortes  de 
calomnies  et  d'outrages  U  cause  de  mon  nom.  Vom 
serez  odieux  à  toute  la  terre;  ils  croiront /Inre  un 
sacrifice  à  Dieu  en  vous  égorgeant.  Voici  ce  qn*il 
ajoute  pour  relever  le  courage  des  siens  :  Ne  crai- 
gnez pas  ceux  qui  ne  peuvent  tuer  que  le  corps  (>). 
Hé!  que  faut-il  donc  craindre,  ô  Sauveur?  Quoi,  les 
maîtres  de  Tunivers,  qui  d'une  seule  parole  oa  d'un 
seul  regard  font  trembler  le  reste  des  hommes;  ces 
princes,  qui,  au  dehors  par  leurs  armées^  et  au  dedans 
*par  leurs  édits,  portent  partout  à  leur  gré  ou  la  mort 
ou  la  vie,  ne  méritent-ils  pas  d*étre  craints?  Non, 
non;  ils  ne  sont  redoutables  qu'autant  qu'ils  tiennent 
le  glaive  de  Dieu  contre  les  méchans;  et  c'est  Diea 
seul  qu'il  faut  craindre  en  eux.  Hors  de  là,  leur  puis- 
sance n'est  que  foiblesse,  leurs  coups  ne  portent  que 
sur  le  corps  déjà  condamné  à  la  corruption;  ils  ne 
peuvent  détruire  que  ce  qui  se  détruit  de  soi-même; 
ils  ne  peuvent  qu'écraser  ce  qui  n'est  que  cendre; ils 
ne  peuvent  que  prévenir  de  peu  de  jours  une  mort  qui 
confondra  bientôt  la  cendre  des  persécuteurs  avec 
celle  du  persécuté.  Quand  ils  ont  tué  le  corps,  qui 
de  lui-même  tomboit  déjà  en  ruine,  leur  force  est 
épuisée,  ils  ne  peuvent  plus  rien  :  car  pour  l'ameda    I 
juste  persécuté,  elle  est  dans  la  main  de  Dieu,  asile 
inaccessible  à  la  fureur  humaine;  et  le  tourment  de 
la  mort  ne  la  touche  point.  O  qu'ils  sont  foibles  ces 
hommes  dont  la  puissance  épouvante  tout  le  genre 
humain,  et  qui  en  sont  misérablement  éblouis  eux- 
mêmes!  Gardez- vous  bien ,  6  mes  disciples,  gardes- 

»}  Matth.  xxiT.  9.  Joan.  xti.  a.  —  (•)  Matth.  x.  aô. 


t 


TOUS  bien  de  les  craindre  jamais.  Je  Vous  montrerai 
celui  qu*il  faut  craindre;  réservez  toute  votre  crainte 
pour  celui  qui  peut  non-seulement  briser  comme  eux 
ce  corps  de  terre,  mais  encore  donner  à  Tame  la  mort 
éternelle.  Que  la  juste  crainte  du  Dieu  tout-puissant 
étouffe  en  nous,  mes  Frères,  cette  crainte  lâche  des 
hommes  qui  ne  peuvent  rien. 

Vous  comprenez  maintenant,  mes  Frères,  pour- 
quoi Dieu  veut  fonder  son  Eglise  sur  la  persécution. 
Par  là,  toute  puissance  humaine  est  confondue;  la 
vérité  est  confirmée,  et  les  enfans  de  Dieu  sont  pur»-, 
fiés.  Les  voilà  donc  qui  seront  menés  à  la  boucherie , 
et  leur  sang  ruissellera  de  tous  côtés. 

Représentons-nous,  mes  Frères,  comment  ils  vi- 
voient  dans  le  temps  des  persécutions.  Leur  vie  étoit 
un  perpétuel  martyre;  l'attente  de  la  mort  étoit  la 
pi'éparation  à  la  mort  même.  Aucun  jour  d'assuré, 
aucun  moment  oh  Ton  ine  pût  être  trahi,  accusé, 
tratné  devant  les  juges,  et  mené  au  supplice.  Tout  à 
craindre  des  voisins,  des  amis,  des  proches.  Le  père 
accuse  sa  fille,  Fépoux  son  épouse,  le  frère  sa  sœur; 
ainsi  le  glaive,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ  (0, 
divise  les  familles. 

La  persécution  un  peu  ralentie  se  rallume ,  tantôt 
parla  politique  des  empereurs,  tantôt  par  la  rage 
dn  peuple  capricieux  auquel  les  Chrétiens  sont  livrés. 
Ainsi  quoique  les  édits  n'ordonnent  pas  toujours  la 
persécutioù ,  elle  continue  presque  toujours  par  les 
emportemens  d'une  populace  insensée.  Etrange  effet 
dTune  injustice  aveugle  !  souvent  une  fausse  clémence 
Ses  empereurs  défendoit  de  rechercher  les  Chrétiens  ; 

{*)  MafA.  z.  34, 35. 
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mais  elle  ne  défendoit  pas  de  les  punir  sitôt  qo'ib 
ëtoient  découverts.  Quel  étoit  donc  ce  crime,  qu'on 
craignoit  de  punir,  et  qu  on  n'osoit  épargner?  Ainsi  la 
persécution,  comme  certains  feux  mal  éteints,  se  ral- 
lumoit  de  momens  à  autres.  C'est  ce  qui  parott  par 
je  ne  sais  combien  de  familles  chrétiennes ,  où  Ton 
trouve  de  suite  plusieurs  générations  de  martyrs  : 
nouveau  genre  de  noblesse  jusqu'alors  inconnu  au 
monde;  noblesse  acquise  par  l'opprobre  du  supplice, 
mais  dont  la  foi  montre  le  prix,  et  dont  l'Église dian- 
•,  tera  la  gloire  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Dans  les  persécutions  rien  n'est  à  couvert.  On 
traîne  dans  l'amphithéâtre  de  vénérables  vieillards 
de  près  de  cent  ans,  pour  être  dévorés  par  les  bétes 
et  pour  servir  de  spectacle  au  peuple. 

P  quelle  indignité  !  les  petits  enfans  par  leur  âge 
si  tendre  et  si  innocent  ne  trouvent  aucune  compas- 
sion. Les  jeunes  vierges  même  les  plus  nobles  sont  le 
jouet  de  la  plus  cruelle  impudence,  et  on  n'épargne 
pas  même  les  femmes  enceintes. 

Mais  est-ce  ici  une  nécessité  inévitable  qui  assu- 
jettit le  peuple  chrétien?  Étoit-il  impossible,  mes 
Frères,  de  se  délivrer  des  tyrans?  Il  ne  falloit  qu'un 
mot  pour  apaiser  les  persécuteurs,  et  pour  faire 
disparoître  tous  les  tourmens  :  que  dis-je  ?  il  ne  falloit 
pas  même  parler  ;  il  suffisoit  en  se  taisant  de  donner 
les  livres  sacrés  ;  il  suffisoit  d'ouvrir  la  main,  et  de 
laisser  tomber  un  seul  grain  d*encens  dans  le  feu  al- 
lumé sur  l'autel  des  faux  dieux;  il  sujQTisoit  de  donner 
de  l'argent  pour  avoir  un  libelle  qui  servoit  de  dé- 
charge vers  les  magistrats.  Hélas!  à  quels  lâches  arti- 
fices n'auriez-vous  pas  eu  recours  pour  vous  garan- 


ttr  du  martyre  y  vous  qui  cherchez  maintenant  de 
honteuses  subtilités  et  de  maudits  raffinemens  pour 
éluder  la  loi  de  Dieu,  si  peu  qu^elle  vous  gêne! 

Au  reste,  mes  Frères,  ne  croyez  pas  qu'on  tente 
les  confesseurs  par  les  menaces,  sans  les  tenter  aussi 
par  les  promesses.  Les  empereurs,  et  ceux  qui  ont 
leur  autorité ,  font  reluire  les  espérances  les  plus 
magnifiques.  Pourquoi,  disoient-ils  d'ordinaire  aux 
accusés,  voulez-vous  vous  perdre?  N'avez-vous  point 
de  honte  de  vivre  dans  cette  vile  secte  d'hommes 
désespérés?  Adorez  les  dieux  de  l'Empire,  et  vous 
serez  comblés  d'honneurs.  Que  n'auroient-ils  point 
donné,  ces  empereurs,  honteux  d'être  vaincus  par 
l'Evangile,  pour  vaincre  certains  martyrs  célèbres, 
pour  leur  faire  trahir  les  mystères  qui  leur  avoient 
été  confiés  !  Souvent  un  martyr  étoit  réduit  à  ne 
pouvoir  mourir.  La  mort  même,  qui  auroit  fini  ses 
maux,  s'enfuyoit  devant  lui.  On  méloit  les  plaisirs 
avecles  tourmens,  pour  amollir  ceux  qu'on  ne  pou- 
voit  vaincre.  Les  exils,  les  rudes  travaux,  les  longues 
prisons,  les  supplices  lents,  aussi  bien  que  les  plus 
cruels,  et  dont  l'appareil  étoit  le  plus  terrible, 
étoient  employés.  Il  sembloit  que  la  rage  de  l'enfer 
animoit  les  hommes ,  pour  inventer  de  nouveUes 
douleurs,  et  des  morts  inconnues  à  la  nature.  Que 
disiez-vous  alors,  ô  hommes  dignes  d'être  éprouvés 
comme  For  dans  la  fournaise  ardente  ?  que  disiez- 
vous?  Je  suis  Chrétien;  et  encore  :  Je  suis  Chrétien. 
C'étoit  souvent  leur  unique  réponse.  On  leur  deman- 
doît  le  nom  de  leurs  pasteurs  et  des  autres  fidèles. 
Nous  n'avons  garde,  répondoient-ils,  d'accuser  ceux 
qui  servent  Dieu. 
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Tentends  saint  Poly carpe  qui  dit  aux  penécutean: 
Pourquoi  abandonnerois-je  un  si  bon  mattre  que  f 
sers  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans?  Tentends 
sentence  prononcée  à  saint  Cyprien  :  Que  Cyprien 
ait  la  tête  tranchée.  Il  répond  :  Deo  gratiasy  et  paû 
le  bourreau.  Bien  plus ,  )e  vois  de  simples  femmeS|^ 
Tune  qui  emporte  son  fils  mourant  pour  le  mettn 
avec  les  autres  sur  le  bûcher,  de  peur  qu  il  ne  vive, 
et  qu  il  ne  soit  privé  de  la  couronne  ;  Tantre  qui 
court  hors  de  la  ville  d'Antioche  avec  ses  petits  en- 
fans  qu*eUe  mène  par  la  main.  Oii  allez-vous,  Ixà 
dit^on,  avec  tant  de  hâte?  Je  cours,  dit-elle,  vers  le 
faubourg ,  où  j'apprends  qu'on  martyrise  les  Chré- 
tiens, de  peur  qu'on  ne  meure  pour  Jésus-Christ  sans 
moi  et  sans  les  miens. 

Mais  admirez  la  patience  des  saints.  Ce  ne  peot 
pas  être  la  crainte  qui  les  retient  ;  car  qui  ne  craint 
point  la  mort  est  au-dessus  de  tout.  Ils  ne  craigrcot 
point  de  mourir,  mais  ils  craignent  qu'il  ne  leur 
échappe  une  seule  parole  d'aigreur  ou  d'impatience. 
Vrais  disciples  d'un  maître  qui  a  prié  pour  ses  per- 
sécuteurs ,  jamais  ils  ne  disent  un  mot  qui  tende  k 
la  menace  ou  à  la  sédition,  ce  Nous  ne  vous  craignons 
«point,  disoit  TertuUien  aux  empereurs  (0,  et 
»  vous  n'avez  pas  sujet  de  nous  craindre.  Nous 
»  remplissons  vos  villes  et  vos  provinces;  tout,  ex* 
»  cepté  vos  temples ,  où  nous  ne  daignons  entrer.  Si 
»  nous  vous  quiltioi  votre  empire  seroit  un  dé- 
»  sert  (3).  »  Les  légions  entières  des  Chrétiens  se  lais- 
sent exterminer  sans  se  plaindre.  L'armée  de  Julien 
est  toute  chrétienne,  comme  il  parut  après  sa  mort, 

\-:  Ad  Scap.  cap.  iv.  —  .»,  Âpolog.  cap.  xzxvii. 
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lorsque  Jovien  fut  couronné;  elle  peut  tout^  mais 
«lie  ne  sait  que  souffrir,  et  elle  obéit  k  -un  persécu- 
teur apostat. 

Yoilày  mes  Frères,  un  portrait  des  martyrs.  Tel 
lui  celui  que  nous  honorons.  Qu'importe  que  la  mé- 
moire de  sa  sainte  vie  et  de  sa  courageuse  mort  soit 
ensevelie  dans  les  débris  de  tant  de  corps  sacrés? 
Celai  qui  les  ranimera  au  dernier  jour,  saura  les 
distinguer  et  séparer  toutes  leurs  cendres.  Il  n*a  pas 
oublié  ce  que  celui-ci  a  fait  et  souffert.  Il  a  compté 
toutes  ses  douleurs,  et  maintenant  il  le  couronne. 
Pour  nous,  mes  Frères,  il  nous  suffit  de  savoir  que 
c^est  un  de  ces  généreux  fidèles  qui  ont  livré  leur 
«me  pour  le  nom  du  Seigneur  Jésus^Cbrbt.  Fiole 
pleine  du  sang  qu'il  a  répandu ,  et  vous  palmes  qu'il 
t  méritées  par  son  martyre,  vous  serez  à  jamais,  dans 
les  assemblées  des  justes,  la  marque  de  sa  gloire  et 
du  tçiomphe  de  la  v^érité. 

Parlez-moi  d'un  docteur  qui  a  éclairé  toute  TÉ- 
glise  par  la  science  des  Écritures  ;  je  demanderai  : 
A.«l-il  été  humble?  Racontez-moi  les  austérités  d'un 
anachorète  qui  a  vécu  dans  les  déserts  comme  un 
ange  dans  un  corps  mortel  ;  je  demanderai  encore  : 
iL-t-il  persévéré  ?  Mais  quand  on  parle  d'un  martyr 
qui  dans  la  vraie  Église  a  répandu  son  sang,  il  ne 
reste  plus  de  demande  à  faire.  Le  martyre  est  l'abrégé 
de  toutes  les  vertus  :  qui  dit  martyr,  dit  tout;  et  qui 
a  donné  sa  vie,  a  consommé  le  ^^turifice  d'holocauste 
dont  la  bonne  odeur  monte  jus.  ju*à  Dieu. 

Gardez-vous  bien ,  mes  Frères  ,  de  regarder  avec 
indifi'ér^nçe  ce  pieux  spectacle.  Rien  ne  doit  tant 
consoler  la  foi ,  que  la  vue  d'un  martyr  :  mais  rien 
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ne  doit  tant  faire  frémir  la  cbair  et  le  saog,  rîeo  ne 
doit  tant  consterner  la  nature.  Un  martyr  est  un 
homme  foible  et  sensible  comme  nous,  dont  le  coq- 
rage  vient  faire  rougir  notre  lâcheté.  Loin  donc, 
loin  du  martyr  et  de  ses  reUques ,  celui  qui  aime 
encore  la  vie,  et  qui  n*oseroit  mourir  pour  la  foi  ! 

Je  vous  entends,  mes  Frères.  Vous  dites  :  U  est 
plus  facile  de  mourir  que  de  vivre  pour  Jésus-Chrisl. 
Le  combat  du  martyre  est  court ,  au  lieu  que  la  pé- 
nitence chrétienne  est  un  combat  dont  les  peines  et 
les  dangers  se  renouvellent  tous  les  jours;  un  combat 
où  Ton  est  sans  cesse  aux  prises  avec  le  monde  et  avec 
soi-même.  Vous  vous  trompez,  mes  Frères.  Ces  mar- 
tyrs, qui  viennent  vous  confondre,  mouroient  tous 
les  jours  par  leur  détachement  et  par  leurs  souf- 
frances, avant  que  d'expirer  dans  les  supplices.  Ik 
n'étoient  même  préparés  au  martyre  qu'autant  qu  ils 
mouroient  par  avance  à  tout.  Faut- il  s'étonner,  di- 
soit  Tertullien,  s'ils  sont  prêts  à  quitter  la  terre , 
puisqu'ils  ont  déjà  rompu  tous  leurs  liens?  U  ne  faut 
pas  être  surpris,  disoit  saint  Cyprien  ,  si  ceux  qui 
achetoieiît  et  qui  goùtoient  encore  les  douceurs  de 
la  vie  pendant  la  paix,  sont  tombés  pendant  la  per- 
sécution. Vous  le  voyez,  mes  Frères,  c'est  en  vain 
que  vous  voudriez  mourir  pour  Jésus-Christ  sans 
vivre  pour  lui  :  le  sacrifice  du  martyre  est  le  fruit 
d'une  vie  où  l'on  a  déjà  sacrifié  sans  réserve  ses 
passions. 

O  combien  d'hommes  s'imaginent,  par  une  erreur 
grossière,  qu'ils  sauroient  mieux  mourir  que  vivre 
pour  Jésus-Christ  !  Ils  feroient  l'un  aussi  mal  que 
Vautre,  Ils  sont  lâches  dans  les  petites  tentations; 
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ils  sont  mous  dans  les  plaisirs  :  comment  pourroient* 
ils  être  constans  et  invincibles  dans  les  douleurs? 
Ils  ne  peuvent  sacrifier  à  Dieu  un  plaisir  honteux 
d'un  moment  y  un  vil  intérêt  qu'ils  n'oseroient 
nommer,  une  ombre,  une  fumée  de  réputation  qui 
s'évanouit;  et  ils  lui  donneroient  leur  sang,  leur 
vie,  et  tout  avec  elle?  O  hommes  lâches,  taisez- 
vous;  la  foi  ne  peut  attendre  rien  de  vous.  Une 
froide  raillerie  vous  fait  rougir  de  TEvangile,  et 
vous  seriez  victorieux  des  opprobres  et  des  tour- 
mens?  Non,  non;  taisez-vous,  encore  une  fois;  la 
foi  ne  peut  attendre  rien  de  vous  qui  soit  digne 
d'elle.  Vos  mœurs  et  vos  sentimens  ne  promettent 
que  Tapostasie  ;  et  sans  attendre  la  pei^sécution ,  ne 
démentez-vous  pas  déjà  votre  foi  ? 

Et  vous ,  ô  Chrétiens  indignes  de  ce  nom ,  qui 
dites  que  les  martyrs  étoient  des  hommes  extraor- 
dinaires qu*on  ne  doit  pas  prétendre  d*imitcr,  sachez 
qu  ils  dévoient  à  Jésus -Christ  tout  leur  sang  quils 
lui  ont  donné  ;  sachez  que  dans  les  mêmes  circon- 
stances vous  n'en  pourriez  moins  faire,  sans  re- 
noncer à  votre  salut.  C*est  pourquoi  TApôtre  disoit  : 
Je  ne  préfère  point  ma  vie  à  mon  ame  (0.  Mais  sans 
attendre  les  occasions  du  martyre^  souvenez-vous 
que  le  même  esprit  qui  a  fait  les  martyrs  doit  vous 
animer  dans  les  tentations  les  plus  communes  de 
la  vie. 

Est-il  question  d'étouffer  un  ressentiment ,  de 
sacrifier  un  intérêt  injuste ,  de  fouler  aux  pieds  les 
grandeurs  mondaines,  d*abhoner  un  plaisir  impur, 
pour  observer  la  loi  de  Dieu  ;  ô  martyr  de  la  vérité 
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et  de  la  justice  ^  armez-vous  de  courage.  Platôt  ré- 
pandre votre  ^ang  jusqu'à  la  dernière  goutte  ,  eo 
combattant  contre  le  pëché. 

Le  péché  de  Fidolâtrie  n*est  pas  le  seul  contre 
lequel  il  faut  combattre  jusqu'à  livrer  sa  vie.  Tout 
ce  que  préfère  la  créature  au  Créateur ,  est  abomi- 
nation :  tout  ce  qui  nous  tente  contre  la  loi,  est 
ridole  qu'il  faut  briser.  Mourons^  mes  Frères,  mou- 
rons pour  la  loi  de  notre  Dieu,  et  pour  le  testament 
de  notre  père.  Oii  étes-vous,ô  martyrs  de  la  chasteté 
ô  martyrs  de  la  charité ,  ô  martyrs  de  la  justice  i 
ô  martyrs  de  la  pénitence  ,  qui  devez  succéder  aui 
martyrs  de  la  foi  ?  Revenez ,  je  ne  craindrai  point  rie 
le  dire ,  revenez ,  bienheureux  temps  des  persécu- 
tions. Une  longue  paix  a  amolli  les  cœurs.  O  paix, 
ô  longue  paix ,  que  vous  êtes  amère ,  vous  dont  la 
douceur  a  été  si  long-temps  désirée  !  C'est  vous  qui 
ravagez  l'Eglise  plus  que  la  persécution  des  tyrans  ;  ' 
c'est  vous  qui  nous  coûtez  tant  de  relâchemens  et  de 
scandales.  Mais  la  persécution  éhranleroit  les  foibles, 
il  est  vrai  ;  n'importe  :  du  moins  elle  réveilleroit  la 
foi  ;  le  Seigneur  éprouveroit  ceux  qui  sont  à  lui  ;  la 
tempête,  qui  enlèveroit  la  paille,  laisseroit  le  pur 
grain  ;  l'Eglise  seroit  purgée  des  faux  Chrétiens  ;  les 
âmes  fragiles  s'humilieroient ,  et  les  forts  seroient 
couronnés. 

O  Dieu,  à  quoi  sommes-nous  donc  réduits?  à  vous 
demander  que  le  glaive  revienne  sur  nous.  Frappez, 
Seigneur,  et  guérissez.  Que  votre  sanctuaire  soit 
désolé  y  pourvu  que  les  cœurs  ,  vrais  sanctuaires , 
soient  purs.  Plutôt  tout  voir,  Seigneur,  que  de  voir 
encore  tout  ce  que  nous  voyons.  Heureux  vous  et 
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iprès  la  Bflrl  éa  apâCre^.  H  s't  x^^  rim  ^pe  ks 
tfïïWÊÊ  ne  fiacBl  poor  £BÊper  leors  ceftin»  «  po«r 
llesdâtibcr  a  ToopreMnat  3»  fidèks;  ik  Irs^  £it- 
tfiiiwt  fêler  as  wst  o«  «fans  k  mîèiY.  L»  6i^l» 
itaspommBÊt,  soareDt  aax  supplices  pour  les  ^^ctt«il« 
Kr,  et  ik  allnînit  quelquefois  )i»qiie  aux  extrannilÀ 
le  rE^âie  pcMir  les  acheter  chèreaieiit  Cêloil  $ur 
ems  moDonieiis  oo  lombeaax  que  Toii  câehnoil  les 
ajstières.  De  U  s'est  cooserré  Tusage  de  nHifermer 
les  rdiqaes  dans  nos  aulels  quaod  on  les  consacre* 
Si  ea  eflêly  qa*j  a-t-il  de  pins  convenable  que 
roflrir  le  sang  de  Jésos-Christ  sur  le  corps  de  ses 
liiciples  qui  ont  répanda  le  leur  pour  lui  ?  Sans 
cbate  Jànt-Christ  se  platt  à  mêler  ainsi  son  sacriike 
iTec  celai  de  ses  martyrs,  qai  ne  sont  avec  lui  qu*une 
même  victime.  Au  lieu  qu'on  prioit  pour  les  autres 
morts,  ceux-ci  étoient  pries,  comme  le  remarque 
saint  Augustin.  Saint  Jérôme,  parlant  au  nom  de 
tous  les  Chrétiens  contre  Fimpie  Vigilance,  nous  dé- 
peint les  honneurs  qu'on  rendoit  alors  aux  reliques, 
si  semblables  à  ceux  qu'on  leur  rend  en  nos  jours  , 
qu'en  les  lisant  on  croit  voir  nos  chasses  et  nos  pro* 
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cessions.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  prouver  ces  faits^ 
nous  les  tirons  même  de  la  bouche  de  nos  frèni 
errans.  L'Eglise ,  dès  ces  premiers  jours  si  voisins  dci 
apôtres  I  regardoit  les  cendres  des  martyrs  comme 
étant  pleines  de  la  vertu  de  Dieu.  Etoit-ce  trop 
donner  aux  martyrs?  Non^  non,  mes  Frères;  c^ëtoil 
donner  tout  à  Dieu ,  qui  veut  être  admirable  dan 
ses  saints  y  et  les  faire  régner ,  même  d'un  règm 
temporel,  dans  son  Eglise,  avec  son  Fils  Jésus  donl 
ils  sont  les  membres  ,  comme  saint  Jean  nous  h 
appris.  Celui  qui  donna  aux  os  d'un  prophète  h 
vertu  de  rappeler  un  mort  à  la  vie }  celui  par  qu 
le  linge  et  la  ceinture  de  Paul,  l'ombre  même  à 
Pierre,  guérissoient  les  malades,  ne  peut-il  pas  en 
core  attacher  sa  vertu  à  ces  membres  déchirés  e 
épars,  sur  lesquels  reluit  à  jamais  la  grâce  du  mar 
tyre?  O  hommes  de  peu  de  foi,  pourquoi  doutex 
vous?  Le  bras  du  Tout-Puissant  est-il  raccourci? 

Raconterai- je  y  mes  Frères  ,  les  miracles  faits  i 
Milan  en  faveur  des  corps  de  saint  Gervais  et  d< 
saint  Protais,  rapportés  par  saint  Ambroise  et  pai 
saint  Augustin?  Âjouterai-je  ceux  que  les  relique 
de  saint  Etienne  répandoient  dans  la  côte  d'Afrique, 
et  que  saint  Augustin  a  décrits  pour  faire  taire  l'in- 
fidélité ?  Mais  l'univers  entier  a  retenti  du  bruit  d< 
ces  merveilles,  et  c'est  à  force  de  les  voir ,  que  1< 
monde  entier  a  enfin  ployé  sous  le  joug  de  la  reli- 
gion. Ainsi,  après  que  les  martyrs  ont  vaincu  1( 
monde  parla  constance  de  leur  foi,  ils  l'ont  encon 
vaincu,  pour  lui  inspirer  la  foi  même,  par  la  verti 
miraculeuse  que  Dieu  a  attachée  à  leurs  saintes  re 
liques.  Les  martyrs  qui  ont  haï  leur  chair  pendaOb 
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qu*elle  étoit  encore  ici-bas  le  corps  du  péclié,  aiment 
maintenant  cette  chair,  qui  est  devenue  Tinslrument 
de  leur  gloire.  G*est  elle  qui  a  souffert^  c'est  elle  qui 
portera  à  jamais  dans  le  ciel  les  stigmates  de  Jésus-? 
Christ  ;  c'est  elle  qui  paroîtra  lavëe  et  blanchie  dans 
le  sang  de  l'Agneau  :  autant,  autant  donc  qu'ils  l'ont 
haïe  et  persécutée  ici-bas ,  autant  l'aiment-ils  dans  le 
ciel,  autant  désirent-ils  de  la  glorifier. 

Mais  remarquez,  mes  Frères,  quelle  est  leur  puis- 
sance. Il  leur  est  donné  de  régner  sur  la  terre  avec 
le  Sauveur.  Tai  vu  y  dit  saint  Jean  (0,  des  trônes^ 
et  ils  s'y  sont  assis.  Le  jugement  leur  a  été  donné» 
Je  les  ai  vues  ,  ces  ornes  de  ceux  qui  ont  été  tués  , 
décollés  pour  le  témoignage  de  Jésus-Christ,  Voilà, 
mes  Frères,  un  règne  sensible  sur  la  terre,  sans  at- 
tendre le  dernier  jour  ;  un  règne  qui  viendra  avec 
la  paix,  quand  le  dragon  sera  enchaîné;  et  ce  règne 
temporel  s'appelle  la  première  résurrection.  Ne  le 
voyez-vous  pas  ce  triomphe  des  marlyi-s  réservé  à 
la  paix  de  l'Eglise?  C'est  alors  que,  régnant  avec 
Jésus-Christ,  ils  mettent  sous  leurs  pieds  tous  ses  en- 
nemis, et  répandent  sur  les  fidèles  les  bienfaits  du 
Père  céleste.  Et  en  effet,  saint  Augustin  assure  que 
les  miracles  des  temps  apostoliques  se  renouveloient 
à  la  face  de  toutes  les  nations,  en  faveur  des  corps 
des  martyrs,  dans  le  commencement  de  la  paix  de 
l'Eglise ,  oîi  les  peuples  barbares  venoient  comme 
au-devant  de  l'Evangile.  Voilà  la  douce  vengeance 
que  les*  saints  martyrs  avoient  demandée  de  leur 
sang  ;  voilà  le  règne  sensible  qui  leur  étoit  promis. 
Ils  avoient  rendu  témoignage  à  Dieu  par  leur  propre 

(«)  Apec,  XX.  a,  4f  5. 
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sang  ;  et  Diea  à  son  tour  leur  rendoit  témoignage 
par  ses  miracles.  Ce  témoignage  réciproque  étoit  k 
triomphe  de  la  vérité;  c*étoit  le  règne  des  martyrs 
et  de  Jésus-Christ  tout  ensemble* 

Faut-il  donc  s*étonner  si  le»  Basile ,  les  Grégoire 
et  les  Chrysostôme  ont  appelé  les  corps  des  martyn^ 
des  forteresses  qui  protégeoient  les  villes  assez  heu- 
reuses pour  les  posséder?  O  ville  de  Rome,  s'écrit  . 
saint  Chrysostôme  y  c'est  la  présence  de  Paul  qui  fak 
que  je  vous  aime.  Quel  présent  ferez-vous  au  San- 
veur,  lorsqu'on  verra  TApôtre  sortir  du  sacré  mo- 
nument  pour  être  enlevé  dans  les  airs  au-devant  da 
Sauveur  même!  Mais  maintenant  qui  me  domsera 
la  consolation  d'aller  me  prosterner  aux  pieds  de 
Paul  y  et  de  demeurer  attaché  auprès  de  son  tom- 
beau ?  Serai-je  assez  heureux  pour  voir  les  cendres 
de  ce  corps  qui  accomplit  en  lui  ce  qui  manqnoit 
aux  souffrances  de  Jésus- Christ? 

O  ville  de  Paris,  dirons-nous  aujourd'hui ,  que  in 
es  heureuse  et  enrichie  par  la  présence  de  ce  nouveau 
martyr  !  Qui  me  donnera  de  baiser  ses  sacrées  dé- 
pouilles qu'il  a  laissées  sur  la  terre ,  après  l'avoir 
vaincue  par  la  sublimité  de  sa  foi? 

Enfans  de  Dieu ,  écoutez  les  paroles  que  Dieu 
prononce  par  ma  bouche ,  et  votre  ame  vivra.  Vous 
n'ignorez  pas  maintenant  quelle  est  la  puissance  des 
saints  martyrs ,  dont  Dieu  veut  glorifier  la  chair 
pour  en  tirer  sa  propre  gloire.  Vous  avez  entendo 
les  paroles  de  l'Ecriture,  et  le  pieux  usage  de  l'Eglise 
naissante.  De  plus,  vous  trouvez  au  dedans  de  vous- 
mêmes  le  germe  de  piété  qui  porte  naturellement 
l'Eglise  à  un  culte  si  édifiant.  Ici  la  grâce  et  la  nature 
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sont  d*accord.  La  nature  demande  ce  qai  frappe  les 
sens  y  pour  afTermir  sa  foi;  et  voici  à  quoi  sert  la  pré- 
sence des  corps  des  martyrs*  Ils  réalisent  tout  ce  que 
rhistoire  ne  fait  que  raconter  ;  ils  mettent  devant  nos 
yeux  les  choses  mêmes  que  nous  révérons. 

Hélas!  si  les  enfans  qui  n*ont  pas  dégénéré  ne  peu - 
yent  voir  le  tombeau  de  leur  père  sans  verser  des 
larmes,  sans  être  attendris,  et  sans  rappeler  les  plfas 
pars  sentimens  de  vertu  que  ce  père  leur  a  laissés 
comme  en  héritage;  nous,  enfans  de  ces  premiers 
Chrétiens  qui  nous  montrent  la  voie  du  ciel  teinte 
de  leur  sang,  pourrions-nous  venir  sur  leurs  cendres 
bénites  et  révérées  de  tous  les  siècles,  sans  verser  des 
larmes,  non  sur  eux,  mais  sur  nous-mêmes,  sans 
frapper  nos  lâches  poitrines,  sans  ranimer  notre  foi 
et  notre  espérance  par  le  souvenir  de  leurs  combats 
et  de  leurs  victoires? 

O  si  jamais  ces  spectacles  capables  de  percer  nos 
cœurs  furent  nécessaires,  c'est  maintenant;  ils  Té- 
toient  bien  moins  dans  les  temps  oh  c  étoit  presque 
la  même  chose  d*étre  fidèle,  et  d'être  martyr.  Main- 
tenant que  le  sang  chrétien  refroidi  dans  nos  veines 
a  oublié  de  couler  pour  la  cause  de  TEvangile ,  ne 
faut-il  pas  le  réchaulTer  par  la  vue  de  celui  des  anciens 
niartyrs7Mais  voici  d'autres  fruits,  mes  Frères,  que 
nous  pouvons  tirer  tous  les  jours  du  culte  des  corps 
des  saints. 

Ces  corps,  comme  nous  Tavons  vu,  ont  été  per- 
sécutés par  le  martyre  même  avant  que  de  Têtre  par 
les  tyrans.  Cest  le  cilice,  c'est  le  jeûne,  c'est  le  travail 
des  mains,  et  une  longue  suite  de  veilles,  de  sueurs, 
de  larmes,  qui  les  a  préparés  à  vaincre  les  chevalets. 
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les  croixy  les  chaudières  bouillantes^  les  rooes  anute 
de  rasoirs.  La  Toe  de  ces  corps  si  mortifiés  aTant  que 
de  mourir  ne  pourra- t-elle  point  tous  confondre^ 
vous  qui  par  une  yie  toute  sensuelle  tous  préf^itg 
une  mort  lâcbe  et  impénitente  ?  SouTenex-Tous  de 
la  célèbre  Aglée,  qui  faisant  partir  de  Rome  Booh 
Csice  son  domestique,  pour  aller  en  Asie  chercher  des 
corps  des  martyrs,  lui  dit  :  Sachez ,  ô  Bonifaoe,  qK 
les  corps  des  fidèles  qui  vont  recueillir  ceux  des  aiap» 
tyrs  doivent  être  purs  et  sans  tache.  Ce  ne  sérail 
plus  un  honneur  que  vous  viendriez  ici  rendre  u 
martyr;  ce  seroit  une  insulte,  une  dérision  sacril^, 
un  triomphe  impie  de  la  chair  et  du  sang  contre  le 
martyr;  tout  au  moins ,  ce  seroit  une  superstitioD. 
Car  qu*y  a-t-il  de  plus  superstitieux  que  dliooorer 
les  martjrrs,  et  d'attendre  qu'ils  nous  seront  pro- 
pices, sans  désirer  de  les  imiter? 

Les  corps  que  la  cruauté  des  tyrans  et  la  corrup- 
tion ont  réduits  en  cendres,  se  ranimeront  au  jour 
de  Jésus-Christ;  et  de  là  vient  que  ces  corps  si  dé- 
figurés, qui  nous  saisiroient  de  frayeur  et  'd*horreur 
s*ils  avoient  souflêrt  tant  de  supplices  pour  quelques 
crimes,  ou  même  s*ils  étoient  morts  d'une  mort  na- 
turelle après  une  vie  commune,  ne  nous  inspirent 
que  tendresse,  vénération,  joie  et  confiance.  C'est 
que  nous  savons  que  celui  pour  qui  ils  sont  morts 
tient  dans  ses  mains  les  clefs  du  tombeau,  et  qu'il  est 
lui-même  la  résuiTection  et  la  vie.  Ainsi  cette  cendre, 
toute  cendre  qu  elle  est ,  quoiqu'on  n'y  voie  plus  que 
de  tristes  débris  foudroyés  par  la  mort ,  exhale  en- 
core une  odeur  de  vie,  et  nourrit  dans  nos  cœurs  une 
espérance  pleine  d'immortalité. 

Voilà 
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Voilà  y  disons-nous  y  ces  membres  qui  paroissoient 
morts  y  mais  qui  sont  encore  vivans  dans  la  main  de 
IKeu.  Voilà  ces  os  brisés  et  humiliés ,  qui  tressailli- 
ront de  joie  quand  la  trompette  sonnera  pour  ras- 
sembler toute  chair  aux  pieds  de  Jésus-Christ  Voilà 
ces  pieds  et  ces  mains  qui  ont  été  dans  les  chaînes; 
ces  pieds  qui  n*ont  point  fui  lorsqu'il  a  fallu  confesser 
Jésus-Christ  ;  ces  mains  pleines  de  bonnes  œuvres. 
Voilà  ces  yeux  qui  ont  regardé  la  terre  entière  avec 
mépris,  et  qui  n'ont  daigné  s'ouvrir  à  la  vanité.  Voilà 
ces  oreilles  qui  ont  moins  écouté  les  menaces  des 
tyrans,  que  les  promesses  de  Jésus-Christ.  La  voilà 
cette  bouche  qui  a  béni  les  persécuteurs  ;  qui ,  con- 
fessant Jésus-Christ,  a  fait  taire  l'iniquité  païenne,  et 
par  qui  Jésus-Christ  même  a  parlé.  Le  voilà  ce  cœur 
plus  grand  que  tout  le  monde,  et  qui  n'a  pu  être 
rempli  que  par  l'amour  de  Dieu. 

Pourquoi  donc,  mes  Frères,  craindre  la  mort  en 
marchant  sur  les  pas  de  celui  qui  est  si  heureux  de 
Favoir  soufferte?  O  hommes  aveugles,  vous  regardez 
la  mort  comme  si  elle  étoit  éternelle  !  Cest  la  vie  qui 
est  étemelle,  la  mort  n'est  qu'un  court  sommeil. 
Bientôt  il  n'y  aura  plus  de  mort  pour  ceux  qui  n'au- 
ront pas  craint  de  mourir.  Trop  heureux  d'aller  au- 
devant  de  la  mort,  et  de  mêler  nos  cendres  avec  celle' 
du  saint  martyr  de  ces  lieux!  car  jamais  ce  précieux 
dépôt  ne  nous  sera  ravi.  De  ces  lieux,  son  corps, 
suivi  des  nôtres,  s'élèvera  au  milieu  des  nuées  vers 
Jésus-Christ  qui  descendra  à  nous.  O  mort,  ô  im- 
puissante mort!  ta  victoire  est  détruite,  grâce  à 
Jésus-Christ  ;  ses  vrais  enfans  ne  te  craignent  plus. 

^  Knfm ,  mes  Frères ,  ces  corps  des  saints  martyrs 
*  •     Féwéi.ow    XVII.  19 
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reçoivent  parmi  nous  un  culte  qui  est  Fimage  de  la 
gloire  dont  ils  jouiront  :  foible  imagée  la  vëri té ^  mais 
néanmoins  digne  de  leur  complaisance ,  et  qui  leur 
établit  un  règne  sensible  sur  les  cœurs  ^  selon  la  pro- 
messe de  Jésus-Christ.  O  cendres  des  martyrs,  vous 
voilà  donc  déjà  glorifiées  ici-bas  ^  en  attendant  une 
autre  gloire  que  Dieu  seul  peut  donner!  Qui  pour- 
roi  t  donc ,  mes  Frères ,  en  considérant  aujourd'hui 
cette  pieuse  pompe  et  cette  douce  joie  de  toute  l'É- 
glise, n'élever  pas  son  cœur  vers  le  triomphe  de  la  ce* 
leste  Jérusalem,  oîi  tous  ceux  qui  suivant  TAgneau 
sont  venus  de  la  grande  tribulation ,  verront  la  main 
de  Dieu  qui  essuiera  leurs  larmes,  et  chanteront  éter* 
nellement  le  cantique  de  leur  victoire? 

Mais  que  vois-je,  mes  Frères?  Quelle  foule  de  Chré- 
tiens qui  approchent  du  martyr,  non  pas  avec  un 
cœur  plein  du  désir  du  martyre ,  mais  avec  une  con* 
science  aussi  corrompue  que  celle  des  persécuteurs! 
P  Chrétiens  mes  frères ,  voulez-vous  encore  affliger 
cette  cendre,  qui  n'est  pas  insensible  à  ce  que  la  foi 
souffre ,  et  à  l'opprobre  que  vous  faites  à  l'Évangile  7 
N'entendez- vous  pas  cette  voix  secrète  du  martyr, 
qui  vous  dit  intérieurement   :  Qu'êtes-vous  venus 
faire  ici?  Osez-vous  apporter  une  foi  vaine  et  super- 
stitieuse aux  pieds  de  ces  ossemens?  Ils  sont  inanimes, 
ils  n'ont  aucune  vertu  pour  vous ,  ils  n'ont  plus  aucun 
sentiment  que  pour  vous  abhorrer.  Allez,  allez  loin 
de  ces  lieux  où  la  foi  seule  doit  entrer.  Si  vous  cher- 
chez des  cendres,  honorez  celles  des  grands  pécheurs 
que  vous  imitez  ;  honorez  ces  affreux  cadavres  que 
l'ambition  ^  l'impureté,  la  vengeance  et  l'avarice  ont 
agités  pendant  leur  vie,  et  qui  sont  vos  modèles. 
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A.llez  sur  ces  corps  malheureux  dévoués  à  Fëtang  de 
soufre  et  de  feu  dont  la  fumée  monte  jusqu^aux  siè-^ 
des  des  siècles,  allez  y  recueillir  jusqu^aux  dernières 
étincelles  d'une  flamme  impure  dont  votre  cœur  cher- 
cbe  à  s^embraser  ;  allez  dans  cette  poussière  des  tom-^ 
beaux  des  pécheurs,  oîi  leurs  vices,  qui  ont  pénétré, 
jusqu*à  la  moelle  de  leurs  os ,  dorment  avec  eux  : 
mais  laissez  reposer  en  paix,  parmi  les  vœux  des  fi* 
dèles  et  des  âmes  saintes,  les  cendres  de  celui  qui 
n*est  mort  dans  les  tourmens  que  pour  ne  vivre  pas 
comme  vous  vivez. 

O  vous  qui  nous  entendez  du  haut  de  ce  trône  oïl 
vous  êtes  assis  avec  Jésus-Christ ,  bienheureux  mar-^ 
lyr^>ous  nous  aimerez  désormais,  et  vous  nous  avez 
ménie  déjà  aimés,  puisque  vous  n*avez  pas  dédaigne 
(le  nous  confier  ce  précieux  dépôt.  Nous  vous  con- 
jurons par  vos  chaînes,  par  vos  tourmens,  par  votre 
mort,  enfin  par  vos  cendres  ici  présentes,  de  deman- 
der à  Dieu  qu*il  ressuscite  notre  f<fi  :  je  dis,  qu*il  là 
ressuscite,  car  elle  est  morte>  et  tout  s^éteint  en  nous 
pour  la  vie  chrétienne»  Elles  seront ^  ces  cendres, 
notre  trésor  et  notre  joie  ;  il  en  sortira  >  par  la  grâce 
de  Jësus-Christ,  un  esprit,  de  maityre  qui  nous  en- 
durcira contre  nous-mêmes,  contre  le  monde  tyran- 
nique ,  et  contre  tous  les  traits  enflammés  de  Satan* 
ainsi,  ô  homme  de  Dieu  par  qui  la  vertu  de  TEvan- 
{ile  se  fait  sentir,  nous  participerons  à  votre  victoire 
et  à  votre  couronne  dans  le  règne  de  l'Agneau  vain- 
queur. À.insi  soit-iL 
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Venite,  audite^  et  narrabo,  omnes  qui  timelis  Deiiin , 

quanta  (ecit  animae  meoe. 

O  vous  tous  qui  craignez  le  Seigneur,  venez ,  écouiez^  et  je 
raconterai  tout  ce  qu*il  a  fait  a  mon  ame,  Ps.  lxy.  16. 

L'eussiez -yoo6  cm ,  ma  chère  soeur,  que  l*Epoox 
des  vierges  vous  Attendoit  dans  cette  solitu  de  dès  le$ 
jours  de  r^ternité?  C'étoit  donc  là  ce  qu'il  Touloit  de 
vous,  lorsqu'il  tiroit  tant  de  profonds  gémissemens 
de  votre  cœur^  et  que  vous  ne  saviez  pas  encore  vous- 
même  pourquoi  vous  gémissiez?  O  mystère  de  grâce! 
ô  voies  de  Dieu  dans  le  cœur  de  riiomme,  inconnues  à 
rhomme  même  !  ô  Dieu  abîme  de  sagesse  et  d'amour! 

Fille  chrétienne ,  élevez  votre  voix  ;  appelez  à  ce 
spectacle  les  hommes  et  les  anges.  Dites  dans  un 
humble  transport  :  O  vous  tous  qui  craignez  le  Sei- 
gneur,  hâtez-vous  de  venir  :  vous  me  verrez,  et  vous 
verrez  la  grâce  en  moi.  Peuples,  assemblez-vous, 
accourez  en  foule;  que  les  extrémités  de  la  terre  Ten- 
tendent,  que  toute  chair  admire  et  tressaille  :  car  il 
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a  regarde  la  bassesse  de  sa  sei  vante  ^  et  il  a  £ait  en 
moi  degrande^  choses,  celui  qui  est  puissant.  Enfans 
de  Dieu  y  rendez  gloire  à  son  œuvre.  Que  la  terre  efc 
les  cieUz  soient  pleins  de  son  nom;  que  tout  en  re- 
tentisse jusqu*au  fond  de  TaMme  ;  que  tout  s*unissé  k 
moi  pour  chanter  le  tendre  cantique,  le  cantique 
toujours  nouveau  des  éternelles  miséricordes. f^e/iiVe> 

Découvrotii  doti^ ,  ma  chère  sœiir,  dans  les  déul 
parties  de  ce  discours ,  non  à  votre  gloire ,  mais  à 
celle  de  J&ds-Christ ,  ce  qu'il  a  opéré  dans  votre 
conversion ,  et  ce  quil  a  préparé  dans  votre  sacrifice. 
Par  Tnn  y  vous  instruirez  le  monde  des  richesses  de 
la  grâce  ;  par  l'autre ,  vous  serez  instruite  vous-même 
de  ce  que  la  grftce  doit  achever  en  vous  dans  là  soli- 
tude* Voilà  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

Ô  Esprit  y  ô  flamme  céleste,  qui  allez  embraser  lâ 
victime,  soyez  vous-même  dans  ma  bouche  une  lan- 
gue de  feu.  Que  toutes  mes  paroléft,  comme  autant 
de  flèches  ardentes  ,  percent  et  enflamment  les 
cdnirs.  Donnez ,  donnez ,  Seigneur,  c*est  ici  la  louange 
de  votre  grâce.  Marie,  mère  des  vierges,  priez  pour 
nous.  Ave  ,  Maria. 

Tknotx,  souvent  en  tremblant,  mes  Frères,  ce  ju- 
gement qui  est  un  abtme ,  ce  profond  conseil  par 
lequel  Dieu  permet  que  tant  d'enfans  soient  livrés  1é 
Terreur.  Quoi  !  cet  âge  si  tendre ,  si  simple,  si  inno- 
cent, suce  avec  le  lait  le  poison  ;  et  les  parens  que 
Dieu  lui  choisit,  par  leur  tendresse  aveugle  causent 
son  malheur!  Faut-il  que  sa  docilité  même  le  rende 
coupable  !  O  Dieu  !  vous  êtes  pourtant  |uste.  Nous 
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savons  par  vous-même  que  vous  ne  baissez  rien  de 
tout  ce  que  vous  avez  fait  ;  que  vous  êtes  le  Sauveur 
de  tous;  que  toutes  vos  voies  sont  vérité  et  miséri- 
corde :  à  vous  seul  louange  dans  votre  secre(  ;  à  dous 
le  silence^  le  tremblement  et  Tadoration.  Mais  sans 
pénétrer  trop  avant,  mes  Frères,  concluons  avec  saint 
Augustin,  que  Dieu  voit  dans  un  cœur  une  mali- 
gnité subtile,  que  nos  yeux,  trop  accoutumés  à  une 
corruption  plus  grossière,  souvent  ne  découvrent 
ÏNis.  Il  voit  Forgueil  naissant  qui  abuse  déjà  des  pré- 
mices de  la  raison,  et  qui  mérite  qu*un  tourbillon 
de  ténèbres  vienne  la  confondre^  Tabus  des  richesses, 
des  plaisirs,  des  honneurs,  de  la  santé,  des  grâces  du 
corps,  et  même  de  Tesprit.  C'est  la  vanité  qui  abuse 
des  choses  presque  aussi  vaines  qu'elle.  Mais  abuser 
de  la  raison  dans  le  point  essentiel  de  la  religion, 
c'est  résister  au  Saint-Esprit,  c'est  Téteindre,  c'est 
lui  faire  injure,  c'est  tourner  le  plus  grand  don  de 
Dieu  contre  Dieu  même. 

Jeune  créature,  flattée  et  éblouie  de  vos  propres 
rayons,  ce  que  le  monde  admire  en  vous  est  ce  que 
Dieu  déteste.  Sous  ces  jeux  innocens  de  l'enfance  se 
déploie  déjà  un  sérieux  funeste ,  une  raison  foible 
qui  se  croit  forte;  une  présomption  que  rien  n'arrête, 
et  qui  s'élève  au-dessus  de  tout,  un  amour  forcené' 
de  soi-même,  qui  va  jusqu'à  Tidolâtrie.  Voilà  ce  que 
Dieu  juste  frappe  d'aveuglement. 

Erreur  d'une  ame  enivrée  d'elle-même,  bientôt 
punie  par  mille  autres  erreurs  !  La  voyez-vous  qui 
court  après  les  idoles  de  son  invention?  Ne  croye* 
pas  qu'elle  soit  docile,  du  moins  elle  ne  l'est  qu'à  la 
flatterie.  On  lui  dit  :  Lisez  les  Ecritures,  jugez  \^\ 
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vous-même,  préférez  votre  persuasion  à  toute  aato- 
rîlé  visible  ;  vous  entendrez  mieux  le  texte  que  TE* 
'glise  entière  y  de  qui  vous  tenez  et  les  sacremens  et 
rÉcriture  même  ;  le  Saint-Esprit  ne  manquera  pas 
de  vous  inspirer  par  son  témoignage  intérieur  ;  vos 
yeux  s'ouvriront;  et  en  lisant  avec  cet  esprit  la  pa- 
role divine  y  vous  serez  comme  une  divinité.  On  le 
lui  dit,  et  elle  ne  roqgit  point  de  le  croire.  Prêter 
Foreîlle  à  ces  paroles  empoisonnées  du  serpent ,  est-> 
ce  docilité?  Non,  c^est  présqmption;  car  ce  n'est  pak 
déférer  à  Tautorité,  c'est  au  contraire  fouler  aux 
pieds  la  pins  grande-  autorité  que  la  Providence  ait 
mise  sous  le  ciel ,  pour  s'ériger  dans  son  propre  cœur 
un  tribunal  suprême.  Voilà,  mes  Frères,  le  premier 
coup  qui  a  donné  la  mort  à  cette  jeunesse,  d'ailleurs« 
si  innocente  et  si  digne  de  compassion  ;  voilà  le  frein 
d*erreur  que  Dieu  dans  sa  colère  met  dans  la  bouche 
des  hommes  superbes,  pour  les  précipiter  dans  le 
mensonge. 

Telle  fut,  ma  chère  sœur,  cette  première  démar- 
che qui  vous  égara  des  anciennes  voies,  et  qui  mit 
insensiblement  un  mur  entre  vous  et  la  vérité.  Jus- 
que là  tout  étoit  catholique  en  vous;  tout,  jusqu'à 
cette  soumission  même  si  simple  que  vous  aviez  pour 
les  faux  pasteurà.  Votre  baptême,  quoique  admi- 
nistré hors  de  l'enceinte  de  Tunité  par  des  mains  re'- 
voltécs,  étoit  pourtant  l'unique  baptême  qui  partout 
oïl  il  se  trouve  appartient  à  TEglise  unique  ,  et  qui 
tient  sa  vertu  non  de  la  disposition  du  ministre, 
mais  de  la  promesse  immuable  de  Jésus-Christ.  Vous 
fîtes  même  dans  Tunitc  tout  ce  que  vous  fîtes  sans 
vouloir  la  rompre^  vous  ne  commençâtes  à  être  vcii- 
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tablemeni  Protestante,  qu  au  moment  fatal  où  voas 
dites  dans  votre  coeur  en  pleine  liberté  :  Oui ,  je 
confirme  la  séparation  de  mes  pères  ;  et  en  lisant  tes 
Écritures  y  je  juge  que  l*Eglise  d'où  nous  somme» 
sortis  ne  les  entend  pas. 

Â  cette  parole  si  dure  et  si  hautaine^  c^en  est  fait; 
TEsprity  qui  ne  repose  que  sur  les  doux  et  humbles  . 
de  coeur,  se  retire;  le  lien  fraternel  se  rompt;  la 
charité  s'éteint;  la  nuit  entre  de  toutes  parts  ;  Tauto- 
rité  si  claire  dans  FEvangile  pour  prévenir  les  plus 
subtiles  distinctions  y  si  nécessaire  pour  soutenir  les 
foibleSy  pour  arrêter  les  forts ,  pour  tenir  tout  dans 
Tunité  ;  cette  autorité  sans  laquelle  la  Providence  se 
manqueroit  à  elle-même  pour  Tinstruction  des  sim- 
ples et  des  ignorans  y  ne  parott  plus  qu'une  tyrannie. 
Quels  maux  affreux  viennent  de  cette  source!  Con- 
fiance téméraire  en  l'élection  divine^  inspirée  à  cha- 
que particulier,  au  préjudice  de  la  crainte  et  du 
tremblement  avec  lequel  on  doit  opérer  son  salut; 
mépris  de  l'antiquité,  lors  même  qu'on  fait  semblant 
de  la  suivre  ;  audace  effrénée  qui  traite  les  Pères  d'es- 
prits crédules  et  superstitieux,  d'introducteurs  de 
l'Ânteclirist  ;  parole  du  Sauveur,  qui  devoit  être  un 
lien  d'éternelle  concorde,  devenue  le  jouet  d'une  raine 
subtilité  dans  des  disputes  scandaleuses  ;  divins  ora- 
cles livrés  aux  visions  et  aux  songes  impies  de  toutes 
les  sectes  qui  se  multiplient  à  l'infini,  et  qui  s'enlre- 
déchirent  cruellement.  O  ma  bouche,  n'achevez  pas. 

Voilà  ce  que  la  Réforme  enfante  dans  le  Nord  de 
puis  le  dernier  siècle;  fruits  par  lesquels  on  doit  ju- 
ger de  l'arbre.  Quel  remède  à  ces  maux?  Sera-ce 
rÉcrilure,  mes  Frères?  Hé!  c'estelle  dont  on  abuse. 
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Semblable  à  Dieu  même  qui  la  inspirée,  bien  lotit 
crinstruire  les  superbes ,  elle  leur  résiste/ et  elle  ne 
donne  la  vérité  qu'aux  humbles.  Aussi  les  Protestant 
sont'ils  contraints  d^avouer  que  l'Écriture,  même 
pour  les  points  fondamentaux,  n'est  pas  claire  sans 
grâce,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  l'est  que  pour  les  hum- 
bles, qui  ont  seuls  l'esprit  de  Dieu. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  mes  Frères ,  toute  la  certitude 
de  leur  foi  et  de  leur  intelligence  des  Écritures  n'est 
fondée  que  sur  la  certitude  de  leur  humilité.  Étrange 
certitude!  car  qu'y  a-t-il  de  plus  superbe  que  de  se 
croire  humble?  Où  sont-ils  ces  petits  li  qui  les  mys- 
tères sont  révélés,  pendant  qu'ils  sont  cachés  aux 
grands  et  aux  sages  du  siècle  7Teut-on  appeler  les  Pro- 
testans  petits,  eux  qui  sont,  par  leurs  principes,  dans 
la  nécessité  de  se  croire  humbles  et  pleins  du  Saint- 
Esprit!  eux  qui  par  conséquent  sont  si  grands  à  leurs 
propres  yeux  !  eux  qui  ne  craignent  point  de  se 
tromper  en  expliquant  les  Ecritures,  quoiqu'ils  assu- 
rent que  l'Eglise  entière  s'y  est  trompée  pendant  tant 
de  siècles  ! 

Remarquez  encore ,  mes  Frères ,  que  ce  n'est  pas 
précisément  la  parole  de  Dieu,  mais  leur  propre  ex* 
plication,  qui  est  le  fondement  de  leur  foi  :  car  il 
n*est  pas  question  du  texte ,  dont  tous  conviennent 
également  comme  de  la  règle  suprême,  mais  du  vrai 
sens  qu'il  faut  trouver;  et  ce  vrai  sens  chacun  d'eux 
s'en  assure  par  son  propre  discernement,  qui  est 
ainsi  Tunique  appui  de  sa  foi,  comme  s'il  avoit  per- 
sonnellement l'infaillibilité  qu  il  ôte  à  l'Eglise. 

O  profondeur!  s'écrie  saint  Augustin  sur  sa  pro- 
[     pre  expérience  dans  sa  conversion  \  ô  livres  inacces- 
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sibles  à  Torgueil  des  sages  du  siècle!  vous  êtes  k 
glaive  à  deux  tranchans  ;  vous  répandez  une  lumière 
vivifiante;  mais  aussi  de  vous  sortent  les  ténèbres 
vengeresses.  Pendant  que  les  petits  tremblent  dans 
le  sein  de  leur  mère  y  se  défiant  de  tout  par  Tho- 
milité^  les  sages,  par  Torgueil,  tournent  tout  en 
poison.  Je  vois  des  Chrétiens,  qui,  comme  les  Juift, 
se  croyant,  dès  le  ventre  de  leur  mère,  la  race  sainte, 
les  héritiers  de  Talliance ,  les  interprètes  des  oracles, 
vous  lisent  toujours  avec  un  voile  sur  le  cœur.  Ib 
disent  sans  cesse,  UEcriture,  l'Ecriture ,  TEcritore! 
comme  les  Juifs  disoient,  Le  temple,  It  temple,  le 
temple  !  Mais  Tesprit  de'  TEcriture ,  qui  seiil  peut 
vivifier,  et  qui  n*est  promis  qu*au  corps  de  FÉglise, 
les  a  quittés  quand  ils  Font  quittée,  et  la  lettre  les  tue. 
Ainsi,  ma  chère  sœur,  la  lumière  luisoit  en  vous 
au  milieu  des  ténèbres,  et  les  ténèbres  ne  la  com- 
prenoient  point.  La  coutume,  qui  peut  toujours  plus 
qu'on  ne  croit  sur  ceux  mêmes  qui  auroient  bonté 
de  lui  céder  ;  la  confiance  en  vos  ministres,  qui,  sous 
une  apparence  de  liberté,  tenoient  tous  les  esprits 
assujettis  aux  finales  résolutions  de  leurs  synodes  na- 
tionaux; les  liens  de  la  chair  et  du  sang,  ab!  tristes 
liens!  liens  que  je  ne  puis  nommer  sans  faire  saigner 
la  plus  douloureuse  plaie  de  votre  cœur!  enfin  une 
haine  héréditaire  de  TÉglise,  haine  qui,  au  seul  nom 
de  Rome,  soulevoit  vos  entrailles,  et  se  nourrissoit 
jusque  dans  la  moelle  de  vos  os,  ne  vous  laissoit 
pas  à  vous-même.  Vous  écoutiez ,  non  pour  exami- 
ner ,  mais  pour  répondre.  Un  silence  nonchalant,  ou 
un  ris  dédaigneux,  ou  une  réponse  subtile,  repous- 
soit  les  raisons  dont  vous  ne  sentiez  pas  encore  la 
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e.  Mais  pour  celles  qai  vous  accabloient,  que 
»ient-elleSy  ma  chère  sœur?  Je  ne  craindrai  pas 
e  dire  ;  car  je  sais  quelle  joie  je  donnerai  à  voire 
r  en  racontant  avec  vos  misères  les  célestes  mi- 
ïordes.  Rappelons  donc  ces  larmes  d'un  orgueil 
(lissant^  et  irrité  de  son  impuissance. 
|uile  croiroity  mes  Frères,  que  Fexamen,  uni- 
fondement  de  cette  Réforme,  fût  néanmoins  ce 
L  est  pins  difficile  d*obtenir  d'elle?  Enquérez- 
\j  dit-elle,  diligemment  des  Écritures.  Ne  pen- 
a-vous  pas  qu'elle  ne  dispense  personne  de 
imen?  Slle  veut  qu'on  lise  et  qu'on  juge, -mais  à 
lition  que  le  juge  demeurera  toujours  prévenu. 
,  si  vous  allez  de  bonne  foi,  dans  cet  examen,  jusr 
mettre  en  doute  la  religion  protestante,  ju&- 
voos  rendre  entièrement  neutre  entre  les  deux 
ses,  c'en  est  fait,  s'écrient-ils,  vous  êtes  perdus  ; 
.  à  la  voix  de  l'enchanteur  que  vous  prêtez 
ille.  Quoi  donc  !  le  juge  ne  doit-il  pas  prêter 
ille,  pour  savoir  si  ce  qu'on  lui  dit  est  un  en- 
itementou  une  vérité?,  O  Réforme!  n'étoit-ce  pas 
s  d'inspirer  h  chaque  particulier  la  témérité  de 
ire  ^uge?  falloit-il  encore,  pour  comble  de  témé- 
»  vouloir  que  chacun  soit  juge  à  l'aveugle?  Vous 
préférez  l'examen  et  le  jugement  du  particulier 
ute  autorité,  comment  «osez-vous  dire  qu'on  se 
l  dès  qu'on  examine?  Quelle  est  donc  cette  reli- 
qui  tombe  dès  qu'on  la  regarde  avec  des  yeux 
Oférens,  et  avec  l'intégrité  d'un  juge  qui  doit  se 
ïr  également  de  toutes  les  parties?  Mais  la  llé- 
10  sent  bien  qu'elle  tomberoit  sans  ressource  à  ce 
nier  ébranlement. 
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Combien  de  fois  ai-jc  éprouvé  ce  que  je  vais  dire! 
Vous  avez  convaincu  sur  tous  les  articles,  vous  croyet 
avoir  tout  fait  ;  mais  vous  ne  faîtes  rien ,.  si,  pat*  w 
puissant  attrait  de  piété,  vous  ii*enlevez  Tame  à  dk- 
même,  pour  lui  faire  sentir  ce  que  c'est  que  d*é(re 
humble  ;  si  vous  ne  bouleversez  le  fond  d^une  con- 
science ;  si  vous  ne  tenez  un  cœur  en  suspens  et 
comme  en  Tair  au-dessus  de  ses  préjugés.  £n  vain  i 
coups  redoublés  vous  frappez  ce  grand  arbre,  donth 
tige  immobile  monte  jusqu'au  ciel,  et  dont  les  raci- 
nes vont  se  cacher  dans  les  entraillés  de  la  terre  : 
vous  n'en  enlevez  que  les  foibles  rameaux  ;  eDCOit 
repoussent-ils  toujours.  Mais  attaquez  ces  racines 
vives ,  entrelacées ,  profondes  ;  le  voilà  qui  tombe  de 
son  propre  poids. 

Vous  aimiez  le  mensonge,  ma  chère  soeur  :  mais 
la  vérité  vous  aimoit;  vous  étiez  à  elle  avant  la  crAi- 
lion  du  monde,  et  vous  deviez  enfin  Taimer.  Yens 
éïiet  loin  de  Dieu  ;  mais  il  étoit  auprès  et  au  miliea 
de  vous  :  vous  le  fuyiez  sans  le  vouloir  entendre;mai$ 
sa  miséricorde  vous  poursuivoit.  Son  heure  vient,  il  J^ 
tonne,  foudroie,  écrase  l'orgueil  indompté; et  votlà 
les  écailles  qui  tombent  de  ces  yeux  fermés  à  la  la- 
mière. 

-Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse?  s'écrie 
t-ellecommeSaul.Que  vois-je?oil  suis-je?  que  sont-ils 
devenus  tous  ces  objets  que  j'ai  cru  voir  si  clairement? 
Tout  s'évanouit,  tout  m'échappe,  tout  ce  qui  m'ap- 
puyoit  se  fond  dans  mes  mains.  Ma  vie  entière  nz  ' 
donc  été  qu'un  songe ,  et  voici  mon  premier  réveil. 
Oîi  étes-vous,  livres  en  qui  j'ai  espéré?  et  maintenant 
je  rougis  des  fables  que  j'ai  admirées.  Est-ce  donc  là 
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ce  qoî  a  enchanté  si  long-temps  mon  cœur?  Donc, 
donc  jusqu'ici  fai  vëcu  égarée  de  la  voie  de  la  vérité^ 
le  soleil  delà  sagesse  ne  s'étoit  point  levé  sur  ma  tête, 
et  la  lumière  de  Tintelligence  n'a  jamais  lui  sur  moi. 

Hélas  !  continue-t^elle  avec  saint  Â.ugustin,  quand 
on  veut  se  servir  de  guide  à  soi-même ,  peut-on  man- 
quer de  tomber  dans  le  précipice?  Seigneur ,  que 
ceux  que  vous  n*avez  pas  encore  mis  à  vos  pieds  en 
abattant  leur  orgueil^  rient  de  ma  foiUesse  et  de  mon 
inconstance;  rien  ne  m'empêchera  de  confesser ,  à  la 
gloire  de  votre  nom,  ma  honte  et  mes  erreurs.  Ils 
diront  que  je  n'ai  jamais  été  humble.  Et  comment 
Taurois-je  été,  moi  à  qui  ma  religion  défendoit  de 
rêtre,  puisque  elle  m'obligeoit  à  préférer  ma  persua- 
sion au  commun  accord  et  consentement  de  toutes 
les  Eglises;  comme  si  ma  persuasion  eût  été  infailli- 
blement le  témoignage  du  Saint-Esprit  n^éme  !  Ils 
a)onteront  que  vous  m'aveuglez ,  ô  Saint- Elsprit ,  pour 
panir  mon  orgueil.  Ah  !  je  le  mériterois.  Seigneur  : 
mais  vous  le  guérissez  cet  orgueil  que  vous  devriez 
punir,  et  qu'ils  ont  nourri  ;  du  moins  vous  me  le  faites 
désirer.  O  Père  tout  ensemble  des  lumières  et  des 
miséricordes  !  ô  Dieu  de  toute  consolation  !  vous  me 
faites  entrer  dans  toute  vérité  par  le  seul  sentiment 
que  vous  me  donnez  de  ma  misère  et  de  mon  im- 
puissance. Qu'à  jamais  soit  béni  celui  qui  m'arrache 
à  la  puissance  des  ténèbres,  pour  me  transférer  au 
royaume  de  son  Fils  bien-aimé!  O  vous  tous  qui  crai^ 
gnez  le  Seigneur^  venez  ^  écoutez  j  et  Je  raconterai 
tout  ce  qu'il  a  fait  à  mon  orne. 

Dès  ce  moment  Dieu  lui  mit  au  cœur  l'onction 
qui  enseigné  tout^  je  veux  dire  la  consolation  de  se 
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soumettre.  Aimable  repos,  disoit-eHc,rëscrvëà  cent 
qui  veulent  être  doux  et  humbles  de  cœur  !  Je  nai 
plus  besoin  de  raisonnement  ;  voici  Tenfance  mar- 
quée dans  l'Evangile,  la  voie  abr^ée  pour  les  pauvres 
d'esprit,  que  Jésus-Christ  nomme  bienheureux;  les 
yeux  fermés,  ne  sentir  plus  que  son  ignorance  et  la 
bonté  de  Dieu,  qui  ne  laisse  jamais  ses  enfans  dans 
son  Eglise  un  seul  instant  sans  guide  visible  et  assuré. 
Bien  loin  que  cette  voie  soit  difficile  aux  ignoratis, 
plus  on  est  ignorant,  plus  oti  en  est  capable;  car 
c'est  l'ignorance  même,  pourvu  qu'elle  soit  humble, 
qui  y  mène  naturellement.  En  voilà  assez  pour  sup- 
poser, sans  lecture  ni  examen,  là  nécessité  d^une 
providence  perpétuelle  sur  l'Eglise,  conforme  aux 
promesses.  Mais  quelle  sera  celte  Eglise  ?  Hé  !  peut- 
on  hésiter  un  moment  dans  ce  choix?  En  peut-on 
écouter  une  autre  que  celle  d'où  toutes  les  autres 
avouent  qu'elles  sont  sorties,  et  qui  seule  s'attribue, 
en  vertu  des  promesses,  la  pleine  autorité  dont  tous 
les  humbles  sentent  qu'ils  ont  besoin  pour  être  con- 
duits? 

Dieu  lui  donna  aussi  de  goûter  le  mystère  d'a- 
mour, qui  révolte  les  sens  grossiers  et  Tespril  superbe. 
L'Ecriture,  disoit-elle,  n'est  pas  moins  formelle  pour 
la  présence  de  Jésus-Christ  au  sacrement,  que  pour 
rincarnation*  Tout  est  réel  dans  les  dons  de  Dieu. 
Cette  chair  que  son  Fils  a  prise  réellement  pour  les 
hommes  en  général,  par  une  suite  naturelle  du  mys- 
tère, que  les  saints  Pères  en  ont  appelée  Textension, 
il  la  donne  à  chacun  de  nous  en  particulier  dans 
l'Eucharistie  avec  la  même  réalité.  Quiconque  aime, 
et  sent  combien  nous  sommes  aimés  (car  je  ne  parle 
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ïtïta  ceux  qui  ne  ^entent  tien);  quiconque  aime, 
sent  combien  nous  sommes  aimes ,  n*a  qu^à  se  taire 
qn^k  adorer.  Qu*on  ne  m'importune  donc  plus.  Ici 
noar  simple  prend  tout  à  la  lettre.  Cette  chair  ve'- 
ible  est  véritablement  viande.  O  mes  Frères,  pour- 
oi  fbus  efforcer  de  m'ôter  Jésus-Christ,  et  de  ne 
•  laissé!*  que  sa  figure?  Pourquoi  tant  de  troubles? 
le  craignez-vous?  De  Tavoir  lui-même,  et  de  trou- 
'  qu^il  nous  a  aimés  jusqu'à  nous  donner  sa  propre 
LÎr  7  Pourquoi  dites-vous  donc  qu'il  nous  donne  sa 
ipre  substance  7 Nous  donne-t-il  ce  qui  n'y  est  pas? 
substance  d'un  corps,  n'est-ce  pas  le  corps  même? 
irquoi  parler  comme  les  Catholiques^,  sans  croire 
Dmeeux?  pourquoi  ne  croire  pas  naturellement 
nme  on  parle  ?  C'est  renverser  l'autorité  du  texte 
3  vous  aimez  tant,  et  en  rendre  le  sens  arbitraire, 
5  de  lui  donner  vos  explications  forcées  et  trop  al- 
oriqiies.  Si  on  ne  prend  religieusement  à  la  lettre 
isTEcriture  tout  ce  qui  peut  y  être  pris  sans  con- 
dire  manifestement  d'autres  endroits  plus  clairs, 
anéantit  les  mystères.  Appliquez  à  la  Trinité  et 
^Incarnation  le  sens  de  figure  que  vous  donnez 
ic  aussi  peu  de  fondement  à  TEucharistie,  le  chris^ 
nisme  n'est  plus  qu'un  nom  ;  l'Ecriture,  qu'un 
as  d'allégories  susceptibles  de  toute  sorte  de  sens; 
fimpiété  socinienne  triomphe.  Mais  qu'il  est  doux 
la  croire  cette  présence  de  Jésus-Christ  !  qu'elle 
endrit!  qu'elle  anime!  qu'elle  retient!  par  copsé- 
ent  qu'elle  est  convenable  à  nos  besoins ,  et  digne 
celui  qui  nous  a  tant  aimés! 
Fais-toi,  philosophie  curieuse  et  superbe,  sagesse 
nvaincuc  de  folie,  vils  élémens  d'une  science  1er- 
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rcstrc!  I^in  de  moi,  cfiairet  sang  qui  ne  révèles  poiot 
les  mystères!  Bienheureux  ceux  qui  croient  sans  voir! 
Hommes  charnels,  hommes  de  peu  de  foi ,  rëpondo. 
De  quoi  doutez-vous?  ou  de  la  bonté,  ou  de  la  piis- 
sance  de  Jésus-Christ,  qui,  pour  définir  ce  qa*il  nous  U 
donne,  dit  si  expressément:  Ceci  est  mon  morpsl 
Craignez-vous  que  le  Verbe,  qui  s*est  anéanti  en  se 
faisant  chair  sans  cesser  d*étre  Dieu,  ne  sache  pas 
encore  nous  donner  cette  même  chair  sans  lui  rien 
ôter  de  sa  gloire,  en  quelque  indécence  quellmpiéte 
ou  le  hasard  mette  le  voile  corruptible  sous  lequel 
il  se  cache?  Votre  scandale  monti*e  que  vous  ne  coo- 
noissez  pas  encore  ni  la  majesté  de  Jésus-Christ,  éffr 
lement  inaltérable  par  elle-même  en  tons  endnâUi 
ni  Tcxcès  de  son  amour. 

Ce  fondement  posé,  le  reste  ne  lui  coûte  (dus rien. 
Voici  ce  quelle  ajoute  :  La  Réforme,  qui  doit  être  si 
jalouse  de  conserver  Tintégrité  des  figures,  pnisiqp*eUe 
réduit  à  deux  figures  tout  le  sacrement,  n*a  pas  laissé 
d'en  retrancher  une  en  faveur  de  ceux  qui  ont  de  Fa- 
version  pour  le  vin  :  comment  donc  ose-t-elle  repro- 
cher ce  même  retranchement  aux  Catholiques,  à  ceux 
qui  cherchent  moins ,  dans  FEucharistie ,  les  figures 
que  Jésus-Christ  lui-même,  vivant,  et  par  conséquent 
tout  entier  sous  chacune  des  deux  espèces? 

Qu  est-ce  qui  peut  manquer  à  celui  qui  reçois 
tout  Jésus-Christ,  unique  source  de  toutes  les  grâces? 
Mais  enfin  Fintégrité  du  sacrement  étant  ainsi  sauvée 
sous  une  seule  espèce,  de  Faveu  même  des  Proteslaos 
dans  leur  pratique,  reste  le  point  de  discipline,  ppur 
savoir  les  cas  où  cette  communion,  bonne  et  entière 
en  elle-même,  doit  être  permise. 

Sera- 
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Sera-ce  un  attentat^  de  faire,  pour  conserver  le  lien 
^iolable  de  Tunité  en  obéissant  à  la  vraie  Eglise,  qui 
les  promesses,  ce  qu'on  fait  chez  les  Protestahs  en 
reur  d'une  répugnance?  Après  tout,  si,  indépen- 
mment  des  préjugés  et  de  la  coutume,  on  prenoit 
liberté  de  raisonner  sur  le  Baptême,  comme  nous 
sons  sur  TEucharistie,  it  faudroit  inévitablement 
Qcluré  qu'il  n'y  a  plus  sur  la  terre,  depuis  plusieurs 
clés,  aucune  vraie  Eglise,  ni  visible  ni  invisible, 
par  conséquent  que  les  promesses  ont  été  trom- 
uses;  qu'enfin  il  ne  reste  plus  d'autres  Chrétiens 
e  les  Anabaptistes.  Car  enfin  Jésus-Christ  n'a  pas 
foimellement  :  Donnez  la  coupe  à  toutes  les  na- 
ns^  commeil  fant  avouer  que  la  rigueur  des  termes 
rte  :  Endoctrinez  toutes  les  nations,  les  plongeant 
as  l'eau.  Douterai-)e  des  promesses  de  Jésus-Christ 
iôn  Église?  condamnerai- je  mon  baptême?  me  fe- 
-)êr  rebaptiser  ?  A  Dieu  ne  plaise  !  Cette  extrémité 
doute  fait  horreur.  Pourquoi  donc  ne  serai-je  pas 
itente, étant  aussi  assurée  de  bien  communier  sans 
coupe,  que  d'avoir  été  bien  baptisée  avant  l'usage 
raison  et  sans  plongement? 
Les  fidèles  du  temps  des  Machabées,  et  leurs  of- 
odes  envoyées  à  Jérusalem,  lui  mirent  devant  les 
IX  des  âmes  justes  et  prédestinées,  qui ,  pour  deâ 
liés  à  expier,  ont  encore  besoin  d'un  secours  et 
me  délivrance  après  cette  vie.  Voilà,  dit-el)è^  un 
s  fondemens  de  la  prière  pour  les  morts,  qaèl'E- 
se  judaïque,  pratiquoit  avec  tant  de  piété  avant 
sus-Christ,  et  que  les  anciens  Pères  nous  ont  laissée 
mme  un  dépôt  reçu  par  toutes  les  églises  de  l'u- 
rers  de  la  main  même  des  Apôtres. 
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Mais  pourquoi  ne  demander  pas  leur  snflTrage  h 
nos  frères  du  ciel,  comme  à  ceux  delà  terre,  a6n  que 
cette  partie  de  nos  frères  qui  est  déjà  recneillie  ai 
séjour  de  la  paix,  et  qui  ne  fait  qu*une  même  église 
avec  nous,  s'unisse  à  nos  vœux;  qu'ainsi  nons  ne  for* 
mions  tous  ensemble  qu'un  seul  cœur  et  qu'une  seule 
voix  en  priant  par  Jésus,  commun  et  unique  mé- 
diateur? Sans  doute  cette  église  céleste ,  qui  est  toute 
en  joie  dès  qu  un  seul  d'entre  nous  fait  pénitence^ 
nous  voit  et  nous  entend  dans  le  sein  du  Père  des  lu- 
mières oh  elle  repose. 

Â  Dieu  ne  plaise,  s'écrie-t-elle  encore,  que  |e  prenne 
une  image  morte,  et  incapable  par  elle-même  de  toute 
vertUy  pour  le  Dieu  vivant  et  invisible  que  j'adore;  oi 
qu'elle  me  paroisse  jamais  lui  ressembler;  car  il  fit 
esprit,  et  n'a  point  de  figure  !  Seulement  elle  mVdifif) 
elle  m'attendrit.  Par  exemple,  elle  met  si  vhrement 
devant  mes  yeux  Jésus  nu,  étendu,  percé,  déchiré, 
sanglant,  expirant  sur  la  croix,  que  je  me  sens  comité 
transportée  sur  le  Calvaire,  et  je  crois  voir  l'Homme 
de  douleurs. Saint  Paul  veut  que  j'en  aie  toujours  une 
image  empreinte  au  dedans:  pourquoi  n'en  aurai-|e 
pas  une  aussi  au  dehors,  puisque  elles  sont  précisé- 
ment de  même  nature,  de  même  usage,  et  que  l'une 
est  si  utile  à  conserver  l'autre?  O  aimable  représen- 
tation du  Sauveur  mourant  pour  mes  péchés!  Je  n'ai 
garde  de  la  servir,  car  je  suis  jalouse  de  ne  servir  qve 
celui  dont  elle  est  l'image  :  mais,  pour  l'amour  de  lui, 
je  me  sers  d'elle,  et  je  l'honore  comme  le  livre  dc$ 
Evangiles,  qui  est  aussi  une  image  des  actions  et  des 
paroles  du  Sauveur  ;  ou  comme  on  salue  un  pastenr, 
devanl  qui  on  se  met  quelquefois  à  genoux,  mcnie 
parmi  les  Proteslans. 
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fais  que  vois^e,  mes  Frères?  rien  n^étonne  sa  foi  ^ 
elle  est  vive  et  étendue.  Elle  entre  dans  notre 
e  comme  dans  son  propre  héritage  qu^on  lui  avoit 
vë.  On  a  laissé^  dit-elle ,  TOffice  dans  Tancienne 
;ue  de  l'Eglise ,  qui  ne  change  jamais,  et  qui  est  la 

universelle  dans  toutes  les  nations  chrétiennes: 
*a  fait  pour  Tuniformité,  pour  donner  à  tant  de 
pies  de  diverses  langues  un  lien  de  communica- 
^ns  les  mêmes  prièi^es,  enfin  pour  prévenir  le& 
rations  du  texte  sacré,  ai  dangereuses  dans  le  con->> 
el  changement  des  langues  vivantes.  Peut* on 
der  une  langue  inconnue,  à  laquelle  on  ne  peut 
conscience  répondre  ^fiien,  une  langue  qui  est 
ilière  à  la  plupart  des  personnes  instruites,  et 
t  on  met  des  versions  fidèles  dans  les  mains  du 
e  du  peuple  ?  Xie  latin  est-il  plus  inconi6i  aux 
pies  chrétiens,  que  le  françois  du  siècle  passé  ne 

aux  paysans  de  Gascogne  et  de  tant  d'autres 
rinces,  qui,  dans  la  Réforme,  ne  chantoient  les 
imes  et  n'avoient  la  Bible  qu  en  cette  langue  si 
gnée  de  la  leur,  et  devenue  si  barbare? 
ois,  observant  nos  cérémonies  :  Est-ce  donc  là  , 
ite-t-elle,  ce  que  j'appelois  des  superstitions?  Je 
vois  que  des  représentftions  sensibles  de  nos  mys- 
8,  pour  mieux  frapper  les  l^ommes  attachés  aux 
;•  C'est  ne  les  point  connoitre,  que  de  leur  don- 
an  culte  sec  et  nu,  tel  qu'étoit  le  nôtre.  Ici,guelle 
plicité!  quel  goût  de  l'Ecriture  !  C'est  l'Écriture 
-même  qui,  sous  ces  représentations,  pas^e  suc-- 
ivement  aux  yeux  du  peuple  dans  le  cours  de 
née  :  spectacle  qui  instruit,  qui  console,  qui,  bien 
I  de  détourner  du  culte  intérieur,  anime  ses  enfans 
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à  adorer  le  Père  ea  esprit  et  en  mérite.  O  Dtou  !  faû 
htassfhémé  ce  que  pgnorois.  Je  cru^oîs  aa  JeLcrs 

pos  aa  dedans  non  propre  esprit,  dont  fetois  itio- 
litre.  J'ai  abose  des  coonoisBances  qne  Dieo  a  mises 
dans  BiOD  esprit,  comme  les  femmes  Taioes  el  tm- 
modestes  alMBent  des  grâces  dn  corps.  Non,  je  ne 
Teox  pins  songer  à  d'antre  râorme  qn  a  cellcdemoî- 
même.  4 

Anssitât  nn  torrent  de  larmes  coole  de  ses  jenZi 
et  rien  ne  Ini  est  doux,  ânon  de  plenrer.  O  qnVOcs 
sont  prédenses  ces  larmes  d'an  ccrar  contrit  et  bo- 
milié!  qa^lles  sont  diflerentes,  ma  cbère  soenr,  de 
ces  larmes  amères  qne  Forgnetl  aToît  fait  conler! 
Qn'est'il  devenu ,  mes  Frères,  cet  air  de  confiuice? 
Où  iont-ils  ces  jenx  altiers  dont  parle  rEcriture?  Je 
ne  Tois  pins  qne  Tame  courbée,  tremblante ,  et  petite 
à  ses  propres  yeux ,  snr  qui  Dieu  arrête  les  siens  avec 
complaisance.  Elle  gémit,  elle  se  tait.  Ses  mains  ar- 
mées d^iudignation  frappent  sa  poitrine,  et  nen  ne 
la  console  qne  sa  foi,  qui  goûte  la  pure  joie  de  la 
vérité  découverte.  Elle  n^acquiesce  point  à  la  cbair 
etaa  sang.  Seigneur,  vous  seul  savez  avec  quelle  vio- 
lence elles'arraclie  à  cette  intime  portion  d'elle-même 
qu'elle  ne  peut  attirer  a  vous.  ?^^'oubliez  pas  le  sacri- 
fice quelle  vous  en  fit.  Mettez  devant  vos  yeux  S€$^ 
larmes,  ses  pénitences,  ses  os  brisés,  el  ses  entrailles 
déchirées.  Faites,  Seigneur,  et  ne  tardez  pas  ;  donnez- 
lui  Tunique  désir  de  son  cœur.  Ce  qu'elle  vous 
demande,  c'est  votre  gloire;  rendez-lui,  comme  à 
Abraham ,  celte  chère  tête  que  sa  foi  vous  a  immolée. 

Dhs  lors  je  la  vois  ferme  sur  le  rivnge,  tendant  la 
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ain  aax  auUes.qui  sortent  du  naufrage  après  elle, 
épanchant  sur  eux  un  cœur  sensible  à  la  douleur 
>minune.  J'entends  de  tous  côtés  les  cris  de  ceux 
ai  disent  :  N'est-ce  pas  celle  qui  couroit  après  le 
ensonge  parmi  les  sentiers  ténébreux?  et  mainte- 
mt  elle  marche  aux  rayons  de  la  vérité,  à  la  lu- 
ière  du  Dieu  de  Jacob  ;  elle  qui  ravageoit  le  trou- 
>au,  la  voilà  qui  évangélise. 
Mais  tout-à-coup  une  voix  secrète  l'appelle ,  TEs- 
riÉla  ravit,  et  elle  marche  sans  savoir  où  tendent 
»  pas.  Enfin  se  présente  de  loin  à  ses  yeux  la  sainte 
lontagne,  oîk  les  vierges  suivent  l'Agneau  partout 
Li  il  va  y  et  oh  distillent  nuit  et  jour  les  célestes  bé- 
édictions.  Elle  court,  elle  admire,  elle  ne  peut  pas- 
tsier  ses  yeux  et  son  coeur. 

Que  trouve-t-^le  dans  ce  désert?  Des  pTantes  qtt*un 
euve  de  paix  et  de  grâce  arrose,  et  oii  fleurissent  les 
lus  odoriférantes  vertus;  des  yeux  qui  ne  s'ouvrent 
imais  à  la  vanité,  et  qui  ne  daignent  plus  voir  ce  que 
e  soleil  passager  éclaire;  ua silence  semblable  à-ce- 
iii  de  la  céleste  Jérusalem,  qui  n-est  interrompu  que 
»ar  le. cantique  des  noces  sacrées  de  l'Agneau  ;  la  joie 
[oace  et  innocente  du  paradis  terrestre,  avec  la  pé^ 
titence  du  premier  homme,  qui  travaille  à  la  sueur 
le  son  front;  la  sainte  pâleur  du  jeûne  avec  la  séré- 
lité  de  l'amour  de  Dieu  peint  sur  tous  les  visages; 
me  seule  volonté,  qui  étant  inspirée  d'en  haut,  et 
ronduite  pai*Ia  règle,  tient  toutes  les  autres  volontés 
m  suspens;  un  seul  mouvement  de  tous  les  corps, 
:omme  s'ils  n'avoient  qu'une  ame,  une  seule  voix, 
an  seul  cœur;  Dieu  qui  se  rend  sensible,  et  8*y  fait 
tout  ea  tous.  De  là  partent  les  saints  désirs;  de  1&  s'é* 
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lancent  les  voeux  enflammes;  de  là  montent  )osqn*aà 
trône  de  doux  parfums  qui  apaisent  la  justice  di- 
vine; delà  ces  âmes  vierges  y  rompant  leurs  liens  ter- 
restres ^  s'envolent  dans  le  sein  de  l*Epoux,  et  déjà 
elles  entrevoient  les  poiles  étemelles  qui  8*otivrent, 
avec  la  palme  et  la  couronne  qui  les  attendent. 

llélas!  dit-elle  y  voilà  ce  que  nos  pères  ont  voula 
réformer ,  voilà  ce  qu'ils  ont  appelé  invention  de  Sa- 
tan! Ce  n'étoit  pas  tailler  les  branches  mortes,  c*éU>it 
ravager  les  fleurs  et  les  fruits;  c'étoit  aixacherle^nc 
vif  jusqu'à  la  racine.  L'état  pauvre,  pénitent  et  soli* 
taire  des  anciens  prophètes ,  de  saint  Jean  •Baptiste, 
de  Jésus- Christ  même,  de  tant  de  vierges,  de  tous 
ces  anges  de  la  terre  qui  ont  peuplé  autrefois  les  dé- 
serts, n'est  ni  téméraire  ni  superstitieux. 

Il  y  a,  dira-t-on,  des  foiblesses  dans  les  cloîtres  les 
plus  austèi'es.  Hé!  faut-il  s'étonner  de  trouver  dans 
rhomme  quelque  reste  de  l'humanité?  Mais  ces  imper- 
fections ,  bien  loin  de  corrompre  la  racine  de  la  vertu, 
mettent  la  vertu  à  l'abri  de  l'orgueil ,  en  humiliant 
les  personnes  qui  éprouvent  ainsi  leur  fragilité.  Mats 
tes  imperfections,  qu'on  méprise  tant,  sont  plus  in- 
nocentes devant  Dieu  que  les  vertus  les  plus  écla- 
tantes dont  le  monde  se  fait  honneur.  O  beauté  des":' 
anciens  jours,  que  l'Église  qui  ne  vieillit  jama^ 
montre  encore  à  la  terre  apiès  tant  de  siècles!  ô 
douce  image  de  la  céleste  patrie,  qui  console  les  en- 
fans  de  Dieu  dans  les  misères  de  cet  exil,  et  parmi 
tant  de  corruption!  faut-il  que  je  vous  aie  connue 
si  tard!  et  que  n'ai  je  point  perdu  en  vous  ignorant  ! 

O  mes  frères  qui  n'êtes  pas  encore  sortis  de  la 
nuit  où  j'étois  comme  vous  !  qui  me  donnera  de  vous 
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ntrer  ce  que  je  vois?  Seigneur,  achevez  votre  ou- 
ge;  Le  monde  n*est  guère  moins  la  région  des  té- 
ires,  que  la  société  d*oîi  vous  m*avez  tirée.  J'en- 
ds  la  voix  de  TÉpoux  qui  m'appelle.  Qu'elle  est* 
ice!  elle  fait  tressaillir  mes  os  humiliés;  et  je  m'é- 
?  :  O  Dieu,  qui  est  semblable  i^  vous?  Ici  les  jours 
lient  en  paix.  Un  de  ces  jours  purs  et  sereins,  à 
nbre  de  TÉpoux ,  vaut  mieux  que  mille  dans  les 
»  du  siècle. 

^ne  reste-t-il,  ma  chère  sœur,  sinon  que  celui 
à  commencé  achève?  Réjouissez -vous  donc  au 
gneur,  mais  réjouissez -vous  avec  tremblement 
milieu  de  ses  dons.  Quils  sont  consolans,  mais 
ils  sont  terribles! 

!)dons  de  Dieu,  quel  jugement  préparez-vous  à 
ne  qui  vous  reçoit,  et  qui  vous  néglige!  La  voilà 
nalédiction  qui  pend  déjà  sur  la  terre  ingrate  que 
main  du  Seigneur  cultive,  et  qui  ne  lui  rend  au- 
I  fruit.  Hâtez-vous  donc,  ma  chère  sœur,  de  fruc- 
sr;  n'attendez  pas  les  grandes  occasions,  tropra- 
et  trop  éclatantes.  Cest  dansle  détail  des  occasions 
rHQunes,  qui  reviennent  à  tout  moment,  où  Tor- 
M  n'est  point  pi'éparé,  oh  l'humeur  prévient,  et 
la  nature  fatiguée  s'abandonne  à  elle-même,  que 
véritable  piélé  peut  seule  s'éprouver  et  se  soute- 
.  Souvenez-vous  que  le  joug  de  la  religion  n'est 
itmTardeau,  mais  un  soutien.  L'obéissance,  bien 
a  d'être  une  servitude,  est  un  secours  donné  à 
^e  foiblesse.  On  obéit  à  Dieu  en  gardant  la  subor- 
tfttion  nécessaire  dans  toute  société,  et  en  obéis- 
it  à  l'homme  qui  le  i*eprésente.  Souvent  même  les 
buts  des  supérieui-s  nous  sont  plus  utiles  que  leurs 
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vertus  ;  car  nous  avons  encore  plus  besoin  de  croix 
pour  mourir  à  nous-mêmes ,  que  de  bons  exemples 
pour  être  édifiés.  La  règle  n*est  qu'un  simple  régime 
de  Famé  pour  atteindre  à  la  perfection  évangéliqae 
dans  la  retraite  avec  plus  de  facilité,  moins  de  tenta* 
tiens,  et  moins  de  périls.  Le  cloître  n'est  pas  un  lieu 
de  captivité,  mais  un  asile.  Quel  est  Thomme  qui 
regarde  comme  une  prison  la  forteresse  oik  il  se  re- 
tranche contre  Tennemi  pour  sauver  sa  vie?  Le  sol- 
dat prêt  à  combattre  prend-il  ses  armes  pour  un 
fardeau?  Ici,  ma  chère  soeur,  on  n'obéit  aux  supé- 
rieurs que  pour  obéir  à  la  règle ,  et  à  la  règle  que 
pour  obéir  à  l'Évangile.  On  n'obéit  à  cette  autorité 
douce  et  charitable,  que  pour  n'obéir  pas  au  monde, 
au  péché,  et  aux  passions  les  plus  tyranniques.  Si 
on  se  dépouille  des  faux  biens,  c'est  pour  se  revêtir 
de  Jésus-Christ  qui  nous  a  enrichis  de  sa  pauvreté. 
La  virginité  même  du  corps  ne  tend  qu'à  celle  de 
l'esprit.  Qu'il  est  beau  de  réserver  avec  jalousie,  dans 
un  profond  recueillement ,  tous  ses  désirs  et  toutes 
ses  pensées  à  l'Epoux  sacré  !  N'en  doutez  pas,  ma 
chère  sœur,  la  mesure  de  votre  ferveur  sera  celle  de 
votre  joie.  Gardez-vous  donc  bien  de  la  perdre.  La 
perfection,  loin  de  vous  surcharger,  vous  donnera 
des  ailes  pour  voler  dans  les  voies  de  Dieu.  Seigneur, 
s'écrie  saint  Augustin,  je  ne  suis  à  charge  à  moi-même 
qu'à  cause  que  je  ne  suis  pas  encore  assez  plein  de 
vous. 

Croyez,  ma  chère  sœur,  et  vous  recevrez  selon  la 
mesure  de  votre  foi ,  commencez  par  la  foi  coura- 
geuse ,  et  par  le  pur  amour  qui  ne  rései*ve  rien  de 
nensible.  Ne  craignez   rien  dans  cette  privation; 
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ineZ)  donnez  à  Dieu,  Après  tout,  que  lui  don- 
*ex-vou8  7  L*écume  dont  la  tempête  se  joue,  la 
fiëe  que  le  vent  emporte ,  le  songe  que  le  réveil 
sipe,  la  vanité'  des  vanités,  qui  vous  rendroît  non- 
lement  coupable ,  mais  encore  malheureuse  dès 
te  vie.  O  monde,  rends  ici  témoignage  contre  toi- 
me;  c*est  de  ta  bouclie  profane  que  Dieu  arrache 
frérité.  Qu'est-ce  que  j'entends  parmi  les  enfans 
>  hommes,  depuis  celui  qui  est  dans  les  fers, 
qu'à  celui  qui  est  sur  le- trône,  sinon  les  plaintes 
ères  de  cœurs  oppressés  ?  Que  n'en  coûte-t-il  pas 
ir  vivre  dans  ton  esclavage  !  Tout  y  déchire  le 
ur,  jusqu'à  l'espérance  même,  par  laquelle  seule 
7  est  soutenu.  Mais  Dieu,  ma  chère  sœur.  Dieu 
^le  dans  ses  promesses,  Dieu  riche  en  miséricordes, 
îu  immuable  dans  ses  dons»  vous  donnera  tout, 
épuisera  en  vous  tout  désir,  en  se  donnant  à  jamais 
-même.  Mais  vous  qui  vous  donnez  à  lui,  gardez- 
18  bien  de  vous  reprendre. 
Le  tentateur  dira  peut-être  :  O  que  ce  sacrifice  est 
ig!  Tais-toi,  ô  esprit  impur  !  Tout  ce  qui  doit  finir 

court.  La  vie  s'écoule  comme  l'eau  ;  les  temps  se 
ent  d'arriver.  Où  est-il  cet  avenir  qu'on  croit 
mevl  nous  ne  savons  s'il  sera  heureux  ou  funeste; 
e  sombre  nuit  nous  le  cache  ;  il  n'est  pas  même 
M>re  à  nous  ;  peut-être  n'y  sera-t-il  jamais.  Mais 
mporlto  :  qu'il  vienne  au  gré  de  nos  désirs,  et  avec 

enchantemens  les  plus  fabuleux;  sera-t-il  plus 
ide  et  moins  rapide  dans  sa  fuite,  que  le  présent 
le  passé?  Non,  non;  dans  le  moment  même  que 
U8  parlons,  le  voilà  qui  arrive;  et  je  ne  puis  dire, 
arrive,  sans  remarquer  qu'il  n'est  déjà  plus. 
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O  folie  monstrneiise  )-  6  renTersement  de  toet 
rhomme!  est-ce  donc  là  àqnoi  Ton  tient  tant?Qaoi! 
cette  ombre  fugitive  que  rien  n'arrête  ,  et  <{Qi  noas 
entraîne  avec  elle ,  est-ce  donc  là  ce  qa*on  ahan* 
donne  avec  tant  de  douleurs?  est-ce  donc  là  ce  q«*0B 
n'a  point  de  honte  de  dire  qu'on  donne  à  Dtea  ? 
Encore  un  peu  ,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  1  Apôlre , 
c'est  le  Saint-Esprit  qui  parle  :  Encore  un  pem  ,  ei 
celui  çui  iioit  venir  viendra  ,  Une  tardera  guère  : 
cependant  tout  juste  vil  de  la  foi  (').  Vivci-en  doDC| 
ma  chère  sœur.  Que  le  monde  aveugle  s'ëcrie  :  Fait* 
il  toujours  se  &ire  violence?  Pour  nous  qui  croyonSi 
qui  espérons ,  et  qui  savons  que  notre  espérance  m 
sera  jamais  confondue ,  nous  aurions  horreur  d'ap- 
peler ce  moment  si  court  et  si  léger,  des  tribolatioiif 
d'ici-bas.  Nous  disons  au  contraire  :  Ah  !  quelle  pro- 
portion entre  les  souffirances  présentes  et  le  poids 
immense  de  gloire  qui  va  être  révélé  en  nous  ?  SoaF- 
frir  si  peu ,  et  régner  toujours  ! 

Elle  vient  y  elle  vient  la  fin  ;  je  la  vois ,  la  voilà  qui 
arrive.  O  honune  qui  as  enseveli  ta  folle  espérance 
dans  la  corruption ,  et  dont  le  cœur  s^esl^  nourri  de 
mensonges  y  qui  te  délivrera  à  cette  dernière  heure? 
qui  te  délivrera  de  toi-même  et  de  ton  étemel  déses- 
poir? qui  te  délivrera  des  ténèbres  ^  des  pteurs,  des 
grincemens  de  dents ,  du  ver  rongeur  qui  ne  peut 
mourir  y  des  flammes  dévorantes,  des  mains'du  Dieu 
vivant  y  qui  se  nomme  lui-même  le  Dieu  des  ven- 
geances ? 

Pour  vous  y  ma  chère  sœur ,  pauvre  et  crucifiée, 
vous  ne  tiendrez  à  rien  ici-bas^  Pendant  que  toute 

C')i5rc*r.x.37,38. 
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t  nature  écrasée  frémira  d'horreur,  vous  lèverez  la 
Ite  avec  confiance,  voyant  descendre  votre  rédemp- 
on.  Le  souverain  Juge ,  à  la  face  duquel  s^enfuiront 
i  ciel  et  la  terre,  viendra  comme  époux  essuyer  vos 
irq^es  de  ses  propres  mains ,  vous  donner  le  baiser 
e  paix,  et  voas  couronner  de  sa  gloire. 
Seigneur  ;,-<{qji  mettes  ces  paroles  de  vie  sur  mes 
(vres,  et  dans  le  cœpr  de  votre  épouse,  hâtez-vous 
B  la  plonger  dans  les  flammes  de  votre  Esprit.  Que 
>tre  louange  ne  tarisse  jamais  dans  sa  bouche!  Que 
a  trésor  de  son  cœur  elle  Tépanche  sur  nous  tous! 
ollà  que  votre  main  Tenlève  à  la  terre ,  jusqu'au 
»ar  oii  vous  viendrez  juger  toute  chair.  Nous  ne  la 
nrroDS  plus;  elle  s'ensevelit,  comme  morte,  toute 
ivante.  Mais  sa  vie  sera  cachée  avec  J&us-Christ 
:>tre  Fils  en  vous,  pour  apparpiti^  bientôt  avec  lui 
ios  la  même  ^oire.  Du  cilice  et  de  la  cendve  de  ce 


oUre,  son  ame  s'envolera  dans  les  joies  étemelles. 
le  cette  terre  de  larmes  ,  son  corps  sera  enlevé  au 
lilien  de  i'air,  dans  les  nuées,  aù-devant  du  Sau- 
aar ,  pour  être  à  jamais  avec  lui.  Cependant  nous 
'entendrg(|M  plus  dans  ces  profondes  et  inaccessibles 
^traites  ^qu'une  voix  qui  racontera  vos  merveilles, 
'aites ,  Seigneur ,  que  celte  voix  console  et  anime 
fs  justes  ;  que  tous  ceux  qui  vous  craignent  et  qui 
eus  goûtent,  courent  ici  après  l'odeur  de  vos  par- 
iims  ;  qu'ils  viennent ,  qu'ils  entendent ,  et  qu'ils  se 
éjouissent  en  vous  glorifiant. 

Mais  faites  aussi ,  Seigneur ,  que  cette  voix  soit 
lour  les  ameS' dures  le  marteau  de  votre  parole  qui 
irise  la  pierre;  que  tous  ceux  qui  donnent  encore  à 
otie  Église  le  nom  de Babylone,  viennent  les  larmes 
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aux  yeux  recooDOÎtre  ici  les  fruits  de  SioD.  A  eux. 
Seigneur ,  à  eux  la  multitude  de  vos  miséricordes. 
Hélas!  jusques  à  quand,  ô  Dieu  terrible  dans  vos 
conseils  sur  les  enfans  des  hommes,  jusques  à  quand 
frapperez-vous  votre  troupeau  ?  Après  plus  d*uB 
siècle  de  nuit,  les  temps  de  colère  et  d^aveuglemest 
ne  sont-ils  pas  encore  écoulés?  O  bon  pasteur!  voyez 
vos  brebis  errantes  et  dispersées  sur  toutes  les  moB- 
tagnes,  à  la  merci  des  loups  dévorans;  courez  après 
elles  jusq.ue  aux  extrémités  du  désert;  rapportes-Ies 
sur  vos  épaules,  et  invitez  tous  ceux  qui  vous  aiment 
à  s'en  réjouir  avec  vous. 

Nous  vous  le  demandons,  Seigneur,  par  les  en- 
trailles de  votre  inépuisable  miséricorde  ;  par  les 
promesses  de  vie  tant  de  fois  renouvelées  à  vos  en- 
fans;  par  le  sacriAce  de  cette  vierge  qui  vous  deman- 
dera ici  nuit  et  jour  les  âmes  de  ses  frères ,  et  qui  ne 
cessera  de  s'oflTrir  à  être  anathéme  pour  eux  ;  par  les 
larmes  de  votre  Église,  qui  ne  se  console  jamais  de 
leur  perte  ;  par  le  sang  de  votre  Fils  qui  eoule  sur 
eux;  enfin  par  l'intérêt  même  de  votre  gloire.  Cest 
cette  gloire,  mes  Frères,  qui  fera  la  nôtre;  et  que  je 
vous  souhaite,  au  nom  du  Père,  et  du  Fik^  et  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  soit- il. 


ENTRETIEN 

SUR  LA  PRIÈRE 
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Oe  tous  les  devoirs  de  la  piété  chrétienne,  il  n  y 
a  point  de  plus  négligé ,  et  néanmoins  de  plus 
entiel,  que  celui  d'attirer  en  nous  la  grâce  par  la 
ère.  La  plupart  des  gens  ne  regardent  plus  cet 
!rcice  de  piété  que  comme  une  espèce  de  céré- 
»nie  ennuyeuse,  qu'il  est  pardonnable  d'abréger 
tant  que  Ton  peut.  Cette  admirable  ressource  est 
isi  méprisée  et  abandonnée  par  ceux-là  même  qui 
roient  le  plus  pressant  besoin  d'y  avoir  recours 
qr  apaiser  Dieu.  Les  gens  même  -que  leur  pro- 
sion,  ou  le  désir  de  faire  leur  salut,  engage  h 
ier,  prient  avec  tant  de  tiédeur,  de  dégoût,  et  de 
»ipation  d'esprit,  que  leur  prière,  i>îen  loin  d'être 
>ar  eux  une  source  de  bénédictions  et  de  grâces, 
vient  souvent  le  sujet  le  plus  terrible  de  leur  con- 
mnation.  Oh  est  maintenant  ce  zèle  si  pur  et  si  ar- 
nt  des  premiers  Chrétiens,  qui  trouvoîent  toute 
iir  consolation  dans  leur  application  à  la  prière? 
îi   trouverons-nous  des  imitateurs  de  l'admirable 
int  Basile,  qui ,  nonobstant  ses  profondes  études 
ses  travaux  continuels  pour  le  service  de  l'Eglise , 
'oit  néanmoins ,  comme  nous  l'assure  son  saint  et 
lèle  ami  Grégoire  de  Nazianze,une  assiduité  sans 
îlâche  dans  l'oraison,  et  une  ferveur  invincible  dans 
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les  veilles  des  nuits  oii  Ton  cbantoit  les  looâDges  de 
Dieu? 

Confus  à  la  vue  d*un  tel  exemple,  tâchons  de 
ranimer  notre  foi  et  notre  chaiîté,  qui  sont  presque 
éteintes.  Considérons  que  notre  salut  dépend  dcf 
grâces  que  nous  recevrons ,  et  de  la  fidélité  avec  la- 
quelle nous  suivrons  les  impressions  de  TElsprit  de 
Dieu. 

Or  les  grâces  ne  s*obtiennent  que  par  la  prière  ;lt 
ferveur  ne  s'excite  et  ne  se  maintient  quepar  la  prière; 
donc  une  ame  qui  a  peu  de  ferveur  doit  regarder  IV 
sage  de  la  prière  comme  le  moyen  auquel  Dieu  at- 
tache les  grâces  nécessaires  à  notre saluL 

Nous  établirons  par  ce  discours,  i®  la  néoessité 
générale  de  la  prière  ; 

ao  Les  besoins  particuliers  que  chacun  a  dé  prier 
dans  sa  condition; 

3o  La  manière  dont  nous  devons  prier  pour  rendre 
notre  prière  fructueuse,  et  agréable  à  Dieu. 

Il  faut  prier,  c'est  un  devoir  indispensable  pour 
tous  les  Chrétiens. 

Il  faut  prier,  chacun  en  a  besoin  pour  pouvoir 
remplir  sa  vocation. 

Il  faut  prier,  et  c*est  la  manière  dont  nous  prie- 
rons qui  décidera  de  notre  salut. 


PREMIERE    PARTIE. 


Dieu  seul  peut  nous  instruire  de  l'étendue  de  nos 
devoirs,  et  de  toutes  les  maximes  de  la  religion  que 
nous  avons  besoin  de  connottre.  Les  instructions  des 
hommes,  quelque  sages  et  bien  intentionnés  qu'ils 
soient,  se  trouvent  néanmoins  foibles  et  imparfaites, 


sua    LA    P&IEEE.  3 19 

si  Dieu  n'y  joint  le$  armes  des  lumières  intérieures^ 
dont  parle  saint  Paul  (O^et  qui  assujettissent  nos 
esprits  à  la  vérité. 

Les  défauts  mêmes  qui  paroissent  dans  tous  les 
koniimes  font  tort  dans  notre  esprit  aux  vérités  que 
nous  apprenons  d'eux.  Telle  est  notre  foiblesse,  que 
nous  ne  sommes  jamais  irrépréhensibles.  Telle  est  la 
foiblesse  de  ceux  qui  ont  besoin  d'être  corrigés, 
qn'ils  ne  reçoivent  point  avec  assez  de  respect  et  de 
docilité  les  insti*uctions  des  autres  hommes  qui  sont 
imparfaits  comme  eux. 

Mille  soupçons^  mille  jalousies,  mille  craintes, 
mille  intérêts  y  mille  préventions  nous  empêchent  de 
profiter  de  ce  que  les  autres  hommes  veulent  nous 
apprendre  ;  et  quoiqu'ils  aient  l'autorité  et  Tintention 
de  nous  annoncer  les  vérités  les  plus  solides,  ce  qu  ils 
font  aSbiblit  toujours  ce  qu'ils  disent.  En  un  mDt, 
il  n'appartient  qu  à  Dieu  de  nous  instruire  parfaite-» 
ment. 

Pl&t  à  Dieu  y  disoit  saint  Bernard  en  écrivant  à 
une  personne  pieuse,  plût  à  Dieu  qu'il  daignât  pat 
sa  miséricorde  faire  distiller  sur  moi,  qui  ne  suis 
qu'un  misérable  pécheur,  quelques  gouttes  de  cette 
pluie  volontaire  et  précieuse  qu*il  réserve  à  son  hé* 
ritage  (>)  !  je  tâcherois  de  la  verser  dans  votre  cœur« 
Mais  si  vous  cherchez  moins  à  satisfaire  une  vaine 
curiosité,  qu'à  vous  procurer  une  instruction  solide, 
vous  trouverez  plutôt  la  vraie  sagesse  dans  les  dé-» 
sert»  que  dans  les  livres;  le  silence  des  rochers  et  des 
fiorêts  les  plus  sauvages  vous  instruira  bien  mieux 
que  l'éloquence  des  hommes  les  plus  sages  et  les 

(*)  Jfhfm,  XIII.  la.  —  (»)  Ps.  lxtii.  10. 
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plus  savans.  NoD-sealement  les  hommes  <{iii  vÎTeol 
dans  Foubli  de  Dieo ,  et  qui  courent  après  les  Tanîtà 
trompeuses  du  monde ,  mais  encore  les  gens  qui 
s^appliquent  aux  objets  de  la  foi,  et  qui  vivent  seloo 
cette  règle,  ne  trouvent  point  en  eux-mêmes,  qud- 
que  bon  esprit  qu'ils  puissent  avoir,  les  véritables 
principes  qui  leur  sont  nécessaires.  Nous  n^avons, 
dit  saint  Augustin ,  de  notre  propre  fonds  qae  men- 
songe et  que  péché;  tout  ce  que  nous  possédons  de 
vérité  et  de  justice,  est  un  bien  emprunté;  il  dé- 
coule de  cette  fontaine  divine  qui  doit  exciter  en 
nous  une  soif  ardente  dans  Taflreux  désert  de  ce 
monde,  afin  qu'étant  rafraîchis  et  désaltér&*par 
quelques  gouttes  de  cette  rosée  céleste ,  noos  ne 
tombions  pas  en  défaillance  dans  le  chemin  qui  noos 
conduit  à  notre  bienheureuse  patrie. 

Tout  autre  bien ,  dit  ailleurs  ce  Père ,  dont  notre 
cœur  cherchera  à  se  remplir,  ne  fera  qu'en  augmen- 
ter le  vide;  sachez  que  vous  serez  toujours  pauvre, 
si  vous  ne  possédez  pas  le  véritable  trésor  qui  seal 
peut  vous  enrichir. 

Toute  lumière  qui  ne  vient  point  de  Dieu  est 
fausse;  elle  ne  fera  que  nous  éblouir,  au  lieu  de  nous 
éclairer  dans  les  routes  difficiles  que  nous  avons  à 
tenir  au  milieu  des  précipices  qui  nous  environnent. 
Notre  expérience  et  nos  réflexions  ne  peuvent  nous 
donner  dans  toutes  les  occasions  des  règles  justes  et 
certaines;  les  conseils  de  nos  amis  les  plus  sensés  et 
les  plus  sincères  ne  le  seront  jamais  assez  pour  redres- 
ser notre  conduite  et  nos  sentimens;  mille  choses  leur 
échapperont,  et  mille  autres  qui  ne  leur  auront  pas 
échappé  leur  parottront  trop  fuites  pour  nous  être 

dites; 
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dites;  ils  les  supprimeront ,  ou  du  moins  ils  ne  nous 
en  laisseront  entendre  que  la  moindre  partie  :  elles 
passent  tantôt  les  bornes  du  zèle  de  ces  amis  pour 
nous,  et  tantôt  celles  de  notre  confiance  pour  eux. 
La  critique  même  de  nos  ennemis,  toute  vigilante  et 
sévère  qu*el!e  est,  ne  peut  aller  jusqu'à  nous  désa- 
buser de  nous-mêmes;  leur  malignité  sert  même  de 
prétexte  à  notre  amour -propre,  par  Findulgenc» 
qu*il  veut  nous  inspirer  en  faveur  de  nos  plus  grands 
défauts;  et  Taveuglement  de  cet  amour-propre  va  tous 
les  jours  jusqu'à  trouver  moyen  de  faire  en  sorte  qu'on 
soit  content  de  soi,  quoiqu'on  ne  contente  personne. 

Que  faut-il  conclure  parmi  tant  de  ténèbres? 
Qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  les  dissiper;  que  lui 
seul  est  le  maître  non  suspect  et  toujours  infaillible  ; 
qu'il  faut  le  consulter,  et  qu  il  nous  apprendra,  si  nous 
sommes  fidèles  à  l'invoquer,  tout  ce  que  les  hommes 
n*oseroient  nous  dire,  tout  ce  que  les  livres  ne 
peuvent  nous  apprendre  que  d'une  manière  vague  et 
confuse,  tout  ce  que  nous  avons  besoin  de  savoir,  et 
que  nous  ne  saurions  jamais  nous  dire  à  nous-mêmes. 

Concluons  que  le  plus  grand  obstacle  à  la  véri- 
table sagesse  est  la  présomption  qu'inspire  la  fausse  ; 
qne  le  premier  pas  vers  cette  sagesse  si  précieuse  est 
de  soupirer  après  elle;  de  sentir  le  besoin  oix  nous 
sommes  de  l'acquérir;  *et  de  nous  convaincre  enfin 
fortement,  selon  les  termes  de  saint  Jacques  (0,  que 
ceux  qui  cherchent  cette  sagesse  si  peu  connue 
doivent  s'adresser  au  Père  des  lumières,  qui  la  donne 
libéralement  à  tous  ceux  qui  la  lui  demandent  de 
bonne  foi.  Mais  s'il  est  vrai  que  Dieu  seul  peut  nous 

(«)  Jac.  I.  5. 
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éclairer,  il  n*est  pas  moins  constant  qa*il  ne  le  fera 
point,  si  nous  ne  l'y  engageons  en  lui  demandant 
cette  grâce.  Il  est  vrai,  dit  saint  Augustin ,  qoe  Dieu 
nous  prévient  par  le  premier  de  tous  les  dons,  qui 
est  celui  de  la  foi  ;  il  le  répand  en  nous  sans  nous- 
mêmes,  quand  il  nous  appelle  à  être  chrétiens  :  mais 
il  veut,  et  il  est  bien  juste,  que  nous  ayons  le  soin 
^e  le  prévenir  à  notre  tour  pour  les  autres  qo^il  veut 
nous  faire. dans  tout  le  cours  de  notre  vie.  Sa  misé- 
ricorde nous  les  prépare  :  mais,  de  peur  de  les  pro- 
diguer, elle  attend  que  nous  les  souhaitions;  c*est-à- 
dire,  en  un  mot,  qu  il  ne  nous  les  accorde  qn*autant 
que  nous  savons  nous  en  rendre  dignes  par  noUe 
empressement  à  les  demander. 

£st-il  rien,  dit  encore  ce  père,  de  plus  convenable 
aux  maximes  mêmes  de  notre  justice,  rien  dont  noos 
ayons  moins  sujet  de  nous  plaindre,  que  cette  dis- 
pensation  que  Dieu  fait  de  ses  grâces?  Il  nous  veut 
donner  ses  richesses;  mais  il  ne  les  donne  qu*à  ceux 
qui  les  lui  demandent,  de  peur  de  les  donner  à  ceux 
qui  ne  les  veulent  pas. 

N'est-on  pas  trop  heureux,  quand  il  s'agit  de 
posséder  un  si  grand  bien,  de  n'avoir  qu'aie  dési- 
rer? En  peut-il  moins  coûter,  puisqu'il  ne  faut  que 
le  vouloir?  Nulle  des  peines  qu'on  ^e  donne  pour 
acquérir  les  faux  biens  du  siècle  n'est  nécessaire  pour 
obtenir  de  Dieu  les  véritables  biens.  Que  ne  fait-on 
point,  que  n'entreprend-on  point,  que  ne  souflfre- 
t-on  point  dans  le  monde,  et  souvent  sans  aucun  ^ 
succès,  pour  acquérir  des  choses  méprisables  et  dan* 
gereuses,  qu'on  seroit  fort  heureux  de  n'avoir  jamais, 
dit  saint  Chrysostôme?  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
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biens  du  ciel;  Dieu  est  toujours  prêt  a  les  donner  à 
qui  les  demande  et  souhaite  sincèrement  ce  quil 
demande. 

Faut-il  donc  s'étonner  si  saint  Augustin  nous 
assure  souvent  que  toute  la  vie  chrétienne  n*est 
qu'une  longue  et  continuelle  tendance  de  notre  coeur 
vers  cette  justice  éternelle  pour  laquelle  nous  sou- 
pirons ici-bas?  Tout  notre  bonheur  est  d'en  être  tou« 
jours  altérés.  Or  cette  soif  est  une  prière  :  désires 
donc  sans  cesse  cette  justice ,  et  vous  ne  cesserez  point 
de  prier.  Ne  croyez  pas  qu  il  faille  prononcer  Une 
longue  suite  de  paroles,  et  se  donner  beaucoup  de 
contention  afin  de  prier  Dieu.  TSXve  en  prière ,  c'est 
lui  demander  qne  sa  volonté  se  fasse^  c'est  former 
quelque  bon  désir,  c'est  élever  son  cœur  à  Dieu,  c'est 
soupirer  après  les  biens  qu'il  nous  promet,  c'est 
gémir  à  la  vue  de  nos  misères  et  des  dangers  oCi  nous 
sommes  de  lui  déplaire  et  de  violer  sa  loi.  Or  cette 
prière  ne  demande  ni  science,  ni  méthode,  ni  raî- 
sonnemens;  ce  ne  doit  point  élre  un  travail  de  la 
tête;  il  ne  faut  qu'un  instant  de  notre  temps,  et  un 
bon  mouvement  de  notre  cœur.  On  peut  prier  sans 
aucune  pensée  distincte;  il  ne  faut  qu'un  retour  du 
cœur,  d'un  moment;  encore  ce  moment  peut-il  être 
employé  à  quelque  autre  chose;  la  condescendance 
de  Dieu  à  notre  foiblesse  est  si  grande,  qu'il  nous 
permet  de  partager  pour  le  besoin  ce  moment  entre 
lui  et  les  créatures.  Oui,  dans  ce  moment  occupez* 
vous  selon  vos  emplois  :  il  suffit  que  vous  offriez  à 
Dieu,  ou  que  vous  fassiez  avec  une  intention  gêné-* 
raie  de  le  glorifier,  les  choses  les  plus  communes 
que  vous  êtes  engagés  à  faire. 
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C'est  cette  prière  sans  interruption  que  demande 
saint  Paul  (0;  prière  dont  le  seul  nom  épouvante  les 
lâches  Chrétiens  y  pour  qui  c*est  une  rude  pénitence 
que  d*étre  obligés  de  parler  à  Dieu ,  et  de  penser  à  jj 
lui;  prière  que  beaucoup  de  gens  de  piété  s*inui«  ^ 
ginent  être  impraticable ,  mais  dont  la  pratique  sera 
très-facile  à  quiconque  saura  que  la  meilleure  de 
toutes  les  prières  est  d'agir  avec  une  intention  pure, 
en  se  renouvelant  souvent  dans  le  désir  de  faire  tout 
selon  Dieu  et  pour  Dieu. 

Hé!  qu'y  a-t-il  de  gênant  et  d'incommode  dans 
cette  loi  de  la  prière ,  puisqu'elle  se  réduit  toute  ï 
acquérir  l'habitude  d'agir  librement  dans  une  vie 
commune  pour  faire  son  salut,  et  pour  plaire  aa 
souverain  Maître? 

Les  gens  du  monde,  qui  s'appliquent  à  leur  for- 
tune, s'avisent-ils  jamais  de  se  plaindre  que  c'est 
une  sujétioQ  incommode  que  d'avoir  à  penser  tou- 
jours à  son  propre  intérêt,  et  à  chercher  continuel- 
lement les  moyens  de  plaire  au  prince,  et  de  parve- 
nii'?  ne  s'en  fait-on  pas  une  habitude,  et  une  habitude 
qu'on  aime?  Si  donc  on  étoit  sensible  au  salut  éter- 
nel et  au  bonheur  d'être  agréable  a  Dieu ,  regarde- 
roit-on  l'habitude  d'agir  pour  lui,  et  selon  son  esprit, 
comme  une  habitude  fâcheuse  à  acquérir?  Au  con- 
traire, cette  habitude  n'auroit-elle  pas  quelque  chose 
qui  nous  consoleroit,  qui  nous  animeroit,  qui  nous 
soulageroit  dans  les  peines  et  dans  les  tentations  que 
l'on  a  à  surmonter  quand  on  est  déterminé  à  faire  le 
bien? 

Est-ce  trop  exiger  des  hommes,  que  de  les  vou- 
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loir  assujettir  à  demaDder  souvent  à  Dieu  ce  qu'ils  ne 
peuvent  trouver  en  eux-mêmes?  Est-il  rien  de  plus 
jMSte  que  de  ne  sortir  point  de*  cet  état  où  Ton  vit 
avec  dépendance  de  Dieu^  et  où  Ton  sent  à  tout 
moment  et  sa  propre  foiblesse  et  le  besoin  qu'on  a 
de  son  secours?  Il  suffit  d  être  chrétien ^  dit  saint  Au- 
gustin,  pour  être  obligé  de  se  croire  pauvre^  et  pouc 
être  réduit  à  demander  à  Dieu  une  aumône  spiri- 
tuelle. Or  la  prière  est  une  espèce  de  mendicité,  pac 
laquelle  nous  nous  attirons  la  compassion  de  Dieu. 
C'est  pour  cela  que  l'Esprit  qui  forme  les  saints  prie 
en  eux  et  pour  eux  avec  des  gémissemens  inefiables  (0; 
c'est  pour  cela  que,  possédant  les  prémices,  de  UEs- 
prit  saint,  nous  soupirons  après  la  plénitude  de  cet 
Esprit,  et  gémissons  en  attendant  le  parfait  accom-r 
plissement  de  Tadoption  divine,  qui  sera  la  déli- 
vrance de  nos  corps.  Eln  un  mot,,  selon  les  termes  de 
Tapôtre  (0,  toute  créature  gémit,  se  sentant  sujiptte 
malgré  elle  à  la  vanité. 

Serons<ious  les.  seuls  à  ne  point  gémir?,  et  ose- 
ricms-nous  espérer  que  Dieu  nous  fit  des  grâces  que 
nous  ne  daignerions  ni  demander  ni  désirer?  Impu- 
tons-nous donc  à  nous-mêmes  tout  le  mauvais  succès 
de  nos  résolutions  passées.  Quiconque  ne  veut  point 
avoir  recours  à  la  prière ,  qui  est  le  canal  des  grâces, 
rejette  les  grâces  mêmes;  et  nous  devons  conclure 
que  c'est  notre  négligence  à  prier  dont  nous  sommes  * 
justement  punis,  et  qui  nous  fait  sentir  tant  d'obs- 
tacles à  notre  avancement  spirituel,  tant  de  tenta- 
lions  violentes,  tant  de  dégoûts  pour  la  piété,  tant 
de  foiblesse  pour  exécuter  ce  que  nous  promettons  à 

(>)  Hom.  viii.  26.  —  C»)IbiJ.  ao,  22,  23. 
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Dieu  y  tant  d'inconstance  dans  nos  sentimens,  tant  de 
fragilité  dans  les  occasions^  tant  de  découragement 
lorsqu'il  s'agit  de  mépriser  les  discours  du  monde,  el 
de  vaincre  nos  propres  passions  pour  entrer  dans  la 
liberté  des  enfans  de  Dieu. 

La  dernière  vérité  qui  doit  nous  confondre,  est 
que  non-seulement  Dieu  se  venge  de  nos  mépris, 
et  nous  abandonne  quand  nous  ne  voulons  pas  avoir 
recours  à  lui,  mais  encore  il  nous  invite  à  y  avoir 
recours  par  sa  fîdélité  à  exaucer  nos  justes  demandes. 
'  II  nous  assure  lui-même  que  celui  qui  chercbe  est 
sâ^  de  trouver  (0.  Ce  sont  vos  promesses,  ô  mon 
Dieu!  dit  saint  Augustin;  hé!  qui  peut  craindre  de 
se  tromper  en  se  fiant  à  des  promesses  faites  par  la 
vérité  même? 

Promesses  consolantes,  après  lesquelles  il  est  hon- 
teux d'avoir  les  inquiétudes  et  les  défiances  pour 
Tavenir  qui  étoient  pardonnables  aux  nations  privées 
de  la  connoissance  d'un  Dieu  si  bon  et  si  sensible  \i 
tous  nos  besoins!  promesses  dont  nous  éprouverions 
tous  les  jours  l'accomplissement,  si  ce  défaut  de  foi 
ne  nous  en  avoit  rendus  trop  indignes! 

C'est  la  charité,  dit  saint  Augustin,  qui  prie  et  qui 
gémit  au  dedans  de  nous.  Celui  qui  nous  inspire  cette 
charité,  n'a  garde  d'être  sourd  aux  cris  et  aux  gémis- 
semens  qu'elle  forme,  puisqu*il  ne  nous  donne  lui- 
'  même  le  désir  de  lui  demander  ses  grâces,  qu'afin  de 
pouvoir  les  répandre  sur  nous  avec  abondance  ;  pou- 
vons-nous craindre  qu'il  nous  les  refuse ,  lorsque 
nous  lui  ferons  celte  demande  qu'il  attend^ 

Ainsi,  dit  encore  saint  Augustin,  ne  doutez  point 

(0  MaUh,  Tii.  7,  8. 
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de  la  vérité  de  ces  paroles  du  Roi-propliète  :  BJtii 
soit  le  Seigneur^  qui  n'a  ôté  du  fond  de  mon  coêiur  ni 
ma  prière  ni  sa  miséricorde  (0!  Assurez-vous,  dit-il, 
que  Tun  ne  peut  manquer,  tandis  que  vous  ne  ms^n- 
querez  pas  à  Fautre. 

Les  prières  de  Tobie  et  de  Corneille  le  centenier 
sont  montées  comme  un  parfum  très-agréable  jus- 
qu'au trône  de  Dieu.  J-osué  parle  avec  confiance,  et 
Dieu  se  rend  aussitôt  obéissante  la  voix  de  cet  homme 
pour  arrêter  le  cours  du  soleil. 

Il  ne  tient  qu  à  nous  de  rendre  nos  prières  aussi 
puissantes  et  aussi  efficaces  ;  non  pas  pour  des  pro-  « 
diges  qui  renversent  les  lois  de  la  nature,  mais  pour 
le  changement  de  notre  cœur,  en  le  soumettant  à 
celles  de  Dieu.  Croyons  comme  eux ,  espérons 
comme  eux,  désirons  comme  eux,  et  Dieu  ne  sera 
jamais  moins  intéressé  ni  moins  engagé  à  écouter 
nos  vœux  et  nos  soupirs,  que  ceux  de  ces  justes. 

La  loi  de  la  prière  est  réciproque  entre  Dieu  et 
nous.  Je  ne  crains  point  de  dire,  suivant  le  sentiment 
des  Pères,  que,  comme  on  est  obligé  indispensable- 
ment  de  demander  à  Dieu  de  nous  conduire  dans  ses 
voies,  et  toutes  les  grâces  qui  sont  nécessaires  pour 
y  marcher,  Dieu  ne  s'est  pas  moins  obligé  de  son 
coté  à  exaucer  Thomme,  puisqu'il  lui  a  promis  d'être 
toujours  prêt  à  Técouter  et  à  le  secourir. 

En  vérité,  pouvons-nous  croire  que  la  prière  ait 
cette  vertu,  et  en  abandonner  l'exercice?  Cependant 
oh  voyons-nous  maintenant  des  Chrétiens  qui  mettent 
sérieusement  cette  affaire  au  nombre  des  leurs,  et 
qui  destinent  une  partie  de  leur  temps  à  celte  heu- 

(0  P*.  Lxv.  a3. 
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rease  application?  On  s*imagioe  qae  les  embarras  et 
les  occupations  que  cbacon  a  dans  son  état,  le  dis- 
pensent cTy  être  assidu,  et  on  renvoie  dans  le  fond 
des  cloîtres  et  des  solitudes  cette  vertu  de  religion 
qui  applique  une  ame  à  Dieu,  et  que  Ton  croit  im* 
praticable  dans  le  monde. 

Combien  voyons-nous  de  Chrétiens  qui  n*en  font 
ni  n'en  connoissent  pas  les  fonctions!  des  Cbrëtiens 
aliénés  de  la  vie  de  Dieu ,  comme  parle  saint  Paul  (0  ; 
des  Chrétiens  qui  ne  pensent  presque  jamais  à  Dteo; 
qui  ne  savent  ce  que  c  est  que  de  lui  ouvrir  leur  oœor 
pour  lui  exposer  leurs  foiblesses  et  leurs  besoins; 
qui  cherchent  partout  ailleurs  les  conseils  d'une 
fausse  sagesse,  et  des  consolations  vaines  et  dange- 
reuses; et  qui  ne  sauroient  se  résoudre  à  chercher  en 
Dieu,  par  une  humble  et  fervente  prière,  le  remède 
à  leurs  maux ,  la  connoissance  exacte  de  leurs  défauts, 
la  force  nécessaire  pour  vaincre  leurs  inclinations  et 
leurs  habitudes  vicieuses,  et  la  consolation  dont  ik 
ont  besoin  pour  ne  se  point  décourager  dans  une 
vie  régulière  ! 

Mais  je  n'ai  point,  dit-on,  d'attrait  ni  dégoût 
pour  l'intérieur;  je  m'ennuie  ;  je  ne  suis  point  toudié, 
et  mon  imagination,  accoutumée  à  des  objets  plus 
sensibles  et  plus  agréables,  s'égare  d'abord  malgré 
moi.  Je  suppose  que  ni  l'estime  des  grandes  vérités 
de  la  religion,  ni  la  majesté  même  de  Dieu  présent, 
ni  l'intérêt  de  votre  salut,  ne  peuvent  arrêter  votre 
esprit,  et  le  rendre  attentif  et  appliqué  dans  la  prière; 
du  moins  condamnez  avec  moi  votre  infidélité;  ayez 
quelque  honte  de  votre  foiblesse;  souhaitez  que  votre 
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esprit  devienne  moins  léger  et  moins  inconstant;  ne 
craignez  pas  de  vous  ennuyer^  puisque  l'ennui  est 
moins  à  craindre  que  cette  inapplication  funeste  aux 
choses  de  Dieu.  En  assujettissant  votre  esprit  h  cet 
exercice  y  vous  en  acquerrez  insensiblement  rhabi- 
tude  et  la  facilite';  en  sorte  que  ce  qui  vous  gène  et 
vous  fatigue  maintenant  fera  dans  la  suite  toute  votre 
joie,  et  que  vous  goûterez  alors  avec  une  paix  que  le 
monde  ne  donne  point ,  et  que  le  monde  ne  pourra 
aussi  vousôter,  combien  le  Seigneur  est  doux.  Faites 
courageusement  un  efibrt  sur  vous.  Hé!  s^ilfut  jamais 
juste  d'en  faire ,  n'est-ce  pas  pour  un  tel  besoin  ;  puis- 
que non-seulement  c'est  manquer  à  l'essentiel  de  la 
religion  de  n'être  pas  fidèle  à  la  prière ,  mais  encore 
que  vous  ne  pouvez  remplir  tous  vos  devoirs,  partie 
caliècement  dans  votre  vocation,  si  vous  ne  priez? 
Outre  que  le  christianisme  est  une  religion  toute 
fondée  sur  la  foi ,  et  où  l'on  doit  compter  bien  davan- 
tage sur  la  ressource  de  la  prière,  que  sur  toutes  les 
antres  ressources  que  la  prudence  et  l'industrie  hu- 
maine peuvent  nous  procurer;  de  plus,  il  est  certain 
que  les  difficultés  particulières  que  chacun  trouve 
dans  son  état  pour  y  remplir  sa  vocation,  ne  peuvent 
être  surmontées  sans  le  secours  de  la  prière.  C'est  le 
second  motif  qui  engage  tout  Chrétien  à  prier. 


SECONDE  PARTIE. 


Pour  donner  à  cette  preuve  toute  son  étendue,  il 
faudroit  parcourir  toutes  les  conditions  de  la  vie,  et 
en  expliquer  tous  les  écueils,  afin  de  convaincre  ceux 
qui  s*y  trouvent,  par  cette  expérience  sensible,  du 
besoin  où  ils  sont  de  recourir  à  Dieu  :  mais,  afin  de 
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me  retrancher  dans  de  jastes  bornes ,  je  me  conten*^ 
terai  de  remarquer  que  dans  toutes  sortes  de  condi- 
tions on  est  obligé  de  prier;  lo  à  cause  des  veiias 
dont  on  a  besoin  ;  20  à  cause  des  dangers  et  des  foi- 
blesses  qu*on  éprouve  en  soi  ;  3o  à  cause  des  grâces 
et  des  bénédictions  qu'il  faut  obtenir  en  faveur  des  1 
œuvres  auxquelles  on  s'intéresse.  J'explique  claire- 
ment ces  trois  réflexions. 

Il  n'est  point  d'état  où  nous  n'ayons  beaocoap  à 
faire  pour  acquérir  les  vertus  qui  nous  manquent, 
et  pour  nous  corriger  de  nos  défauts.  Il  se  trouve 
même  toujours  ou  dans  notre  tempérament,  ou  dans 
nos  habitudes,  ou  dans  le  caractère  de  notre  esprit, 
certaines  qualités  qui  ne  conviennent  point  à  nos 
occupations  et  à  nos  emplois. 

Cette  personne,  qui  se  trouve  engagée  dans  le 
mariage,  a  une  humeur  chagrine  et  inégale  qui  la 
rend  presque  incompatible  ;  cette  autre  a  uq  naturel 
si  prompt  et  si  brusque,  qu'elle  fait  beaucoup  souf- 
frir son  prochain  par  ses  imprudences  et  par  ses  em« 
portemens,  et  qu'elle  en  souffre  beaucoup  elle-même. 
Ce  magistrat  a  tant  de  paresse  dans  les  affaires,  et 
tant  de  facilité  pour  de  certains  amis ,  qu'il  n'a  ni 
assez  d*application  pour  démêler  la  vérité,  ni  assez 
de  courage  pour  la  soutenir  inviolablement.  Cette 
personne,  qui  est  dans  rautorilé,  a  quelque  chose 
de  si  fier  et  si  hautain,  qu'elle  ne  garde  aucune  règle 
de  modération  et  de  condescendance.  Cette  auti^, 
qui  est  exposée  au  commerce  contagieux  du  monde, 
est  si  sensible  à  l'air  de  vanité  qu'elle  y  respire , 
qu'elle  s'y  empoisonne  d'abord,  et  que  ses  bons  de'- 
sirs  s'évanouissent.  Cette  autre  avoit  promis  à  Dieu 
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étouffer  ses  ressentimens ,  de  vaincre  ses  aversions, 
e  souffrir  avec  patience  certaines  croix ,  et  de  ré- 
rimer son  avidité  pour  les  biens;  mais  la  nature  a 
révalu,  elle  est  toujours  vindicative ,  farouche,  im- 
atiente  et  intéressée.  D'où  vient  donc  que  ces  réso- 
itions  sont  si  infructueuses,  que  chacune  de  ces 
ersonnes  voulant  se  corriger  et  prendre  une  con- 
iiite  plus  régulière  selon  Dieu  et  selon  le  monde, 
ipère  toujours  de  le  faire,  et  ne  le  Fait  pourtant  ja- 
laîs?  Cest  qu'il  n'appartient  ni  à  notre  propre  force 
i  à  notre  propre  sagesse  de  nous  corriger.  Nous  en- 
"eprenons  de  faire  tout  sans  Dieu,  et  Dieu  permet 
ue  nous  n'exécutions  jamais  rien  de  tout  ce  que  nous 
^ons  résolu  avec  nous-mêmes  sans  lui.  C'est  au 
ied  des  autels  qu'il  faudroit  prendre  des  conseils 
ratîcables  :  c'est  avec  Dieu  qu'il  faudroit  concerter 
lus  nos  projets  de  conversion  et  de  piétés  puisque 
est  lui  qui  peut  seul  les  rendre  possibles^  et  que 
iQS  lui  tous  nos  desseins,  quelque  bons  qu'ils  pa- 
lissent, ne  sont  que  des  illusions  et  des  témérités. 
Appliquons-nous,  dit  saint  Cyprien  (0,  dételle 
>rte  à  la  prière,  qu'en  priant  on  apprenne  et  ce 
u  on  est,  et  ce  qu'on  devroit  être  :  Sic  discal  orare, 
i  de  oralionis  lege  qualis  esse  debeat  noscere-  C'est 
ï  que  nous  découvrirons  non-seulement  le  nombre 
t  le  mauvais  effet  de  nos  défauts,  car  cette  étude 
3Ute  seule  ne  serviroit  qu'à  nous  décourager,  mais 
ncore  toutes  les  vertus  auxquelles  nous  sommes  ap- 
pelés, et  les  moyens  de  les  pratiquer.  C'est  là  qu'é- 
lairés  du  rayon  de  cette  lumière  si  douce  et  si  pure 
|ui  console  les  âmes  humbles,  nous  comprendrons 
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que  tout  est  possible  à  quiconque  est  bien  conYaroco 
qu'on  ne  peut  rien  sans  Dieu.  Ainsi  non-seulemeol 
les  personnes  qui  s'ensevelissent  dans  la  solitadei 
pour  ne  vaquer  qu'au  culte  de  Dieu,  à  Tétude  dTenx- 
mômeSj  et  à  leur  propre  perfection,  sont  obligées 
de  s'appliquer  à  la  prière  ;  mais  encore  les  gens  qui 
vivent  dans  l'agitation  du  monde  et  des  affaires ,  ne 
peuvent  se  dispenser  de  réparer  par  le  recueille- 
ment,  et  par  la  ferveur  à  prier,  la  dissipation  que 
cause  le  commerce  des  créatures  :  on  peut  même 
ajouter  que  le  recueillement  étant  bien  plus  difficile 
à  consewer  dans  leurs  fonctions  que  dans  laviesiài- 
ple  et  dégagée  des  solitaires ,  aussi  ils  ont  besoin  d^in 
recours  à  Dieu  plus  fervent  et  plus  assidu. 

Quand  même  les  occupations  que  Ton  se  donne 
seroient  saintes  et  nécessaires ,  il  ne  faudrait  s*y  en- 
gager qu'avec  beaucoup  de  précaution.  Ce  que  vous 
faites  est  louable,  je  le  suppose,  dit  saint  Bernard 
au  pape  Eugène  (0;  mais,  en  faisant  du  bien  aox 
autres,  prenez  garde  de  ne  vous  point  faire  de  mal 
à  vous-même;  ne  soyez  pas  le  seul  privé  des  soins 
que  votre  zèle  vous  inspire;  en  pensant  à  autrui, 
gardez-vous  bien  de  vous  oublier  :  ne  vous  donnez 
pas  tout  entier  ni  toujours  à  l'action,  mais  réservez 
pour  la  méditation  des  vérités  éternelles  une  partie 
de  votre  cœur  et  de  votre  temps. 

Aussi  voyons-nous  que  Jésus-Christ  invite  ses  dis- 
ciples à  s'aller  reposer  et  recueillir  dans  le  désert 
après  leur  retour  des  lieux  où  ils  avoient  annonce 
TEvangile  W.  A  combien  plus  forte  raison  avons- 
nous  besoin  de  recourir  à  la  source  de  toutes  les  vcr- 
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lus  dans  la  prière ,  pour  y  faire  ressusciter  ^  selon  le 
terme  de  saint  Paul  (0,  notre  foi  et  notre  charité 
presque  éteintes ,  lorsque  nous  sortons  du  soin  des 
affaires  où  notre  cupidité  s* est  irritée  y  lorsque  nous 
revenons  de  ces  compagnies  oîi  Ton  parle  et  où  Ton 
agit  comme  si  on  n'avoit  jamais  connu  Dieu  ! 

Nous  devons  regarder  la  prière  comme  un  remède 
destiné  à  guérir  nos  foiblesses  y  et  à  réparer  nos  fau* 
tes.  Jésus-Christ  nous  enseigne ,  dit  saint  Cyprien, 
que  nous  péchons  tous  les  jours  de  notre  vie,  en  nous 
ordonnant  de  prier  chaque  jour  pour  obtenir  le  par- 
don de  nos  fautes.  Que  si  celui  qui  étoit  sans  péché , 
continue  ce  père,  prioit  si  assidûment;  combien, 
nous  qui  sommes  pécheurs,  sommes-nous  obligés 
d'être  fidèles  à  la  prière  ! 

C'est  pourquoi  saint  Paul  recommande  que  le  prê- 
tre niortcl^qui  représente  Jésus-Christ,  étant  sujet  aux 
foiblesses  humaines,  offre  le  sacrifice  pourses  propres 
péchés  en  même  temps  que  pour  ceux  du  peuple  (^}. 

Mais  outre  que  la  prière  est  donc  ainsi  le  remède 
qui  guérit  les  plaies  que  nous  avons  déjà  reçues,  elle 
est  encore  un  préservatif  pour  nous  garantir  des  dan- 
gers presque  infinis  qui  nous  menacent  en  cette  vie. 

Nous  trouvons  des  pièges  dans  Texercice  même  de 
la  charité.  Souvent  cette  vertu  nous  expose  à  se  ha- 
sarder elle-même  pour  les  intérêts  du  prochain  :  sou- 
vent elle  nous  appelle  à  certains  travaux  extérieurs 
où  elle  se  dissipe  et  dégénère  ensuite  en  amusement, 
dit  Tauteur  du  livre  de  la  Singularité  des  Clercs. 

Cest  par  cette  raison  que  saint  Chrysostôme  re- 
marque que  rien  n'est  si  important  que  de  garder 

1»)  //  77m.  1. 6.  —  »  ffebr.  t.  3. 


334  EJfTRETIETf 

toujours  une  proportion  exacte  entre  le  fond  intërienr 
de  vertu  y  et  les  pratiques  extérieures  que  Ton  eùttt- 
prend;  sans  cela  on  se  trouve  bientôt  comme  les 
vierges  folles  de  TEvangile  (0,  qui  avoient  consume 
rhuile  de  leurs  lampes,  sans  avoir  eu  le  soin  d*j  en 
remettre  dans  le  moment  que  IVpoux  arriva.  La 
crainte  de  ce  père  alloit  jusqu'à  souhaiter  que  les 
laïques ,  qui  alléguoient  leurs  occupations  domes- 
tiques pour  se  dispenser  de  la  prière,  remplaçassent 
pendant  la  nuit ,  sur  les  heures  destinées  à  leur  repos, 
ce  que  le  soin  de  leurs  affaires  leur  avoit  fait  perdre 
pourToraison  pendant  le  jour.  Si  ces  conseils,  dignes 
de  la  ferveur  des  premiers  siècles,  semblent  d^une 
pratique  trop  difficile  aux  Chrétiens  relâchés  dn 
nôtre;  si  nous  sommes  maintenant  réduits  à  ne  pou- 
voir qu  à  peine  nous  persuader  que  les  anciens  fidèles 
auroient  cru  vivre  mollement  et  dans  Toubli  de  Dieq, 
s*ils  n'eussent  interrompu  leur  sommeil  pour  réciter 
des  psaumes,  et  pour  invoquer  le  Seigneur;  si  nons 
sommes  épouvantés  quand  les  histoires  nous  appren- 
nent qu'ils  prioient  à  toutes  les  heures,  et  que  nulle 
action  considérable  n'étoit  commencée  ni  finie  cliei 
eux ,  que  par  des  invocations  et  des  actions  de  grâces  : 
du  moins  ayons  quelque  honte  de  notre  relâchement; 
et  si  nous  n'avons  pas  le  courage  de  suivre  ces  grands 
exemples,  regardons-les,  quoique  de  loin;  soupi- 
rons, humilions-nous. 

Le  besoin  où  nous  sommes  que  Dieu  bénisse  nos 
travaux,  qu'il  nous  accorde  le  succès  que  nous  at- 
tendons de  sa  providence,  est  encore  un  puissant  mo- 
tif pour  nous  engager  à  prier. 

(0  Matth.  XXV. 
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L*instance  avec  laquelle  Moïse  pria  le  Seigneur, 
arrêta  sa  colère  et  sauva  son  peuple;  et  les  saints 
pères  nous  assurent  qu'il  faut  obtenir  dans  le  ciel , 
par  la  vertu  secrète  de  la  prière,  certaines  choses 
que  nous  ne  pouvons  espérer  de  gagner  sur  la  terre 
dans  les  cœurs  des  hommes,  ni  par  nos  soins,  ni  par 
nos  discours. 

En  vain  attendrez-vous  la  conversion  de  cet  impie 
qui  scandalise  tout  le  monde,  et  dont  le  vice  conta- 
gieux infecte  les  compagnies;  en  vain  une  femme 
chrëtienne  gémira-t-elle  de  se  voir  sous  Fautorité 
d*uii  mari,  qui,  méprisant  la  foi  qu*il  lui  a  donnée, 
dissipe  follement  ses  biens,  abandonne  leurs  enfans 
communs,  et  vit  indignement  lui-même  sous  les  lois 
d^une  impudente  créature  ;  en  vain  ce  père  infortuné 
soupire  voyant  ses  enfans  libertins  et  dénaturés  plon- 
gés dans  Foubli  de  Dieu  et  de  toute  vertu ,  qui  con- 
soment  par  avance  sa  succession ,  quoiqu'elle  soit  le 
frait  de  tant  de  peines  et  de  soins,  et  qui  lui  causent 
tous  les  jours  une  douleur  mortelle  par  leur  con* 
daite  dissolue  et  honteuse  :  tous  les  remèdes  humains 
sont  trop  foibles  contre  de  tels  maux. 

Il  faut  avoir  recours  à  celui  qui  seul  est  capable 
de  guérir  les  cœurs;  et,  quoiqu'il  s'agisse  de  l'intérêt 
de  sa  gloire  dans  la  conversion  de  ses  créatures,  il 
veut,  néanmoins,  et  il  est  de  sa  grandeur  de  vouloir 
que  nous  lui  demandions  sa  propre  gloire,  et  que 
Taccomplissement  de  sa  volonté  soit  l'objet  de  nos 
vœux  et  de  nos  soupirs  :  Adv^eniat  regnum  tuum; 
fiatvoluntas  tua  (0.  Jésus-Christ,  avant  que  de  choi- 
sir et  de  former  ses  douze  apôtres,  employa  une 
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nuit  à  prier  son  Père  (0.  Saint  Paul,  qui  soateDoit 
avec  tant  de  zèle  TEglise  naissante ,  nous  apprend 
qu*il  ne  cessoît  de  prier  pour  tous  les  fidèles,  afin 
que  Dieu  daignât  les  remplir  de  la  connoissance  de 
ses  volontés  W-^  et  Cassien  remarque,  comme  on 
exemple   plein  d'instruction  pour  nous,   dans  sa 
sixième  Conférence,  que  Job,  qui  ne  comptoit,  dans 
le  temps  même  de  son  plus  grand  bonheur,  que  sor 
la  protection  de  Dieu,  oflfroit  chaque  jour  des  sacri- 
fices pour  purifier  tonte  sa  famille ,  de  peur  que  la 
licence  que  la  prospérité  donne ,  n  irritât  le  ciel  con- 
tre ses  enfans  (^).  Cest  ainsi  que  chacun  devroit  s'ap- 
pliquer à  obtenir  Is^  protection  de  Dieu  en  faveur  de  sa 
famille  ou  des  affaires  dont  il  est  chargé  ;  car^  quand 
on  a  un  peu  de  foi ,  ne  doit-on  pas  être  convaincu  que 
c'est  bien  moins  notre  travail,  notre  prévoyance  et 
notre  industrie,  que  la  bénédiction  de  Dieu ,  qui  &it 
réussir  nos  ouvrages?  Aussi  combien  voit-on  de  gens 
qui  bâtissent  en  vain  leur  maison ,  etsurdes  fondemeos 
ruineux,  parce  que  Dieu  ne  règle  ni  ne  conduit  point 
leurs  travaux!  Sa  justice  permet,  pour  les  confondre, 
que  leurs  mesures  se  trouvent  faussies,  leui^  espé- 
rances vaines,  leurs  ressources  sujettes  à  une  infinité 
de  mécomptes,  leui*s  biens  dissipés,  leur  famille  en 
désordre  et  sans  bénédiction.  D'où  viennent  tant  de 
maux?  Que  chacun  s'en  prenne  à  soi-même,  et  à 
cette  négligence  isi  criminelle  de  recourir  à  Dieu. 
Eenti'ons  en  nous-mêmes;  et  après  nous  être  con- 
vaincus du  besoin  où  nous  sommes  d'implorer  le  se- 
cours de  Dieu,  examinons  les  règles  que  nous  de- 
vons y  observer. 

CO  Luc.  VI.  aa.— (»)  Coloss.  i.  9.— (3)  JoA.  i.  5. 
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TROISIÈME    PARTIE. 

La  prière  que  nous  faisons  à  Dieu  ne  peut  lui  être 
agréable  ni  efficace  pour  nous-mêmes ,  si  elle  n*est 
faite  avec  les  conditions  que  FEcriture  et  les  saints 
Pères  nous  ont  expliquées.  Je  vais  les  exposer  en 
peu  de  mots. 

10  II  faut  prier  avec  attention.  Dieu  écoule^  dit 
saint  Cyprien,  la  voix  de  notre  cœur ,  et  non  pas  celle 
que  forme  notre  bouche.  Il  faut,  ajoute-t-il,  veiller 
et  s*appliquer  de  tout  son  cœur  à  la  prière  ;  que  tout 
objet  humain  et  profane  disparoisse  aux  yeux  de 
notre  esprit;  que  cet  esprit  s'attache  uniquement  à 
ce  qu^il  demande.  Â  qui,  dit-il,  devez-vous  parler 
avec  attention,  si  ce  n*est  à  Dieu?  Peut-il  moins  de- 
mander de  vous  que  de  vouloir  que  vous  pensiez 
à  ce  que  vous  lui  dites?  Comment  osez-vous  espé- 
rer qu*il  daigne  vous  écouter,  si  vous  ne  vous  écoutez 
pas  vous-mêmes?  Vous  prétendez  qu^il  se  souvienne 
de  vous  pendant  que  vous  le  priez,  vous  qui  vous 
oubliez  vous-mêmes  au  milieu  de  votre  prière.  Biea 
loin  de  fléchir  Dieu,  vous  offisnsez  cette  majesté  pré- 
sente, par  votre  négligence  dans  une  action  qui  est 
pourtant  la  seule  propre  à  vous  rendre  le  Ciel  favo- 
rable. 

11  est  vrai,  dit  saint  Augustin,  que  faperçois  la 
posture  humble  de  votre  corps,  mais  )e  ne  sais  oïl 
est  votre  esprit ,  ni  s'il  est  arrêté  et  appliqué  à  ce  qu'il 
témoigne  d'adorer. 

Avouons  que  ce  reproche  de  saint  Augustin  n'est 
pas  assez  fort  pour  les  Chrétiens  de  notre  siècle.  La 
posture  de  leurs  corps  ne  marque  que  trop  la  légè- 
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T€ié  et  rirr^igioQ  de  leurs  âmes.  A  les  roir  an  mi- 
liea  d'une  ëglisc,  pendant  le  redonUble  sacriSce,  à 
occupés  des  olijets  les  plus  immodestes,  cnrieiixft 
empresses  pour  les  bagatelles  les  plus  indëcenleSy 
oubliant  la  sainteté  du  lieu  et  la  maîesté  des  mys- 
tères, pour  entrer  dans  des  conversations  proianes, 
peut-être  même  criminelles  ;  qui  croiroit  que  leur  Goi 
ii*est  pas  absolument  éteinte?  et  qui  pourroit  slma- 
giner  qu'ils  aient  intention  de  prier  et  d^adorer  Diea 
dans  un  état  si  plein  d'irrévérence  et  de  scandale? 

Cette  attention  à  la  prière,  qu'il  est  si  juste d'exi' 
ger  des  Chrétiens ,  peut  être  pratiquée  avec  moins 
de  difficulté  qu'on  ne  pense.  Ce  n'est  pas  qn*il  n'ar- 
rive aux  âmes  même  les  plus  fidèles  des  distractions 
involontaires  et  inévitables;  on  n'est  pas  toujours 
maître  de  son  imagination,  pour  lui  imposer  silence, 
et  avoir  l'esprit  tranquillement  uni  à  Dieu.  Cessortes 
de  distractions  y  qui  arrivent  malgré  nous,  ne  nous 
doivent  point  donner  de  scrupules,  et  elles  servent 
même  plus  utilement  à  notre  perfection  que  les  orai- 
sons les  plus  sublimes  et  les  plusafTectueuses,  pourvQ 
que  nous  tâchions  de  les  surmonter ,  et  que  nous 
supportions  humblement  cette  expérience  de  notre 
foi  blesse. 

Mais  s'arrêter  volontairement  aux  objets  les  plus 
vains  et  les  plus  frivoles ,  dans  le  temps  même  de  la 
prière  y  parce  qu'on  ne  veut  pas  se  donner  assez  de 
sujétion  pour  être  attentif  aux  vérités  divines;  mais 
se  remplir  la  tête  des  images  trompeuses  du  monde, 
et  puis  ne  faire  aucun  efibrt  sur  soi  pour  arrêter 
cette  imagination  volage  et  déréglée,  qui  vient  sans 
nul  respect  troubler  les  opérations  de  TEsprit  de  Dieu 
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Jans  une  aroe ,  n'est-ce  pas  vouloir  vivre  toujours 
imusé  par  les  sens,  toujours  inappliqué  à  Dieu? 

Ce  qui  pourroit  beaucoup  soulager  notre  esprit , 
et  lui  faciliter  cette  attention  si  nécessaire,  seroit  la 
règle  simple  que  saint  Augustin  nous  propose  :Sui^ 
7eZf  dit-il  y  autant  que  vous  pouvez  y  assujettir  votre 
esprit,  tous  les  sentimens  et  toutes  les  instructions 
que  vous  fournissent  les  prières ,  les  cantiques,  et 
les  antres  louanges  de  Dieu,  qui  sont  en  usage  dans 
ion  Eglise;  unissez-vous  en  esprit  avec  votre  sainte 
mère;  demandée  à  Dieu  lorsque  l'Office  qu'on  pro<* 
Donce  est  destiné  à  demander;  gémissez  lorsqu'il  in-^ 
ipirele  gémissement;  espérez  dans  les  endroits  où  il 
sxdte  l'espérance  ;  réjouissez- vous  quand  ses  paroles 
lont  pleines  de  joie;  affligez-vous,  craignez,  quand 
il  tâche  d'imprimer  en  vous  la  tristesse  et  la  crainte. 
En  nn  mot,  conformez  tous  vos  sentimens  à  toutes 
ses  paroles  :  cette  conformité  est  la  plus  excellente 
prière.  Assister  aux  divins  offices  avec  cet  esprit,  est 
une  excellente  oraison. 

2^  Il  faut  demander  avec  foi.  Cette  foi ,  dit  saint 
Jacques,  doit  être  si  ferme,  qu'on  n'hésite  jamais  :  car 
celai  qui  hésite  est  semblable  aux  flots  de  la  mer, 
ton)ours  poussés  au  gré  des  vents.  Que  celui  donc, 
eontinne-t-il,  qui  prie  sans  cette  confiance,  n'es- 
père pas  d'être  exaucé.  Et,  en  efièt,  qu'est-ce  qui  est 
plus  capable  de  toucher  le  cœur  de  Dieu  en  notre 
fiivenr^  que  notre  confiance  en  sa  miséricorde?  Peut- 
il  rejeter  ceux  qui  ont  mis  tout  leur  trésor  en  lui, 
et  qui  ne  veulent  rien  tenir  que  de  sa  bonté?  Quand 
noua  prions  Dieu,  dit  saint  Cyprien,  avec  confiance, 
et  même  avec  une  espèce  de  familiarité,  c'est  lui- 
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même  qui  nous  donne  cet  esprit  de  prière.  Il  faut 
donc  que  le  Père  reconnoisse  les  paroles  de  soo 
propre  Fils  quand  nous  les  prononçons ,  et  que  celui 
qui  habite  dans  le  fond  de  nos  cœurs  forme  et  règle 
lui-même  toutes  nos  prières. 

C'est  Jésus-Christ  qui  prie  en  nous  ;  c'est  par  lui 
que  nous  prions  son  Père;  et  toutes  nos  prières  fi- 
nissent par  son  auguste  nom ,  parce  qu^il  n*y  a  point 
d'autre  nom  qui  puisse  nous  sanver  (0,  et  que  c'est 
par  la  seule  abondance  infinie  de  ses  mérites  que 
nous  pouvons  espérer  quelque  grâce  de  Dieu. 

Aussi,  avec  une  prière  si  puissante,  nous  devons 
croire  que  nous  pouvons  tout.  Nous  entrons  dans  les 
droits  de  ce  divin  médiateur  ;  nous  sommes  les  co- 
héritiers de  son  royaume;  nous  parlons  à  Dieu  en 
qualité  de  ses  enfans.  Hé!  qui  d'entre  nous,  s^éaie 
saint  Cyprien,  eût  osé  nommer  Dieu  son  père^sll 
ne  nous  avoit  ordonné  lui-n)ême  de  prendre  cette 
liberté,  quand  il  nous  a  appris  la  manière  dont  il 
veut  que  nous  le  priions?  Cependant  cette  confiance 
filiale  (  ne  faut-il  pas  Tavouer?  )  manque  presque  à 
toutes  nos  prières.  La  prière  n'est  notre  ressource 
qu'après  que  toutes  les  autres  nous  ont  manqué. 

Si  nous  sondons  bien  notre  cœur,  nous  trouve- 
rons que  nous  demandons  à  Dieu  les  secours  dont 
nous  avons  besoin ,  comme  si  nous  n'en  avions  jamais 
reçu  aucun  de  lui;  et  qu'un  certain  fond  d'infidélité 
secrète  et  injurieuse  à  la  bonté  de  Dieu  nous  rend 
indignes  d'en  recevoir  des  marques.  Craignons  que 
Jésus-Christ  ne  nous  fasse,  dans  son  jugement,  le 
même  reproche  qu'il  fil  à  saint  Pierre  :  Homme  de 
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peu  de  Jbij  nous  dira-t-il(0,  pourquoi  a^ez-ifous 
douté?  Pouviez<vous  demander  des  marques  plus 
fortes  de  ma  bonté  pour  vous  en  convaincre,  que 
celles  que  vous  avez  tant  de  fois  ressenties?  Pour- 
quoi donc  aiH'éter  le  cours  des  grâces  que  \e  vous 
préparois ^  en  refusant  de  les  espérer?  il  ne  falloit 
que  les  attendre  pour  les  recevoir.  Pourquoi  vous  dé- 
fier de  moi  y  après  que  je  me  suis  moi-même  (ié  sans 
r&erve  à  vous  dans  mes-sacremens?  Ame  déûanle  et 
ingrate  y  pourquoi  avez-vous  douté? 

d^  Il  faut  joindre  Fiiumilité  à  la  confiance.  Grand 
Dieu ,  dit  Daniel  (^),  lorsque  nous  nous  prosternons 
àvos  pieds^  nous  fondons  nos  espérances  pour  le  suc- 
cès de  nospriè  res,  non  sur  votre  justice^  mais  sur  vo- 
tre miséricorde.  Sans  cette  disposition  de  notre  cœur, 
toutes  les  autres,  quelque  pieuses  qu^elks  soient, 
ne  peuvent  plaire  à  Dieu.  Le  malheur  de  saint  Pierre, 
comme  saint  Augustin  Ta  remarqué,  ne  vint  pas  de 
ce  que  son  zèle  pour  Jésus-Christ  n'étoit  pas  sincère. 
Saint  Pierre  aimoit  son  maître  de  bonne  fbi;  de 
bonne  foi  il  vouloit  mourir  plutôt  que  de  labandon*- 
Ber;  mais  son  erreur  consistoiten  ce  qu'il  comptoit 
sur  ses  propres  forces  pour  faire  ce  qu'il  sentoit  quil 
désiroit  :  c'est  pourquoi,  dit  saint  Augustin,  il  ne 
suffit  pas  d*avoir  reçu  de  Dieu  un  esprit  droit,  une 
connoissance  exacte  de  la  loi,  un  désir  sincère  de 
Faccomplir  ;  il  faut  encore  à  tout  moment  renou- 
veler ses  connoissances  et  ses  désirs ,  il  faut  puiser 
sans  cesse  dans  la  fontaine  de  la  lumière  pure  et 
éternelle. 

La  prière  du  premier  homme ,  selon  ce  Père,  étoil 

C)  l/aO^.  XIV.  3i.  —  ;»)  Dan.  ix.  18. 
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une  action  de  louange  à  Dieu.  Pendant  qu^il  demea- 
roit  dans  cet  heureux  séjour  que  la  main  de  Dieu 
même  lui  avoit  préparé,  il  n*avoit  pas  besoin  de  gé- 
mir, parce  qu*il  étoit  dans  un  état  d*anion  et  de 
jouissance  ;  mais  maintenant  ses  enfans,  cha«éi  de 
cette  terre  délicieuse,  doivent  pousser  des  cris  veis 
le  ciel ,  afin  que  Dieu  daigne  se  rapprodier  d*eui  à 
cause  de  leur  humilité,  comme  il  avoit  abandonué 
leur  père  à  cause  de  son  orgueil. 

C'est  la  préparation  de  notre  cœur  ,  tdon  le  terme 
de  rEcriture(0,  qui  engage  Dieu  à  nous  écouter. 
Cette  préparation  doit  être  sans  doute  an  abaisse- 
ment intérieur,  un  aveu  sincère  de  notre  néant,  1  la 
vue  des  grandeurs  de  Dieu.  C'est  ce  cœur  contrit  et 
humilié  que  Dieu  ne  méprise  jamais  (^);  mais  quel- 
que effort  que  le  superbe  fasse  pour  iléchir  Dieu, 
Dieu ,  selon  ^  parole,  résiste  toujours  an  superbe  (?). 
Prenez  donc  garde,  dit  saint  Augustin ,  que  si  vous 
n'êtes  pas  dans  un  état  de  pauvreté,  c'est-à-dire,  si 
vous  ne  sentez  pas  votre  foiblesse  et  votre  indigence , 
si  vous  n'êtes  pas  vil  et  méprisable  à  vos  propres 
yeux,  vous  ne  serez  point  exaucé;  car  cette  pauvreté 
intérieure  est  votre  seul  titre  pour  obtenir. 

Souvenez-vous  de  la  différence  que  l'Evangile  nous 
fait  remarquer  entre  la  prière  du  Pharisien  superbe 
et  présomptueux,  et  celle  du  Publicain  humble  et 
pénitent  (4).  L'un  raconte  ses  vertus,  l'autre  déplore 
ses  foiblesses  ;  l'un  remercie  Dieu  des  bonnes  œuvres  ! 
qu'il  a  faites,  l'autre  s'accuse  des  fautes  qu*il  a  com- 
mises; la  justice  de  Tun  se  trouve  confondue,  tandis 

(0  Pê.  IX,  Hebr.  x.  17.  —  C*)  P#.  l.  19.  —  (3)  Jac,  it.  6.-^(4)  lue 
XTiii.  10  ctfieq. 
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que  Tautre  est  justifié.  Il  en  sera  Je  même  d'une  in- 
finité de  Chrétiens.  Les  pécheurs  humiliés,  à  la  vue  de 
leurs  propres  déréglemens,  seront  des  objets  dignes 
de  la  miséricorde  de  Dieu ,  tandis  que  certaines  per- 
sonnes qui  auront  fait  profession  de  piété  seront 
condamnées  rigoureusement  pour  l'orgueil  et  la  pré- 
somption qui  auront  infecté  toutes  leurs  œuvres. 

*  Parce  que  ces  personnes  s'adonnent  à  de  bonnes 
œuvres,  elles  disent  dans  leur  cœur  à  Dieu  :  Seigneur^ 
je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  fidèles.  Elles  s'ima- 
ginent être  des  âmes  privilégiées;  elles  se  com- 
plaisent vainement  dans  la  haute  idée  qu'elles  se  for- 
ment d'elles-mêmes;  elles  prétendent  que  c'est  à 
elles  seules  de  pénétrer  les  mystères  du  royaume  de 
Dieu;  elles  s'en  font  une  science  et  une  langue  chi- 
mérique ;  elles  croient  que  tout  est  permis  à  leur  zèle, 
et  ne  craignent  rien  de  ce  qu'il  faut  craindre.  Leur 
genre  de  vie,  régulier  en  apparence,  ne  sert  alors  qu'à 
favoriser  leur  vanité  ;  hors  de  là,  elles  sont  indociles, 
inquiètes,  indiscrètes,  délicates,  sensibles,  incapa- 
bles de  se  mortifier  pour  remplir  leurs  devoii-s.  En 
un  mot,  en  allant  à  la  prière,  avec  ce  fond  d'orgueil 
et  de  présomption,  elles  n'en  rapportent  qu'un  es- 
prit gâté,  plein  d'illusion  sur  elles-mêmes,  et  presque 
incurable. 

Malheur  à  ceux  qui  prient  de  la  sorte!  malheur  à 
nous,  si  nos  prières  ne  nous  rendent  plus  humbles, 
plus  soumis,  plus  vigilans  sur  nos  défauts,  plus  dis- 
posés à  vivre  dans  l'obscurité  et  dans  la  dépendance! 

4"*  Il  faut  que  nous  priions  avec  amour.  C'est  par 

l'amour,  dit  saint  Augustin,  qu'on  demande,  qu'on 

cherche,  qu'on  frappe,  qu'on  trouve,  et  qu'on  de- 
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que  des  prières  si  languissantes  puissent  être  eflicaces. 
Le  cœur  de  Dieu  ne  se  laissera  jamais  toucher  que 
par  Famour  qui  s'allumera  dans  le  vôtre. 

50  II  faut  prier  avec  persévérance.  Saint  Bernard  dit 
qu*il  est  indigne  de  cette  haute  Majesté  de  se  laisser 
trouver,  à  moins  qu*on  ne  la  cherche  avec  un  cœur 
par&it.  Le  cœur  parfait  est  celui  qui  ne  se  lasse  ja- 
mais de  chercher  Dieu.  Aussi  saint  Augustin  nous 
assure-t-il  qu'on  ne  peut  mériter  d'obtenir  dans  la 
prière  ce  que  Ton  demande,  si  on  ne  le  cherche 
avec  l'assiduité  et  la  patience  qu'un  si  grand  bien 
mérite. 

Appliquons-nous  cette  règle,  -et  faisons-nous,  mal- 
gré notre  amour-propre,  une  justice  exacte.  Faut* 
il  s'étonner  si  Dieu  nous  laisse  si  souvent  dans  des 
états  d'obscurité,  de  dégoût,  et  de  tentation?  Les 
épreuves  purifient  les  âmes  humbles;  elles  servent 
aux  âmes  infidèles  à  expier  leurs  fautes  ;  elles  con- 
fondent celles  qui  veulent  flatter  dans  l'oraison  même 
leur  lâcheté  et  leur  orgueil. 

Si  une  ame  innocente,  détachée  des  créatures,  et 
appliquée  avec  assiduité  à  Dieu ,  souflroit  les  délais- 
semens  intérieurs,  elle  devroit  s'humilier,  adorer  les 
desseins  de  Dieu  sur  elle ,  redoubler  ses  prières  et  sa 
ferveur. Comment  des  personnes  qui  ont  à  se  repro- 
cher tous  les  jours  des  infidélités  continuelles,  ose- 
ront-elles se  plaindre  que  Dieu  leur  refuse  ses  com- 
munications ?  Ne  doivent- elles  pas  avouer  que  ce 
sont  leurs  péchés,  selon  le  terme  de  TEcritureCO, 
qui  ont  formé  un  épais  nuage  entre  le  ciel  et  elles, 
et  que  Dieu  s'est  justement  caché  à  leurs  yeux  ? 

CO  Lam.  Jeretn.  m.  4i' 
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tre  p^ûemre,  les  Sàwtan  q«*il  naot  prodigvtHl 
fbtf,  ci  doot  MMS  igBOfOM  le  prix.  S*cs(-ce  pas 
▼aoîié  et  une  délicaleae  konteaae  q«e  de  sapportcr 
impatjeauBeBt  m  tel  procédé,  que  noms  ai^iMS  (s 
noQS-méiDes  à  soo^ard?  Combien  noasa-tHlaUai- 
dos!  D^eH-il  pasjittte q«ïl  se  &sk atlendre? 

Qoi  est  celui  qui  peut  se  Taoter  d'aroir  fût  sus 
réserre  fbot  ce  qnll  doit,  d'aToir  réparé  to«tcsscs 
D^ligeno^  passées ,  d^aToir  porifié  son  cœnr,  dTâit 
eo  droit  d'attendre  qoe  Dien  Fécoate  brorablemeol  • 
Hélas!  toot  notre  orgueil,  quelque  grand  qnll  soil» 
ne  sauroit  snflîre  pour  nous  inspirer  cette  préMWip- 
tion  ;  tant  le  sentiment  de  notre  misère  noos  presse! 
Si  donc  le  Seigneur  nous  soustrait  les  grâces  seosi- 
kles,  adorons  sa  justice,  taisons-nous,  faumilions-DOus 
devant  lui^  prions  sans  cesse. 

Cest  cette  humble  persévérance  qui  rapsùsera, 
c*est  cette  espèce  d^importunitë  qui  obtiendra  de  lui 
ce  que  nous  ne  méritons  pas  d'obtenir  nous-mêmes, 
et  qui  nous  fera  heureusement  passer  des  ténèbres 
à  la  lumière.  Car  sachez,  dit  saint  Augustin,  qae 
Dieu  est  présent,  lors  même  quil  paroit  éloigné  de 
nous.  Il  se  cache  pour  faire  augmenter  nos  d&irs; 
et  il  ne  diilere,  lui  qui  est  le  Père  des  miséricordes, 
et  le  Dieu  de  toute  consolation,  à  adoucir  toutes 
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nos  peines,  que  pour  ne  point  fonder  Touvrage  de 
notre  perfection  sur  une  volonté foible,  impatiente, 
et  attachée  aux  choses  sensibles. 

Qu'il  est  facile  daimer  Dieu  lorsqu'il  se  montre  à 
nous  dans  toutes  ses  beautés,  et  qu'il  nous  soutient, 
parle  plaisir  même,  dans  cette  union  étroite  avec  lui  ! 
Combien  voyons-nous  d'ames  lâches  qui  ne  veulent 
le  servir  que  par  intérêt,  et  qui  se  découragent  dès 
que  Dieu  cesse  de  les  flatter!  Loin  de  nous  une  piété 
si  foible  et  si  mercenaire!  attachons^nous  à  Dieu  pour 
Dieu  même. 

Souvenons-nous  que  c'est  dans  l'état  d'obscurcis- 
sement et  de  privation  que  la  solide  charité  s'éprouve 
et  se  soutient  elle-même;  sans  cela, les  consolations 
intérieures  anéantiroient  le  mystère  de  la  croix,  qui 
doit  s'accomplir  en  nous;  sans  cela  en  vain  Jésus- 
Christ  seroit  monté  au  ciel  pour  dérober  à  ses  disci- 
ples sa  présence.  Hé!  que  peut-on  attendre  d'une 
ame  qui  attend  elle-même  que  Dieu  la  console  pour 
se  donner  à  lui? 

Enfin,  il  faut  prier  avec  pureté  d'intention.  Il  ne 
faut  point,  dit  saint  Bernard,  mêler  dans  nos  prières 
les  choses  vaines  avec  les  véritables,  les  périssables 
avec  les  éternelles,  des  intérêts  bas  et  temporels  avec 
ceux  de  notre  salut.  Cest  bien  prier,  dit  saint  Augus- 
tin, que  de  ne  chercher  que  Dieu  seul;  c'est  mal  prier 
que  de  chercher  par  lui  d'autres  biens.  Ne  préten- 
dez pas,  dît-il,  rendre  Dieu  le  protecteur  de  votre 
amour-propre  et  de  votre  ambition,  mais  l'exécuteur 
de  vos  bons  désirs.  Vous  recourez  à  Dieu  afin  qu'il 
satisfasse  vos  passions,  et  souvent  afin  de  vous  garan- 
tir des  croix  dont  il  connoit  que  vous  avez  besoin. 
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Quand  il  vous  aime,  dit  eacore  ce  Père,  il  vous  re- 
fuse ce  que  votre  amour-propre  vous  fait  demander; 
dans  sa  colère,  il  vous  accorde  cequil  estdaDgereox 
que  vous  obteniez.  ITallez  donc  point  porter  au  pied 
des  autels  des  vœux  iodécens,  des  désirs  mal  régla, 
et  des  prières  indiscrètes.  Ne  demandez  rien  qui  ne 
soit  digne  de  celui  à  qui  vous  le  demandez.  Gardez- 
vous  bien  de  soupirer  après  des  biens  faux  et  nuisi> 
blés  ;  répandez  votre  cœur  devant  le  Seigneur,  afin 
que  son  Saint-Esprit  demande  en  vous,  par  des  gé- 
missemens  ineffables ,  les  vérilaliles  biens  qu'il  veut 
que  vous  demandiez. 

Comment  Dieu,  dit  saint  Augustin ,  vous  accor- 
deroitil  ce  que  vous  ne  voulez  pas  vous-même  quil 
vous  accorde?  Vous  lui  demandez  tous  les  jours  l'ac- 
complissement de  sa  volonté,  et  Tavénement  de  sou 
règne.  Pouvez -vous  lui  faire  cette  prière  de  bonne 
foi,  vous  qui  préférez  votre  volonté  à  la  sienne,  qui 
sacrifiez  ses  intérêts  aux  vôtres,  et  qui  faites  céder  sa 
loi  aux  vains  prétextes  dont  votre  amour-  propre  se 
sert  pour  l'éluder?  Pouvez-vouslui  faire  cette  prière, 
vous  qui  troublez  son  règne  dans  votre  ame  par  tant 
d'infidélités,  par  tant  de  vains  désirs,  par  tant  da- 
musemens  indignes  du  christianisme;  vous  enfin  qui 
craignez  l'arrivée  de  ce  règne,  et  qui  ne  voudriez  pas 
que  Dieu  vous  accordât  tout  ce  que  vous  faites  sem- 
blant de  souhaiter?  Car,  lorsque  vous  lui  demandez 
qu  il  change  votre  cœur,  s'il  vous  prenoit  au  mot,  et 
s'il  vous  ofTroit  de  vous  rendre  humble,  mortifié,  en- 
nemi des  plaisirs  et  des  consolations,  empressé  pour 
les  croix  et  pour  son  amour,  votre  amour- propre  et 
voUe  orgueil  se  révo^leroient  pour  vous  empêcher 
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d'accepter  cette  oQre;ety  consentant  au  retranchement 
de  certains  défauts  qui  vous  incommodent,  vous  vou- 
driez réserver  vos  passions  dominantes ,  et  faire  vos 
conditions  pour  accommoder  la  piété  à  votre  humeur 
et  à  vos  vues. 

Au  reste,  quoique  les  méthodes  pour  prier,  qui 
nous  viennent  des  personnes  pieuses  et  expérimen- 
tées, méritent  beaucoup  de  respect,  et  que  nous  les 
devions  suivre,  autant  que  nos  expériences  et  le  con- 
seil des  gens  sages  que  nous  consultons  nous  en  dé  • 
couvrent  l'utilité  pour  nous  soulager  et  faciliter  notre 
application  à  Dieu,  nous  devons  regarder  comme 
Tessentiel  dans  la  prière,  de  demander  à  ce  Dieu  de 
miséricorde,  qui  connoît  mieux  que  nous  nos  besoins, 
ce  qu'il  faut  que  nous  lui  demandions.  Son  Esprit 
saint,  à  qui  il  appartient  véritablement  de  nous  en- 
seigner à  prier,  donné  quand  il  lui  plait  des  conduites 
particulières  :  mais  ce  qui  est  trcs  important,  est  de 
se  persuader  que  la  manière  de  prier  la  plus  simple, 
la  plus  humble,  et  la  plus  éloignée  des  raisonnemens 
et  des  vues  abstraites,  est  sans  doute  la  plus  assurée, 
et  la  plus  conforme  aux  paroles  du  Fils  de  Dieu  et 
des  apôtres.  Dans  cette  prière  nous  trouverons  de  la 
lumière  et  de  la  force  pour  remplir  nos  devoirs  avec 
paix  et  humilité,  dans  quelque  condition  où  nous 
soyons.  Sans  elle,  en  vain  formerons-nous  de  belles 
résolutions;  privés  de  la  nourriture  intérieure,  nous 
nous  trouverons  sans  force  dans    toutes  les   occa- 
sions difficiles  et  dans  toutes  les  tentations  de  la  vie. 


35o  SUR    LES    CARACTERES 


■  ■V    ■!       ■        O     ■  ■■  '  ^  ■■  Il       ^— ^w^M^ 


xs 


Xi 


NTRETIEN 


SUR  LES  CARACTÈRES 


DE  LA 


VÉRITABLE  ET  SOLIDE  PIÉTÉ. 


vym0%fy¥y%%fy%f¥^f^nf^ 


Il  faut  que  les  pécheurs  fassent  une  exacte  recber^ 
die  des  péchés  dont  ils  sont  coupables  (>}|  afin  de 
s'en  humilier  et  de  s*en  punir.  Il  faut  aussi  que  les 
personnes  qui  font  profession  de  piété,  et  qui  vivent 
dans  la  retraite,  exemptes  des  désordres  grossiers  du 
monde,  examinent  attentivement  devant  Dieu  Fim- 
perfeclion  et  le  peu  de  solidité  des  vertus  qu*elles 
ont  acquises.  Sans  cet  examen,  qui  sert  à  nous  re- 
tenir dans  rhuraililéy  dans  la  crainte  et  dans  la  dé- 
fiance de  nous-mêmes  y  nos  vertus  mêmes  nous  de- 
viennent nuisibles,  on  du  moins  dangereuses;  elles 
nous  inspirent  une  confiance  présomptueuse;  elles 
fontque  nous  sommes  contens  de  nous  (^),  et  que  nous 
passons  notre  vie  dans  un  état  plein  d'illusions. 

Combien  voit-on  de  gens,  qui,  sur  cette  vaine  con- 
fiance en  leur  bonne  intention,  s'engagent  dans  de 

(')  Je  repasserai  derant  vous  toutes  les  années  de  ma  vie  dans 
ramcrtume  de  mon  cœur.//.  zxzTiii.  i5. 
(»)  j4poc.  III.  17. 
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isses  conduites;  de  gens  qui  sont  grossièrement 
osés  d'eux-mêmes (0^  et  qui  choquent  et  scandali- 
1 1  leur  prochain ,  en  s'imaginant  lui  plaire  et  Tédi- 
r!  Rien  n'est  plus  redoutable  que  ces  exemples  ; 
n  n'est  plus  propre  à  nous  rappeler  sérieusement 
nous-mêmes,  pour  nous  faire  étudier  soigneuse- 
^nt  ce  que  nous  sommes.  Peut-être  sommes-nous 
Qiblables  à  ces  personnes  abusées  d'elles-mêmes 
nt  nous  avons  pitié;  peut-être  que  d'autres  nous 
gardent  avec  la  même  compassion.  Ces  gens-là  ont 
ane  intention,  et  croient  être  dans  une  conduite 
>ite  aussi  bien  que  nous.  Ne  sommes-nous  point 
is  l'erreur,  et  ne  nous  flattons-nous  pas  comme 
1 7  C'est  Tamour-propre  qui  les  flatte  et  les  éblouit  ; 
vons-nous  point  en  nous  ce  même  séducteur  7 
ftignonsdonc  d'être  dans  cette  voie,  dont  les  com* 
ncemens  paroissent  sûrs  et  droits,  mais  qui  abou- 
enfinà  la  mort(^).  Nous  devons  ce  zèle  et  ce  soin 
a  dévotion,  de  la  rendre  en  nous  irrépréhensible. 
ot  de  gens  lui  font  tort  par  les  foiblesses  et  les  in- 
crétions  qu'ils  y  mêlent,  que  nous  devons  régler 
nôtre  d'une  manière  qui  répare  ce  scandale  et  ce 
shonneur. 

Que  ne  devons-nous  point  à  la  piété  (3)!  c'est  elle 
i  nous  a  délivrés  d*une  infinité  d'erreurs,  et  qui 
us  a  fait  vaincre  nos  passions  et  nos  mauvaises  ha- 
tudes  ;  qui  nous  a  dégoûtés  des  plaisirs  empoison- 

»  Souvent  motre  esprit  m  flattt ,  et  ae  persuade  d'aimer  dans  le 
!U  ce  qu'il  n'aime  pas  en  effet  S.  G»g.  Meg,  PoMt.  part,  i,  cap.  iz, 

«7- 

\yiProv,  XIV.  la. 

(3)  La  piété  est  utile  k  tont.  /  Tint,  iv.  8. 
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nés  du  monde;  qui  nous  a  convaincus  et  toadiésdes 
vérités  salutaires  de  la  religion ,  et  qui  nous  a  garantis 
des  pièges  funestes  dont  le  siècle  est  rempli.  Serons- 
nous  ingrats  après  tant  de  bienfaits  reçus  ?  N^aoroos- 
nous  point  le  courage  de  sacrifier  à  la  piété  toutes 
nos  inclinations  déréglées^  quoi  qu*il  en  paisse  coûter 
à  notre  amour-propre  ?  Au  reste ,  gardons-nous  bien 
de  juger  de  notre  vertu  par  les  apparences.  Les  ba- 
lances trompeuses  du  monde,  que  TEcriture  appeOe 
abominables,  sont  bien  différentes  de  celles  dont  la 
justice  de  Dieu  se  sert  pour  peser  toutes  nos  ac- 
tions (0.  Souvent  Dieu,  qui  pénètre  les  plus  secrets 
replis  des  cœurs  (^),  y  voit  et  y  condamne  certaines 
passions  déguisées,  pendant  que  les  dehors  paroissent 
vertueux  et  exemplaires  aux  yeux  du  monde(^). 

Or  il  est  sûr  que  Dieu  ne  s'arrête  jamais  à  cet  ex- 
térieur, et  qu'une  vertu  superficielle  ne  sauroit  Yé- 
blouir.  Gardons-nous  donc  bien  de  nous  contenter 
d'une  conduite  extérieurement  régulière;  voyons  si 
l'essentiel  de  la  pieté  se  trouve  dans  nos  sentimens 
et  dans  nos  actions. 

Piété  utile  à  tous;  piété  simple  et  désintéressée; 
piété  constante;  piété  qui  fait  le  bien  et  qui  le  cache; 
piété  qui  ne  cherche  point  à  plaire  aux  hommes,  ou 
du  moins  qui  ne  veut  leur  plaire  que  pour  plaire  à 
Dieu  (4)  ;  piété  enfin  qui  va  jusqu'à  s'oublier  soi-même 
pour  n'être  appliquée  qu'à  la  correction  de  ses  dé- 
fauts et  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs(5). 

{^)Ps.  LXi.  lo.  Protf.  XI.  I.  Osée,  xii.  7.  —  (»)  Ps.  ju.  10.  Heir. 
IV.  i3.  —  i})y4poc.  III.  I.  —  (4)  Galat,  i.  10. 

(^)  Je  Uiclie  <lc  plaire  à  tous  en  toutes  choses,  ne  cherchant  point 
te  «{ui  inVht  avantageux,  mais  ce  qui  Test  à  plusieurs  ix>ur  être  vn- 

yca.  I  Cw.  \.  33. 

Encore 
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Encore  une  fois^  ezaminons  en  présence  de  Dieu 
si  la  nâtreest  faite  de  la  soite^  et  faisons  cet  examen 
par  rapport  à  Dien ,  par  rapport  à  nous-mêmes ,  par 
rapport  au  prochain.  Ces  trois  considérations  feront 
le  sujet  de  ce  discours. 

PREXIEft   POINT» 

■ 

Chacvh  de  nous  doit  s'examiner  soi-même  pour 
découvrir  s*il  est  dans  les  dipositions  où  il  doit  être 
à  regard  de  Dieu ,  et  sans  lesquelles  toute  sa  piété , 
cjnelque  fervente  qu'elle  paroisse  au  dehors ,  ne  sau*- 
roit  avoir  de  solidité.  Voyons  donc  si  nous  aimons  à 
souffrir  pour  Dieu ,  si  nous  sommes  disposés  à  mou- 
rir pour  nous  unir  à  lui^  si  nous  sommes  bien  aises 
de  nous  occuper  de  lui,  et  enfin  si  nous  sommes  dé» 
terminés  à  nous  abandonner  à  lui.  Cest  dans  Texa- 
men  de  ces  quatre  choses  que  nous  reconnoitrons  le 
véritable  état  de  notre  cœur. 

I.  Aimons-nous  à  souffrir  pour  Dieu  ?  Je  ne  parle 
point  d'un  certain  amour  vague  des  souffrances  qui 
paroit  dans  les  paroles,  et  qui  manque  dans  les  ac- 
tions ;  d*un  amour  des  souffrances  qui  ne  consiste 
qu^en  une  coutume  de  parler  magnifiquement  et  af- 
fectueusement du  prix  et  de  Texcellence  des  croix  y 
pendant  qu'on  les  fuit  avec  délicatesse,  et  qu'on  re- 
cherche tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  molle  et  sen- 
suelle. Encore  une  fois,  je  ne  parle  point  de  cette 
spiritualité  imaginaire,  qui  fait  qu'on  ne  s'entretient 
que  de  résignation,  de  patience,  de  joie  dans  les 
tribulations,  pendant  qu'on  est  sensible  aux  moin- 
dres incommodités ,  et  qu'on  tend  par  toute  sa  con- 

FéNÉLON.    XVII.  23 
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duite  à  ne  sonflHr  iamais  de  pcnoBBe,  et  à 
qoer  de  rien.  Saint  Pa«l  croit  des 
contraires  à  ceux  deslâdies  CliréticBS  qui  fifciit  de 
la  sorte,  lorsqaH  disoit  qnll  se  sentoit  combU  dt 
tonte  sorte  de  joie  et  de  consolation,  lors  même  qns 
son  corps  ne  jouissoit  d'aucun  repos,  et  quil  êpnm' 
▼oit  les  plus  rudes  tribulations,  les  combats  an  de- 
hors ,  les  frayeurs  au  dedans(0. 

Il  ne  ÙLUi  pas  s^imaginer  que  ce  sèle  do  grand  Apô» 
tre  ne  doive  point  être  imité,  sons  prétexte  qae  Isi 
âmes  des  Chrétiens  de  nos  jours  sont  moins  fortes  et 
moins  élevées.  Cest  la  grâce,  dit-il  à  tons  lesfiA- 
les,  qui  vous  est  donnée,  non-seulement  de  croin 
en  Jâns-Cbrist,  mais  encore  de  souffrir  pour  hnW. 
Cest  comme  s*il  disoit  :  Si  vous  ne  soumettes  que 
votre  esprit  à  Dieu  par  une  croyance  de  tons  ses 
mystères,  votre  sacrifice  sera  imparfiût,  et  votre  vo- 
lonté demeurera  toujours  libre  et  inmnortiGée.  Ne 
vous  contentez  pas  d'offrir  à  Dieu  une  foi  siérik, 
ajoutez-y  l'offrande  d'un  cœur  humilié  (3)  et  souffirant 
pour  lui.  En  vain  suivez-vous  Jésus-Christ,  si  vous 
ne  portez  la  croix  avec  lui  (4)  :  en  vain  espérez-? oui 
sa  gloire  et  son  royaume,  si  vous  n'acceptez  ses  op- 
probres et  ses  douleurs  (5). 

Ces  deux  états  ont  une  liaison  nécessaire  ;  on  ne 
peut  arriver  à  l'on  que  par  l'autre  :  c*est  le  diemin 
qu'il  a  tenu  ;  il  n'a  point  voulu  vous  en  laisser  d'an* 
tre  (6).  Oseriez-vous  vous  plaindre  d'une  loi  appuyée 
sur  un  tel  exemple  7  Qu'il  doit  être  doux  à  nne  ame 
fidèle  de  souffrir  pendant  cette  vie ,  puisqa*elle  sait 


(0  //  Cor.  m.  4, 5.— (»)  PkUip,  i.  ag.— (')  Ps,  t.  t^.— (S)  Jf«tt&. 
zTi.  94.  —  (4)  Xcfc  SUT.  a6.  —  W  /  Petr.  u.  ai. 
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qu'elle  sooffire  après  Jësas-Christ ,  qu'elle  souffre  pour 
rimitery  pour  lui  plaire ,  et  pouf  mériter  la  joie  qu'il 
a  promise  à  ceux  qui  pleurent  (0! 

CTest  là  tout  notre  bien ,  que  de  souffrir  des  maux 
en  ce  monde  avec  l'espërance  d'une  étemelle  conso- 
lation. Les  faux  biens  de  ce  monde  sont  faits  pour 
cens  qui  n'en  espèrent  ou  qui  n'en  cherchent  point 
de  plus  véritables  :  les  maux  de  ce  monde  sont  desti- 
nés ,  parla  miséricorde  de  Dieu,  aux  âmes  élues  qu'il 
rMit  détacher  de  ce  monde  si  corrompu ,  pour  les 
prtfjparer  à  des  biens  d'une  durée  et  d'un  prix  im* 
miMses.  Chercher  donc  son  bonheur  ici-bas,  c'est 
i\>iiblier  dans  son  exil,  c'est  renoncer  aux  espéran- 
c*es  de  sa  patrie.  Aussi  saint  Cyprien  disoit--il  à  tous 
lés  Chrédens ,  qu'en  prenant  ce  nom  vénérable  ils  se 
jéVonoient  eux-mêmes  à  toutes  sortes  de  souffrances 
prAentes  et  sensibles,  pour  attendre  les  biens  invisi* 
blés  et  étemels  ;  qu'enfin  il  n'étoit  pas  permis  aux 
btfriiiers  d'un  Sauveur  crucifié  de  craindre  ni  les 
supplices  ni  la  mort. 

Il  tes  nomme  les  héritiers  du  Crucifié,  parce  que  le 
Saovear ,  en  se  sacrifiant  pour  l'amour  des  hommes , 
n'a  rien  laissé  ^n  ce  monde  à  ses  véritables  enfans 
qoe  la  croix ,  c'est-à-dire ,  que  la  douleur  et  la  honte 
m  partage.  Quel  affreux  héritage ,  bon  Dieu  !  que 
!  cdui  de  Jésus  soûlé  d'opprobres ,  comme  parle  l'E- 
critnre  W,  attaché  nu,  et  mourant  sur  la  croix  !  Ce- 
pendant il  faut  renoncer  à  son  héritage  céleste ,  si  on 
n'accepte  pas  cet  héritage'temporel  de  souffrance  et 
d'hnmiliation.  Nul  des  enfans  dé  Jésus-Christ  ne 

(0  Matth,  V.  5,  21.  Luc»  ti.  ai.  —  M  Lam.  Jertm.  m.  3o. 


356  SUR    LES   CARACTÈRES 

peut  se  dispenser  d'entrer  dans  cette  successioDsi 
onéreuse  de  son  père. 

Voilà  les  vérités  que  nous  disons  souvent  aux  au- 
tres,  mais  que  nous  ne  nous  disons  peut-être  guère 
h  nous-mêmes.  Comparons  un  peu  de  bonne  foi  les 
véritables  sentimens  de  notre  cœur  avec  ces  princi- 
pes de  la  religion  que  nous  professons. 

Si  l'étois  sérieusement  persuadé  que  la  vie  chré- 
tienne est  une  vie  de  patience  et  de  renoncement 
continuel  à  nos  propres  inclinations  ;  si  )*aimois  de 
bonne  foi  Jésus-Christ  souffrant  et  humilié  pour  moi, 
refuserois-je  de  m*humilier  et  de  souffrir  pour  Fi- 
mour  de  lui  ?  me  contenterois-)e  de  parler  des  croix» 
lorsqu'il  ne  s'agit  d'en  porter  aucune  7  en  ferois-ie 
des  leçons  aux  autres  sans  me  les  appliquer  à  moi- 
même  dans  les  occasions  (0?  Serois-je  si  impatient 
dans  les  moindres  infirmités ,  si  découragé  dans  les 
traverses  de  la  vie ,  si  inquiet  dans  les  embarras  »  si 
délicat  et  si  sensible  dans  les  mécomptes  des  amîtiës 
humaines  ;  si  jaloux ,  si  soupçonneux ,  si  incompatihle 
avec  les  gens  que  je  dois  ménager  ;  si  sévère  pour  cor- 
riger les  défauts  d'autrui  ;  si  lâche  et  si  immortifié 
quand  il  s'agit  de  corriger  les  miens  7  Serois-je  si 
prompt  à  murmurer  dans  les  mépris  et  dans  les  con- 
tradictions, qui  sont  autant  de  croix  dont  Dieu  me 
charge  pour  me  sanctifier. 

N'est-ce  pas  un  scandale  digne  de  larmes  et  de 
gémissemens,  de  voir  que  les  gens  mêmes  qui  font 
profession  de  suivre  et  de  servir  Jésus  crucifié,  soient 

(0  Celui  qui  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu^il  a,  ne  peut  être  moo 
disciple.  Luc.  xiy.  33  j  et  ix.  a3. 
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néanmoins,  par  leur  délicatesse,  les  ennemis  irré- 
conciliables de  la  croix,  selon  les  termes  de  saint 
PauKO?  Hélas!  pouvons-nous  séparer  Jésus-Clirist 
de  la  croix  sur  laquelle  il  s*est  sacrifié  pour  nous,  et 
sur  laquelle  il  a  prétendu  nous  attacher  à  jamais  à 
lui?  Comment  pouvons-nous  aimer  ce  Sauveur  si 
aimable,  sans  aimer  aussi  cette  croix  qui  sera  la 
marque  éternelle  de  son  amour  infini  pour  nous?  V 

O  précieuse  croix  !  faut-il  que  vous  ne  soyez  ainsi  ^ 

honorée  qu*en  paroles  et  en  apparence  !  faut-il  que 
ceuX'  qui  ne  peuvent  espérer  aucun  bien  que  par 
vous,  vous  craignent  et  vous  fuient  avec  tant  d'in- 
quiétude et  de  lâcheté  ! 

Jusqu'à  quand  nousfera-t*on  ce  reproche  honteux, 
ce  reproche  qui  n*est  peut-être  que  trop  juste  contre 
nous,  et  qui  fait  croire  à  tant  de  gens  que  la  dévo- 
tion n*est  qu^un  langage  ;  ce  reprodie  si  ordinaire 
qu*on  nous  fait,  en  disant  que  les  gens  qui  font 
profession  de  piété  sont  les  plus  délicats  et  les  plus 
sensibles;  que  leur  piété  dégénère  peu  à  peu  en  mol- 
lesse; qu  ils  veulent  servir  Dieu  avec  toutes  sortes  de 
commodités;  soupirer  après  Tautre  vie,  en  jouissant 
de  toutes  les  douceurs  de  celle-ci;  et  déclamer  tou- 
|ours  avec  zèle  contre  l'amour-propre,  prenant  néan- 
moins toutes  sortes  de  précautions  pour  ne  le  mor- 
tifier jamais  en  eux? 

II.  Sommes-nous  disposés  à  mourir  pour  nous 
unir  à  Jésus-Christ?  Saint  Paul,  qui  formoit  ce  noble 
désir  (•),  vouloit  qu'un  Chrétien,  rempli  des  espé- 
rances de  la  religion ,  gémît  et  soupirât  sous  la  pe- 
santeur de  son  corps  mortel  (^).  Et  saint  Augustin, 

tO  PhiUpp,  uu  i8.  —  (•)  Ibid.  I.  a3.  —  i?)  Rom.  ru.  a4  a5. 
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expliquant  celte  vérilë  dans  tonte  son  éteiidne 

que  la  sainteté  de  la  vie^  et  Tamonr  de  la  mort^ 

deux  dispositions  inséparables.  Les  deox  amonn 

deux  vies,  dit-il,  se  combattent  dans  nne[ama 

par&ite.  L*amonr  de  cette  vie  passagère  est  u 

dans  les  Chrétiens  impar&its,  qu'ils  la  possèdent  ; 

plaisir,  et  qu'ils  ne  la  perdent  qu'avec  regret 

perfection  des  âmes  bien  fidèles  à  Dieu  iait  an  ( 

traire  qu'ils  supportent  la  vie  avec  peine  ,  et  q 

attendent  la  mort  comme  leur  véritablt  bien* 

reste,  continue-il,  que  les  imparfaits  ne  me  d 

point  qu'ils  désirent  de  vivre  encore  pour  faire  q 

ques  progrès  dans  la  vertu  ;  qu'ils  parlent  plus 

cèrement ,  et  qu'ils  avouent  qu'ils  souhaitent  de  ] 

longer  leur  vie  parce  qu^ils  ne  sont  point  asseï 

tueux  pour  aimer  la  mort.  Ne  vouloir  pas  mon 

ce  n'est  pas  aspirer  à  un  plus  haut  degré  de  vej 

mais  c  est  n'en  avoir  guère  acquis.  Qu'on  n'alU 

donc  point  la  crainte  des  jngemens  de  Diea  { 

justifier  celle  de  la  mort  Si  nous  ne  craignions 

les  jugemens  de  Dieu  dans  notre  passage  à  l'éten 

cette  crainte,  inspirée  par  le  Saint-Esprit,  se 

une  crainte  modérée,  paisible  et  religieuse.  La  ] 

faction  de  notre  amour  pour  Dieu,  comme  dit  s 

Jean  (0,  consiste  à  avoir  une  entière  confiano 

lui  pour  le  jour  de  son  jugement.  Si  nous  l'aimi 

comme  notre  père  ,  le  craindrions-nous  con 

notre  juge,  jusquà  fuir  sa  présence?  aurions-n 

'ces  craintes  lâches  qui  nous  troublent,  qui  n 

abattent  ;  ces  vaines  alarmes  que  nous  ressent 

sitôt  que  le  Seigneur  frappe  à  notre  portey  et  q 

(OZ/ooit.  iT.  17. 
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DUS  apprend  par  la  maladie  que  la  mort  8*ap-« 
rocbe? 

Ne  flerions-nous  pas  convaincus  que  pins  la  vie 
ure,  plus  le  nombre  de  nos  infidâitës  croit;  que  le 
unpte  que  nous  devons  à  Dieu  se  rend  toujours 
ifEcile  de  plus  en  pins  ;  que  Tavenir  servira  bien 
loins  à  payer  nos  anciennes  dettes  qu'à  en  con* 
*acter  de  nouvelles^  et  à  nous  rendre  peut-être  in* 
>lvafales;  et  que  quiconque  aime  Jésus-Christ ,  doit 
raindre  la  durée  d'une  vie  o&  Ton  est  exposé  conti- 
nellement  à  perdre  sa  grâce  et  son  amour? 

Hais  il  y  a  je  ne  sais  quelle  infidélité  secrète  dans 
^fond  de  nos  cœurs ,  qui  étouflê  tous  ces  soitimens. 
roua  pleurons  la  mort  de  ceux  que  nous  aimons , 
t  usas  craignons  la  nôtre ,  comme  si  nous  n*avions 
ncnne  espérance.  A.  voir  les  vains  projets  que  nous 
lisons  pour  cette  vie^  et  le  soin  que  nous  prenons 
onr  la  rendre  agréable  et  longue^  qui  croiroit  que 
oos  attendons  une  autre  vie  heureuse  et  étemelle , 
I  que  celle-ci,  misérable  et  fragile^  ne  sert  qu*à  re- 
arder  notre  bonheur?  Hélas!  dit  saint  Cyprien  (0, 
9  ne  m*étonne  pas,  si  ceux  qui  se  trouvent  bien  en  ce 
noode  y  veulent  demeurer,  que  ceux  qui  bornent 
enrs  espérances  à  cette  vie  en  craignent  la  fin. 
joi  mort  est  un  vrai  mal  pour  ceux  qui  ne  veulent 
Mtt  s*unir  à  Jésus-Christ,  et  qui  n'espèrent  pas  de 
régner  avec  lui  dans  Tétemité.  Mais  ceux  à  qui  la 
*eligion  découvre  une  voie  assurée  pour  arriver  à 
ine  nouvelle  vie  ;  mais  ceux  dont  l'espérance,  comme 
lit  le  Sage  C^),  est  pleine  d'immortalité,  comment 
peuvent-ils  accorder  des  espérances  si  hautes  et  si 

{*)D€  àfonoL  pa^  aa9.  —  (*)  Sap.  ut.  4. 
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solides  avec  les  amusemens  qai  arrêtait  leur  ocenr 
ici-bas  ? 

Concluons  donc  que  notre  foi  et  notre  piété  sont 
bien  foibles  et  bien  languissantes ,  puisqu'elles  ne 
peuvent  vaincre  notre  timidité  à  Tégard  de  la  mort 
Il  faut  que  nous  n*envisagions  la  ressource  éternelle    ' 
du  christianisme  contre  la  mort,  et  tous  les  biens 
qui  nous  attendent  au-delà  de  cette  vie  passagère,   J 
que  d*une  vue  bien  confuse  et  bien  superficielle,  si 
nous  ne  sentons  en  nous  aucune  impatience  de  finir  j 
nos  misères  et  de  jouir  de  tous  ces  biens.  ' 

Voilà  précisément  sur  quoi  il  faut  que  chacun  de 
nous  s*examine  :  Suifrpje  prêt  à  mourir  ;  et  s*il  fSdloit 
mourir  tout-à-rheure,  ne  regretterois-je  aucune  des 
créatures  dont  je  me  vois  environné?  N*y  a-t-il  point 
quelque  chose  que  j*ai  crue  jusqu'ici  m*être  indif- 
férente, et  dont  je  ne  pourrois  néanmoins  me  dé- 
tacher sans  peine  ?  Mon  ame  languit-elle  dans  les 
tristes  liens  qui  la  tiennent  ici-bas  captive,  ou  pht&t 
ne  fait-elle  point  de  ses  liens  Tobjet  de  ses  amase- 
mens,  et  n  est^elle  point  aveuglée  }usqu*à  aimer  son 
esclavage  ? 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  me  tromper  moi-même  par 
un  faux  courage.  Est-il  bien  vrai  que  Tardeur  de  mon 
amour  pour  Jésus-Christ  surmonte  dans  mon  canir 
la  crainte  et  Thorreur  naturelle  que  j'ai  pour  la  mort? 
Usé-je  de  ce  monde ,  selon  le  terme  de  saint  Paul  (0, 
comme  n*en  usant  point?  Le  regardé-je  comme  une 
figure  trompeuse  qui  passe  ?  Ai-je  impatience  de 
n'être  plus  sujet  à  sa  vanité  ?  N'y  a-t-il  rien  qui  arrête 
mes  désirs,  et  qui  flatte  mon  amour-propre?  Ne 

(«)/ Cor.  Tii.3i. 
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bhercbë-je  point  à  rendre  ma  vie  douce  par  des 
amusemens  qae  je  crois  ionocens,  mais  qui  forment 
dans  mon  cœur >  contre  les  desseins  de  Dieu  sur  moi , 
certaines  attaches  que  je  ne  veux  pas  rompre?  Enfin  ^ 
Ine  pi*éparë-je  sérieusement  chaque  jour  à  la  mort? 
Elst-ce  sur  cette  méditation  que  je  règle  le  détail  de 
ma  vie?  Et  la  mort  elle-même,  quand  elle  arrivera, 
qoand  elle  me  fera  sentir  ses  rigueurs  par  la  douleur 
et  par  la  foiblesse,  me  trouvera-t-elle  prêt  à  recevoir 
constamment  le  coup  fatal  qu'elle  me  donnera?  Ne 
tremblerai-je  point  à  ses  approches  ?  Que  deviendra 
ma  fermeté  dans  ces  derniers  momens  où  je  me  ver- 
rai entre  le  monde  qui  s'évanouira  pour  jamais  à  mes 
yeux,  et  Téternité  qui  s*ouvrira  pour  me  recevoir? 

L*espérance  de  voir  Jésus-Christ ,  cet  objet  si  ai- 
mable et  si  consolant,  doit  sans  doute  nous  rassurer 
à  la  vue  de  cet  autre  objet  si  redoutable  à  la  nature. 
D*oii  vient  donc  que  souvent  les  gens  qui  font  pro- 
fession de  mépriser  la  vie  ne  craignent  pas  moins  la 
mort  que  les  autres,  que  les  moindres  infirmités  les 
alarment  et  les  consternent,  et  quon  remarque 
^elqnefois  en  eux  plus  de  précaution  et  de  délica- 
tesse que  dans  les  gens  du  monde  pour  leur  conser- 
vation? Ne  faut-il  pas  avouer  que  cest  un  scandale, 
et  qu*en  vain  se  prépare-t-on  à  la  mort  par  une  vie 
pieuse  et  retirée ,  si  cette  préparation  n'aboutit  qu'à 
être  surpris  et  troublé,  à  quelque  heure  que  cette 
■sort  puisse  arriver? 

III.  Sommes-nous  bien  aises  de  nous  occuper  de 
Dieu  ?  c'est-à-dire  ,  sentons-nous  une  foie  sincère 
qoand  nous  le  prions ,  et  quand  nous  méditons  en 
Al  présence  les  vérités  de  la  religion  ? 
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La  prière ,  dit  saint  Âugustia ,  est  la  mesure  de 
ramour.  Selon  que  nous  sommes  plus  fervens  à 
prier,  nous  sommes  aussi  plus  élevés  dans  Farnoor 
divin.  Qui  aime  beaucoup,  prie  beaucoup;  qniaimt 
peu ,  prie  peu.  Celui  dont  le  cœur  est  uni  ëlroite*  1 
ment  à  Dieu  n'a  point  de  plus  douce  consolation 
que  celle  de  ne  perdre  point  la  présence  de  Fobjet 
qu'il  aime  :  il  goûte  un  plaisir  sensible  de  pouvoir 
parler  à  Dieu,  penser  à  ses  vérités  étemelles,  adorer 
sa  grandeur,  admirer  sa  puissance,  louer  sa  miséri-  j 
corde,  et  s'abandonner  à  sa  providence.  Dans  ee  ^ 
commerce  de  la  créature  avec  Dieu ,  elle  verse  dans 
le  sein  de  ce  père  si  charitable  toutes  les  peines  dont 
son  propre  cœur  est  rempli;  c'est  sa  ressource  dans 
tons  les  maux;  elle  se  fortifie,  elle  se  soulage,  en  lui 
exposant  avec  confiance  ses  foiblesses  et  ses  dénrs. 
Or,  comme  nous  sommes,  pendant  cette  vie,  tou- 
jours imparfaits;  comme  nous  n'y  sommes  jamais 
exempts  de  péché,  il  faut  que  toute  la  vie  du^enne 
se  passe  en  pénitence  de  nos  fautes  et  en  reconnois- 
sance  des  bontés  de  Dieu;  et  c'est  dans  l'exercice  de 
la  prière  que  nous  pouvons  nous  appliquer  ainsi  à 
demander  pardon  à  Dieu  de  notre  ingratitude ,  et  à 
le  remercier  de  sa  miséricorde. 

Outre  cette  nécessité  de  la  prière,  saint  Chryso- 
stôme  nous  en  explique  une  autre  d'une  manière  ^- 
lement  solide  et  touchante. 

C*est  que  ce  Père  avoit  souvent  remarqué  que  la 
piété  ne  s'afiêrmit  jamais  parfaitement  que  par  la  fi- 
délité à  la  prière.  Dieu  veut,  dit-il,  nous  faire  sentir, 
par  cette  expérience,  qu'on  ne  peut  tenir  son  amour 
que  de  lui-même;  et  que  cet  amour,  qui  est  le  véri* 
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table  bonheur  de  nos  âmes,  ne  peut  s*acqaërîr,  ni 
par  les  réflexions  de  notre  esprit ,  ni  par  les  efforts 
naturels  de  notre  cœur,  mais  par  reflusion  gratuite 
du  Saint-Esprit.  Oui ,  cet  amour  est  un  si  grand  bien, 
"que  Dieu  seul,  par  une  espèce  de  jalousie ,  en  veut 
être  le  dispensateur;  il  ne  laccorde  qu*à  mesure 
<]u*on  le  lui  demande* 

Ainsi  y  c*est  dans  une  application  fidèle  et  con- 
stante à  lui  demander  cet  amour,  qu*on  peut  Ven 
rempUr.  Il  faut  nous  en  prendre  à  nous-mêmes  $jl 
notre  pieté  n*a  point  cette  solidité  et  cette  consis- 
tance,  qui  est  le  fruit  assuré  de  la  bonne  prière;  car 
sans  cet  exercice ,  où  Ton  s'imprime  fortement  toutes 
les  vérités  de  la  religion ,  où  Ton  s*accoutume  heu^ 
reosement  à  les  goûter  et  à  les  suivre ,  tous  les  sen- 
timens  de  piété  que  nous  pouvons  avoir  ne  sont  que 
des  ferveurs  trompeuses  et  passagères. 

Prions  donc,  mais  prions  toujours  en  vue  de  nos 
devoirs.  Ne  faisons  point  des  oraisons  élevées ,  abs- 
traites ,  et  qui  ne  se  rapportent  point  à  la  pratique 
des  vertus.  Prions ,  non  pour  être  plus  éclairés  et 
plus  spirituels  en  paroles,. mais  pour  devenir  plus 
humbles,  plus  dociles ,  plus  patiens ,  plus  charitables, 
plus  modestes ,  plus  purs ,  plus  désintéressés  dans  le 
détail  de  notre  conduite. 

Sans  cela ,  notre  assiduité  à  la  prière ,  bien  loin 
d*étre  fructueuse  et  efficace,  sera  pleine  d*illusiou 
pour  nous,  et  de  scandale  pour  le  prochain.  D'illu- 
sion pour  nous.  Combien  en  avons-nous  d'exemples  ! 
combien  voit-on  de  gens  dont  les  oraisons  ne  ser- 
vent qu'à  nourrir  l'orgueil ,  et  qu'à  égarer  leur  ima- 
gination !  De.  scandale  pour  le  prochain.  Car  y  a-t-il 
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rien  de  plus  scandaleux  que  de  voir  une  personne 
qui  prie  toujours  sans  se  corriger,  et  qui,  au  sortir 
de  ses  oraisons ,  n'est  ni  moins  légère,  ni  moins  vaine, 
ni  moins  inquiète,  ni  moins  chagrine,  ni  moins  in- 
téressde  qu'auparavant  7     - 

IV.  Sommes-nous  déterminés  a  nous  abandonner 
à  Dieu  sans  réserve  ?  Regardons-nous  lés  soins  de  sa 
providence  sur  nous  comme  notre  meilleure  res- 
source? ou  plutôt  n'avons*nous.pas  pour  dos  inté- 
rêts propres  une  certaine  providence  de  politique, 
une  providence  timide  et  inquiète,  et  qui  nous  rend 
indignes  du  secours  de  celle  de  Dieu  ? 

La  plupart  des  personnes  qui  veulent  se  donner 
à  Dieu  font  comme  le  jeune  homme  que  TEvangile 
nous  dépeint  (0*  Il  avoit  passé  sa  jeunesse  dans  Fin- 
nocence;  et,  accoutumé  depuis  son  enfance  à  une 
observation  exacte  de  la  loi,  il  aspiroit  à  tout  ce 
que  les  conseils  du  Sauveur  pouvoient  lui  faire  pra- 
tiquer de  plus  parfait  et  de  plus  héroïque.  Jésus- 
Christ  même,  qui  Tenvisagea,  fut  d*abord  touché 
d'un  sentiment  d'inclination  pour  lui.  Tout  sembloit 
concourir  heureusement  à  élever  cette  ame  à  une 
sainteté  éminente.  Mais  un  attachement  secret  aux 
faux  biens  de  ce  monde  renversa  tout  l'ouvrage 
de  Isa  perfection ,  dans  le  moment  où  il  sembloit 
devoir  s'affermir.  Sitôt  que  Jésus-Christ  lui  eut  pro- 
posé de  quitter  ses  richesses  pour  le  suivre,  cette 
ame,  dominée  par  l'intérêt,  fut  tout  épouvantée  à 
la  vue  d'un  état  oh  il  ne  lui  seroit  plus  permis  de 
rien  posséder.  11  s'en  alla  tout  triste  et  confus.  Triste, 
disent  les  saints  Pères ,  de  ne  pouvoir  accorder  dans 
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son  foiblc  cœur  Famour  de  ses  richesses  avec  Tamour 
de  Jésus-Christ. 

La  disposilion  essentielle  pour  une  ame  qui  se 
consacre  à  Dieu  est  donc  de  se  défier  de  toutes  les 
ressources  humaines  sur  lesquelles  la  prudence  de 
la  chair  s^appuie,  de  ne  vouloir  rien ,  de  ne  ménager 
rien  qui  puisse  troubler  les  desseins  de  Dieu. 

Il  faut  réprimer  à  chaque  moment  l'avidité  de  la 
nature,  qui  craint  toujours  que  ce  quelle  a  ne  lui 
ëchappe,  et  qui  forme  sans  cesse  des  désirs  immo- 
dérés pour  posséder  ce  qu*elle  n*a  pas. 

Il  faut  être  continuellement  sur  ses  gardes  pour 
prévenir  notre  amour-propre ,  qui  tâche  de  se  dé- 
dommager insensiblement  y  par  Tamusement  aux 
petites  choses ,  du  sacrifice  qu*il  a  fait  à  Dieu  de 
plus  grandes;  car  est -il  rien  de  plus  déplorable 
que  de  voir  une  personne,  qui,  après  avoir  fait  les 
principales  démarches  vers  la  perfection,  regarde 
lâchement  derrière  elle,  et  appréhende  d'en  trop 
faire? 

Cependant  pouvons-nous  dire  qu'il  y  ait  beau- 
coup d'ames  exemptes  de  cette  lâcheté?  N'est-il  pas 
vrai  qu*on  cherche  tant  de  précautions  dans  le  don 
qu'on  a  fait  de  soi-même  à  Dieu,  ou  dans  la  manière 
de  le  servir,  qu'on  réduit  insensiblement  ce  don  et 
ce  service  presque  à  rien  ?  On  fait  toujours  dépendre 
le  spirituel  du  temporel  :  on  veut  accomplir  ses  de- 
voirs ,  et  satisfaire  à  sa  conscience  ;  mais  on  le  veut 
à  tant  de  conditions  ;  mais  on  craint  avec  tant  d'in- 
quiétude qu'il  en  coûte  trop  en  se  donnant  à  Dieu; 
mais  on  prévoit  tant  d'inconvéniens  ;  mais  on  veut 
s'assurer  de  tant  de  secours  et  de  tant  de  consola- 
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lions  y  qu^on  anéantit  insensiblement  la  'piéti  chré- 
tienne f  et  qu'on  ne  la  fmtiqne  que  d'âne  mauèrr 
languissante  et  sans  aucun  fruit. 

D*où  vient  que  tant  de  gens  entreprennent  de 
bonnes  œuvres  sans  aucun  succès?  (Test  qu'ils  les  en- 
treprennent avec  peu  de  foi  ;  c'est  qu'ils  ne  renon- 
cent point  à  eux-mêmes  dans  ces  entreprises;  c*est 
qu'ils  se  regardent  toujours  eux-mêmes  par  quelque 
endroit ,  et  qu'ils  ne  veulent  point  préfërar  en  tout 
l'intérêt  de  l'ouvrage ,  qu)  est  celui  de  Dieu  ,  à  leurs 
inclinations  mal  réglées,  h  leur  humeur  inquiète,  à 
la  foiblesse  de  leur  cœur  qui  cherche  de  vaines  con- 
solations, à  des  amitiés  indiscrètes  quM  feudrcMt  le. 
trancher,  à  une  jalousie  d'autorité  et  de  consîdâviiott 
qui  gâte  les  meilleures  choses  :  en  un  mot,  c*est  qu'on 
veut  toujours  servir  Dieu  avec  sûreté  pour  soi-même; 
qu'on  ne  veut  rien  hasarder  pour  sa  gloire^  et  qu'on 
se  croiroit  malheureux  si  on  s'exposoit  à  quelque 
mécompte  pour  ramoiu"  de  lui.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
soit  permis  de  prendre  modérément  les  justes  me- 
sures pour  la  conduite  des  bonnes  œuvres  ;  mais  en 
vérité  il  y  a  bien  loin  entre  ne  vouloir  pas  tenter 
Dieu ,  et  l'irriter  par  une  injurieuse  défiance  de  sa 
bonté.  Peut-on  attendre  de  ces  âmes  craintives  et 
mercenaires  la  générosité  et  la  force  qui  est  néces- 
saire pour  soutenir  les  desseins  de  Dieu  7  Quand  on 
ne  se  confie  point  à  la  Providence,  on  est  indigne 
d'en  être  l'instrument. 

Non,  non,  Dieu  ne  daignera  jamais  bénir  ces  con- 
duites qui  sont  trop  humaines  :  et  c'est  de  cette  source 
malheureuse  qu'est  venu  le  relâchement  et  le  dés- 
ordre de  tant  de  communautés  ferventes  et  r^- 
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lières.  U  répand  y  comme  dit  saint  Paul  (i)|Ses  divines 
richesses  avec  profusion  ;  maïs  c'est  sur  les  personnes 
qui  Tinvoquentyetqui  ne  veulent  se  éonfier  qn'en  lui , 
et  non  point  sur  ceux  qui  veulent  prévenir  la  Pro* 
vidence,  et  n*étre  jamais  réduits  à  se  fier  k  elle. 

Il  est  temps  d'examiner  nos  dispositions  par  rap* 
poit  à  nous-mêmes  :  c'est  la  seconde  partie  de  ce  dis- 
cours* 

SECOND  POUIT. 

ExAMurovs  si  notre  zèle  n'est  point  une  impru- 
dence autorisée  du  prétexte  de  la  religion  ;  si  notre 
prudence  n'est  point  une  politique  chamelle;  si  no- 
tre dévotion  n'est  point  un  effet  de  l'humeur  ;  si  no- 
tre charité  n'est  point  un  amusement.  Voilà  quatre 
questions  que  nous  devons  nous  faire  à  nous-mêmes. 

L  Notre  zèle  n'est-il  point  imprudent?  Que  toute 

radne  d'amertume,  dit  saint  Paul  W,  soit  détruite 

en  vous.  Il  y  a  un  zèle  amer  qu'il  faut  corriger  ;  il 

va  à  vouloir  corriger  le  monde  entier,  et  à  réformer 

indiscrètement  toutes  choses  :  à  l'entendre ,  on  croi- 

r<Ml  que  tout  est  soumis  à  ses  lois  et  à  sa  censure.  Il 

ne  fieiut  connottre  que  son  origine  et  ses  effets  pour 

découvrir  combien  il  est  mal  réglé.  L'origine  de  ce 

prâendn  zèle  est  honteuse  ;  les  défauts  de  notre  pn>* 

chain  choquent  les  nôtres  ;  notre  vanité  ne  peut  souf- 

firir  celle  d'antrui;  c'est  par  fierté  que  noustrouvonr 

celle  de  notre  prochain  ridicule  et  insupportable  f 

notre  inquiétude  nous  soulève  contre  la  paresse  et 

llndolence  de  celui-ci;  notre  chagrin  nous  irrite 

contre  les  divertissemens  excessifs  de  celui-là;  notre 
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brusquerie  I  contre  la  finesse  de  cet  autre.  Si  nous 
étions  sans  défauts,  nous  sentirions  bien  moins  me- 
ment  ceux  des  personnes  avec  qui  nous  sommes 
obligés  de  vivre. 

Il  est  même  certain  que  cette  contrariété  et  cette 
espèce  de  combat  entre  nos  défauts  et  ceux  du  pro- 
chain grossissent  beaucoup  les  derniers  dans  notre 
imagination  déjà  préoccupée.  Or  peut-on  découvrir 
une  source  plus  basse  et  plus  maligne  de  ce  zèle  cri- 
tique que  je  viens  de  marquer?  Si  nous  voulions 
avouer  de  bonne  foi  que  nous  n'avons  pas  assez  de 
vertu  pour  supporter  patiemment  tout  ce  qu*il  y  a 
dans  notre  prochain  d*imparfait  et  de  foiUe,  nous 
paruitrions  foibles  nous-mêmes,  et  c'est  ce  que  notre 
vanité  craint.  Elle  veut  donc  que  notre  foîblesse  pa- 
roisse au  contraire  une  force;  elle  Térige  en  vertu; 
elle  la  fait  passer  pour  zèle  :  zèle  imaginaire ,  et  sou- 
vent hypocrite;  car  n'est- il  pas  admirable  de  voir 
combien  on  est  paisible  et  îndiiTérent  pour  tons  les 
défauts  d'autrui  qui  ne  nous  incommodent  point, 
tandis  que  ce  beau  zèle  ne  s'allume  en  nous  que  con- 
tre ceux  qui  excitent  notre  jalousie,  ou  qui  lassent 
notre  patience?  zèle  commode,  qui  ne  s'exerce  que 
pour  soi,  et  pour  se  prévaloir  des  défauts  du  pro- 
chain afin  de  s'élever  au-dessus  de  lui.  Si  notre  zèle 
étoit  véritable,  et  réglé  selon  le  christianisme,  il  com* 
menceroit  toujours  par  notre  propre  correction; 
nous  serions  tellement  occupés  de  no3  défauts  et  de 
nos  misères,  que  nous  n'aurions  guère  le  temps 
de  penser  aux  défauts  d'aufrui.  Il  faudroit  que  ce 
fut  une  obligation  de  conscience  qui  nous  enga- 
geât h  e>;aminer  la  conduite  de  notre  prochain;  Ion 

même 
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même  que  nous  ne  pourrions  pas  nous  dispenser  de 
veiller  sur  lui,  nous  le  ferions  avec  beaucoup  de 
précaution  pour  nous-mêmes,  selon  le  conseil  do 
TApôtre  :  Corrigez ,  dit -il  (0,  voire  frère  avec 
douceur,  prenant  garde  à  vous  en  parlant  à  lui  ^ 
de  peur  que  vous  ne  soyez  tenté  en  le  voulant 
délivrer  de  la  tentation  :  en  voulant  corriger  sa  mau« 
vaise  humeur,  vous  courez  risque  de  vous  abandonner 
à  la  vôtre;  en  voulant  réprimer  son  orgueil  et  ses 
autres  passions,  vous  vous  laisserez  peut-être  en- 
traîner par  votre  naturel  impatient  et  impérieux. 
Gardez*vous  donc  bien  de  vous  appliquer  tellement 
à  sa  perfection,  que  vous  n'ayez  pas  soin  de  pour- 
voir à  votre  sûreté  particulière. 

Ce  seroit  un  zèle  bien  imprudent,  que  d'oublier 
vos  propres  besoins  pour  ne  vaquer  qu*à  l'examen 
de  la  conduite  de  vos  frères.  Il  est  vrai  que  ce  zèle 
qui  anime  un  Chrétien  pour  la  correction  fraternelle, 
quand  il  est  pur  et  prudent  tout  ensemble,  est  un 
zèle  très-agréable  à  Dieu  :  mais  on  ne  doit  pas  croire 
qu*il  soit  désintéressé,  ni  selon  la  science,  à  moins 
qu*il  ne  soit  toujours  doux  et  modéré;  car  ce  zèle 
qui  s*allume  contre  le  prochain,  et  qui  ne  veut  lui 
rien  pardonner,  ne  sert  qu'à  troubler  la  paix,  et  qu'à 
causer  beaucoup  de  scandale. 

Tout  ce  qui  se  dit  ou  qui  se  fait  avec  chaleur  n'est 
point  propre  à  la  correction  du  prochain.  Ot!i  voyons- 
nous  les  fruits  de  ces  conduites  dures?  Il  faut  gagner 
les  cœurs  quand  il  s'agit  de  religion  ;  et  les  cœurs 
ne  se  gagnent  que  par  des  marques  de  charité  et  de 
condescendance.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  raison;  c'est 

C«)  Galat  VI.  I. 
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gâter  la  raison ,  c^est  la  déshonorer ,  que  de  la  son- 
tenii^  d*une  manière  brusque  et  hautaine.  Cest  parla 
douceur,  par  la  patience  cl  par  raflectîon,  que  Ton 
ramène  insensiblement  les  esprits,  qu'on  les  dispose 
à  entendre  la  vérité,  qu'on  lés  fait  entrer  en  défiance 
de  leurs  anciennes  préoccupations,  qu'on  leur  in- 
spire la  confiance  nécessaire,  et  qu'on  les  encourage 
à  vaincre  leurs  habitudes  déréglées. 

Quand  celui  qui  a  besoin  d*étre  corrigé  voit  qne 
celui  qui  le  corrige  suit  son  humeur,  il  n'est  guère 
disposé  à  corriger  la  sienne.  L'amour-propre  ne  man- 
que pas  de  se  révolter  contre  des  instructions  faîtes 
avec  chagrin  :  Dieu  même  ne  bénit  point  cet  sortes 
de  conduites.  La  colère  de  l'homme,  comme  dit  saint 
Jacques  (0,  n'opère  point  la  justice  de  Dieu. 

IL  Notre  prudence  n'est-elle  point  une  politique 
charnelle?  Cette  prudence  aveugle  que  la  chair  in- 
spire n'est  que  mort,  comme  dit  l'Apôtre  (^);  elle  n'est 
point  soumise  à  la  loi  de  Dieu,  et  elle  ne  le  sauroil 
jamais  être.  Il  y  a  une  incompatibilité  absolue  entre 
cette  sagesse  des  hommes  et  celle  des  véritables 
enfans  de  Dieu;  c'est  elle  qui  résiste  en  nous  au 
Saint-Esprit,  qui  le  contriste,  et  qui  traverse  tous 
les  desseins  qu'il  a  pour  la  sanctification  de  nos 
âmes. 

Cette  sagesse  par  laquelle  un  Chrétien  se  renferme 
en  lui-même,  et  se  confie  k  ses  propres  lumières,  le 
prive  des  plus  grands  dons  de  Dieu.  Celte  sagesse  si 
réprouvée  dans  FÉvangile  est  néanmoins  enracinée 
dans  le  cœur  de  presque  tous  les  fidèles.  Combien 
voyons-nous  tous  les  jours  de  considérations  humai- 

(0  Jac,  I.  10.  ^  C*)  Eom.  viii.  G. 
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nés  qui  arrêtent  le  cours  des  œuvres  de  Dieul  Corn* 
bien  de  bienséances  imaginaires  auxquelles  oa  lait 
céder  indignement  ce  que  la  religion  a  de  plus  saint 
et  de  plus  vénérable  ! 

Autrefois  les  Chrétiens  étoient  des  gens  qui  mépri- 
soient  les  mépris  mal  fondés  du  monde,  pour  servir 
Dieu  avec  liberté;  aujourd'imi  les  Chrétiens ,  et  les 
gens  mêmes  qui  font  profession  de  piété^  et  ceux  qui 
ont  quitté  entièrement  le  monde,  sont  néanmoins 
d'ordinaire  des  gens  qui  craignent  les  |ugemens  du 
monde,  qui  veulent  avoir  son  approbation,  et  qui 
règlent  leurs  procédés  sur  certains  préjugés  bizarres, 
suivant  lesquels  le  monde  loue  ou  condamne  tout  ce 
qu'il  lui  platU  Or  il  me  semble  que  cette  timidité,  à 
regard  des  )ugemens  du  monde,  n'a  jamais  été  pous- 
sée jusqu'à  la  foiblesse  et  à  la  bassesse  que  Ton  y  re- 
marque aujourd'hui. 

On  fait  dépendre  les  œuvres  générales  qui  regar- 
dent la  gloire  de  Dieu,  et  les  pratiques  de  vertu  pour 
chaque  personne  en  particulier,  de  mille  raisons  pu- 
rement humaines  ;  on  n'ose  entreprendre  pour  Fin- 
térét  de  Dieu  que  des  choses  qui  sont  au  goût  de 
tout  le  monde.  Oui,  le  monde  même,  tout  eùnemî  de 
Dieu  qu'il  est,  on  le  consulte  tous  les  jours,  quand 
il  s'agit  des  choses  les  plus  saintes  :  non-seulement  on 
le  consulte  pour  ne  le  point  scandaliser,  ce  qui  est 
nécessaire,  mais  on  le  consulte  pour  s'accommoder 
à  ses  vaines  maximes,  et  pour  faire  dépendre  nos 
bonnes  œuvres  de  ses  décisions.  Cette  prudence  mon- 
daine s'est  même  glissée  jusque  dans  les  commu- 
nautés régulières.  Combien  d'ames  y  sont  occupées 
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Quand  OD  ne  sert  Dîes  qa*avec  ces  réKrrcs,  oa 
ne  le  sert  que  bien  fbiblement  :  on  partage  soo  ccesr 
et  ses  soins  entre  lui  et  mille  dioses  iwKgnes d'entrer 
en  concurrence  a^ec  Dien  même.  U  faot,  encet  état, 
que  Dien  attende  les  occasions  desquelles  on  £ût  dé- 
pendre son  serrice.  >'on-senlement  il  faat  qn*il  at- 
tende, mais  il  est  souvent  refusé.  On  dierclie  sa  gloire, 
on  vent  le  bien  ;  mais  on  ne  le  vent  qu*à  certaines 
conditions  qni  font  éfanooir  tous  nos  bons  desseins. 
On  traîne,  dit  saint  Aupustin,  une  volonté  foible  et 
languissante  pour  la  pratique  des  vertus,  qui  amusi? 
notre  esprit  sans  changer  notre  cœur.  Qui  d'entre 
nous  veut  la  perfection  comme  il  la  faut  vouloir? Qui 
d^entre  nous  veut  la  perfection  plus  que  son  plaisir, 
plus  que  son  honneur?  Encore  une  fois,  qui  d*cntie 
nous  veut  la  perfection  ,  jusqu'à  lui  sacrifier  tous  les 
amusemens  qui  lui  sont  contraires? 

Tâchons  de  faire  en  sorte  désormaisque  notre  pru- 
dence soit  réglée  par  FEsprit  de  Dieu;  que  ce  ne  soit 
point  une  prudence  présomptueuse,  une  prudenc<^ 
accommodée  à  la  dissimulation  du  siècle.   Soyons 
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{Mndens  pour  faire  le  bien,  mais  simples  pour  fuir 
et  même  pour  ignorer  le  mal  (0.  Soyons  prudens, 
mais  soyons  pleins  de  docilité  pour  notre  prochain , 
et  de  défiance  de  nous-mêmes.  Soyons  prudens,  mais 
d*une  prudence  qui  ne  soit  employée  qu'à  glorifier 
Dieu  y  qu'à  ménager  ses  intérêts,  qu  à  faire  respecter 
la  religion  parmi  nos  frères,  et  qu'à  nous  faire  ou* 
blier  nous-mêmes. 

IJL  Notre  dévotion  n'est-elle  point  Tefiet  de  notre 
humeur?  L'Apôtre,  prédisant  les  malheurs  dont  la  re-» 
ligion  étoit  menacée,  dit  qu'il  s'élèvera  des  hommes 
vains  qui  s'aimeront  eux  -  mêmes  W.  C'est  ce  que 
nous  voyons  tous  les  )oui*s  :  des  gens  qui  ne  quittent 
le  monde  et  ses  vanités  que  pour  se  retrancher  dans 
des  amusemens  encore  plus  vains;  des  gens  qui  ne 
cherchent  la  retraite  et  le  silence  que  par  tempéra- 
ment, et  pour  favoriser  leur  naturel  sauvage  et  bi« 
zarre;  des  gens  qui  sont  modestes  et  tranquilles , 
plutôt  par  foiblesse  que  par  vertu.  On  voit  des  dévo« 
fions  de  toutes  les  humeurs.  Quoiqu'il  n'y  ait  qu'uo 
seulEvangile,  chacun  l'ajuste  à  ses  inclinations  parti« 
culières;  et  au  lieu  que  tous  les  Chrétiens  devroient 
continuellement  faire  violence  à  leur  naturel  pour 
le  conformer  à  cette  règle  sainte,  on  ne  s'applique 
qu'à  faire  plier  cette  règle,  et  souvent  qu'à  la  rom* 
pre,  pour  la  conformer  à  nos  inclinations  et  à  nos 
intérêts. 

Je  sais  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  prend  plusieurs 
formes,  comme  dit  l'apôLre  saint  Pierre  (3),  et  qu'elle 
s'accommode  aux  tempéramens  sous  lesquels  elle 
veut  se  cacher  pour  exercer  la  foi  des  liommes  :  mais, 

(0  Jhrn.  XVI.  19.  —  C*)  //  Ttm.  m.  a.  —  \})  I  Petr.  iv.  10. 
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fipi  es  tout  y  Tcsseotiel  de  la  religion  doit  être  putmt 
le  même;  et  quoique  les  manières  d*aUer  &  Dieu  et 
de  lui  obéir  soient  différentes ,  selon  les  difierens  ca- 
ractères de  Tesprity  il  faat  néanmoins  tonjoars  qne 
les  diverses  pratiques  de  la  religion  se  réonisient  en 
un  point  fixe,  qu^elles  noosfiusent  obsenrerla  même 
loi  y  et  nous  tiennent  dans  une  entière  conformité  de 
senlimens. 

Cependant  où  pouvons-nous  trouver  cette  admi- 
rable conformité  ?  On  voit  partout  des  gens  qui  dé- 
figurent la  religion  en  voulant  la  régler  suivant  leurs 
fantaisies  et  leurs  caprices.  L'un  est  fervent  à  la  prière, 
mais  il  est  dur  et  insensible  aux  misères  et  aux  foi- 
blcsses  de  son  prochain  :  Tautre  ne  parle  que  d'a- 
mour de  Dieu  et  de  sacrifice,  pendant  qu*il  nesanroît 
souflrir  le  moindre  contre-temps  ni  la  moindre  con- 
tradiction. Cet  autre  ne  veut  prier  quen  cbercbant 
des  consolations  dangereuses ,  et  qu'en  se  remplissant 
Timagination  d'objets  slériles  et  chimériques.  Cet 
autre,  comme  remarque  saint  Jérôme,  se  privera 
sévèrement  des  choses  mêmes  qui  sont  permises,  pour 
s'auloiiser  dans  la  jouissance  de  celles  qui  ne  le  sont 
pas;  ne  comprenant  pas,  dit  ce  Père,  que  ce  qu*on 
oflre  à  Dieu  au  delà  de  la  justice,  ne  doit  jamais  se 
faire  au  préjudice  de  la  justice  même. 

Celle  personne  sera  fervente  et  scrupuleuse  pour 
les  œuvres  de  surérogalion,  pendant  qu'elle  sera  re- 
lâchée et  infidèle  pour  les  obligations  même  les  plus 
précises  et  les  plus  rigoureuses.  Ainsi  une  personne 
qui  mortifiera  son  corps  par  toutes  sortes  d'austérités, 
et  qui  jeûnera  hors  des  temps  où  elle  doit  te  faire , 
n'aura  aucun  soin  de  mortifier  et  d*adoucir  son  bu* 
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meur  brusque  et  incompatible.  Ainsi  une  personne 
qui  seva  inquiète  sur  les  règles  générales  d'une  mai- 
son ,  sera  souvent  négligente  et  inappliquée  pour  ses 
propres  fonctions.  Ainsi  une  personne  qui  ne  se  las- 
sera jamais  de  prier  et  de  méditer  en  son  particulier, 
sera  distraite ,  dissipée  et  ennuyée  dans  les  Offices 
communs  de  l'église ,  oh  son  devoir lappelle. 

Très-souvent  même  le  dérèglement  de  notre  esprit 
fait  que  nos  œuvres  de  surérogation  nous  inspirent 
une  confiance  téméraire.  Quand  on  fait  plus  qu  on 
n^est  obligé  de  faire ,  aisément  on  passe  jusqu'à  se 
croire  dispensé  des  règles  communes  pour  les  cho-' 
ses  d'obligation.  Cette  personne,  qui  afflige  son  coirpfc 
par  des  pénitences  extraordinaires,  s'imagine  qu'elle 
est  en  droit  de  mortifier  les  autres;  comme  si,  es 
retrancbant  les  plaisirs  et  les  commodités  de  son 
corps,  il  lui  étoit  permis  de  donner  à  son  esprit  cette 
liberté  de  censurer  et  de  contredire.  N'est-ce  pas  une 
idjose  déplorable,  que  de  voir  des  gens  qui  veulent 
s'en  faire  accroire,  parce  qu'ils  pratiquent  certaines 
vertus,  et  qui  regardent  la  violence  qu'ils  se  sont 
faite  comme  un  titre  de  gêner  les  autres,  et  de 
se  flatter  eux-mêmes  dans  leurs  inclinations  domi- 
nantes? Il  vaudroi  t  certes  mieux  se  borner  à  ses  obliga- 
tions, et  les  remplir  simplement  et  fidèlement,  que  de 
prendre  ainsi  un  essor  mal  réglé. 

Il  vaut  mieux  que  vous  vous  fassiez  grâce  à  vous- 
même,  et  que  vous  la  fassiez  aussi  aux  autres,  que 
d'être  si  zélé  et  si  incommode  tout  ensemble.  Mettez 
chaque  vertu  dans  le  rang  qui  lui  est  destiné  :  prati- 
quez, selon  la  mesure  de  votre  grâce,  les  vertus  les 
pi  us  difficiles  -,  mais  ne  prétendez  pas  les  pratiquer 
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Vais  tuMi-jiml^ment  oa  ranaFiiu  «làuis  ti  Jrvo- 
lion  lie  notre  mnle  cette  prësonpt.oa  et  cette  bizar- 
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dooDcnt  resAcntiel.  Ea  cet  état  irviisne  «Felle,  le 
f  eprocike  rpi^ao  faiioit  aotrefi»is  avec  Ukat  de  aiaB- 
gnUe  et  cfiajiuCice  aax  precmers  Giret  ers,  es  les 
appelant  des  boaimes  faiiiéani,  et  fujant  la  lumière. 
sut  pourroàt  fjîre  maintenant  à  propo^aux  Chrétien» 
de  notre  sier.le.  La  dévotion  «^sl  poor  eux  un  pré- 
l^ile  de  vie  douce,  oUive  et  obscare:  c'est  on  re- 
tranciiement  commode,  où  leur  vanité  et  leur  pa- 
resAf;  sont  â  l'abri  de  l'agitatioa  et  des  tyrannies  du 
uiondc. 

Kh  !  quelle  peut  être  cette  piété  sans  pénitence  et 
kan.4  bumiliatioii  ?  Ils  ne  veulent  être  dévots  que  poui* 
kf  c/inv>ler,  et  que  pour  trouver  dans  la  dévotion 
ua  adoucissement  aux  peines  et  aux  tribulations  de 
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la  vie;  mais  ils  ne  cherchent  point  de  bonne  foi  dans 
la  dévotion  cet  esprit  courageux  qui  anime  et  qui 
soutient  constamment  un  Chrétien  au  milieu  des  plus 
rudes  croix. 

Non,  non ,  dit  saint  Jérôme ,  nous  ne  consentirons 
jamais  que  le  monde  ait  de  la  piété  une  idée  si  basse 
et  si  indigne  d*elle.  De  quelque  manière  que  cer- 
taines gens  veuillent  la  pratiquer,  nous  soutiendrons 
toujours  à  leur  honte  qu  elle  n*ost  ni  molle  ni  pa- 
resseuse. Le  Fils  de  Dieu  Ta  dit,  que  le  royaume 
qu^il  nous  promet  ne  peut  être  obtenu  que  par  la 
violence  (0. 

ly.  Enfin  notre  charité  n'est-elle  point  un  amu- 
sement? nos  amitiés  ne  sont-elles  point  vaines  et  mal 
réglées?  n*est-il  point  vrai,  selon  la  pensée  de  saint 
Chrysostôme,  que  nous  sommes  plus  souvent  infi- 
dèles à  Dieu  par  nos  amitiés  que  par  nos  inimitiés? 
Car  au  moins,  dit  ce  Père,  il  y  a  une  loi  terrible  qui 
nous  défend  de  haïr  notre  prochain  ;  et  lorsque  nous 
nous  surprenons  nous-mêmes  dans  les  sentimens  de 
haine  et  de  vengeance,  cette  animosité  nous  fait 
horreur ,  et  nous  nous  hâtons  de  nous  réconcilier 
avec  notre  frère:  mais  pour  nos  amitiés,  il  n'en  est 
pas  de  même;  nous  trouvons  quil  n'est  rien  de  plus 
doux,  de  plus  innocent,  de  plus  naturel,  de  plus 
conforme  à  la  charité,  que  d'aimer  nos  frères;  la 
religion  même  sert  de  prétexte  à  la  tentation. 

Ainsi  nous  ne  sommes  point  assez  sur  nos  gardes 
pour  nos  amitiés:  nous  les  formons  souvent  pre  que 
sans  choix,  et  sans  nulle  autre  règle  qu'une  inclina- 
Mion  ou  une  préoccupation  aveugle. 
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Donnons-nous  dans  notre  cœur  à  chaque  chose 
que  nous  aimons  le  rang  qu  elle  y  doit  avoir?  Kos 
amitie's  sont-elles  réglées  par  notre  foi?  aimonsHicos, 
par  préférence  à  tout  le  reste,  les  personnes  que 
nous  pouvons  porter  à  Dieu,  ou  qui  sont  propres 
à  nous  y  porter  ?  N'y  cherchons-noUs  pas  un  ? aio 
plaisir? 

Hélas!  que  damusemens  dans  nos  amitién!  qoe 
de  temps  perdu  à  les  témoigner  d*une  manière  trop 
humaine  y  et  souvent  peu  sincère?  que  d*épanche- 
mens  de  coeur  inutiles  et  dangereux?  que  de  con- 
fiances qui  ne  servent  qu*à  augmenter  les  peines  et 
qu'à  exciter  les  murmures  !  que  d'attachemens  pr- 
ticuliers  qui  blessent  la  charité  et  Funion  générale 
dans  une  maison  !  que  de  préférences  qui  détroisent 
cette  égalité  d'affection  sans  laquelle  la  paix  n'est 
jamais  durable  dans  une  communauté  ! 

Je  sais  qu'il  est  permis  d'aimer  avec  plus  d'affec- 
tion certaines  personnes  que  leur  mérite  distingue 
des  autres,  ou  que  la  Providence  a  liées  à  nous  d'une 
manière  plus  étroite  :  mais  qu'il  faut  être  sobre  et 
retenu  dans  ces  amitiés!  Il  faut  qu'elles  soient  dans 
le  fond  du  cœur;  mais  qu'elles  y  soient  discrètes» 
modérées  y  soumises,  toujours  prêtes  à  être  sacrifiées 
à  la  loi  générale  de  la  charité;  et  qu'enfin  elles  ne 
paroissent  dans  l'extérieur,  qu'autant  qu'il  est  né- 
cessaire pour  marquer  l'estime,  la  cordialité  et  la 
rcconnoissance  qu'on  doit  avoir,  sans  jamais  laisser 
échapper  ces  mouvemens  de  tendresse  aveugle ,  ces 
empresscmens  indiscrets ,  ces  caresses  indécentes  % 
ces  ardeurs,  ces  préventions,  ces  soins  afi'ectés  qn»\ 
causent   infailliblement  dans  le  cœur  d'autrui  des 
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peines  y  des  jalousies ,  et  des  défiances  presque  inc- 
|iarables.  Il  faut  que  les  amitiés  les  plus  saintes  de- 
meurent dans  ces  justes  bornes. 

Rattachement  même  qu'on  a  pour  les  directeurs 
les  plus  zélés  et  les  plus  parfaits  doit  être  toujours 
plein  de  précautions.  Comme  un  directeur  ne  doit 
servir  qu'à  accomplir  les  desseins  de  Dieu  sur  une 
ame^  et  qu*à le  faire  glorifier  dans  la  communauté, 
il  n*est  permis  d'être  attaché  à  lui  qu^autant  qu'il  est 
propre,  dans  les  circonstances  présentes,  à  produire 
ces  bons  effets. 

Mais  non-seulement  il  faut  ainsi  examiner  les  sen- 
timens  de  notre  cœur  ;  il  faut  encore  étudier  le  détail 
de  nos  actions  par  rapport  au  prochain. 


ft 


TROISIEME    POIITT. 


Pour  notre  conduite  extérieure,  nous  avons  Irois 
choses  à  faire  à  l'égard  du  prochain;  nous  abaisser, 
agir ,  et  souffrir. 

I.  Nous  abaisser.  Le  fondement  de  la  paix  avec 
tous  les  hommes  est  l'humilité.  Dieu  résiste  aux  su- 
perbes ;  et  les  hommes,  qui  sont  sqperbes  les  uns  aux 
autres,  se  résistent  aussi  sans  cesse,  dit  saint Chryso- 
stôme.  Ainsi  il  est  essentiel,  pour  toutes  sortes  d'ou- 
vrages où  il  faut  travailler  de  concert,  que  chaque 
particulier  s'humilie.  L'orgueil  est  incompatible  avec 
Torgueil.  De  là  naissent  toutes  les  divisions  qui  trou- 
blent le  monde  ;  à  plus  forte  raison  les  œuvres  de 
Dieu,  qui  sont  toutes  fondées  sur  l'humiliation,  ne 
peuvent  être  soutenues  que  par  les  moyens  que  le 
ils  de  Dieu  a  choisis  lui-même  pour  son  grand  ou- 
vrage, qui  est  rétablissement  de  la  religion. 


n  faut  être  Munt»  à  tovte  n'éal—c  ^  chbhk  dit 
satot  Vitm  '■.  :  il  faot  raocre  Uwtef  sortes  de  éift> 
coltéf  par  une  paûenop  et  par  me  bomîliir  perpé- 
toielle  :  il  (aot  être  tf/ujoan  prêt  aux  foodioai  ks 
pla«  TÎles  et  les  pias  la^pruable»  fdoo  le  aMmie; 
oraîodre  celles  qai  font  élevées,  et  auxquelles  foit 
attadiés  qaelqoe  bonnear  et  qoelqœ  antorilé  :  il 
faot  aimer  «DcèreiDeotrohsconté  et  FooLlî  <lo  momies 
rezaHer  cet  état  comme  on  beoreux  abrîi  et  éàks 
toutes  le»  cboses  qai  peureot  nous  en  tirer,  et  noas 
procnrer  qaelqae  éclat  :  il  faot  renoncer  dans  soa 
cœar  k  toote  réputation  d'esprit,  de  vertu  et  de  mé- 
rite,  qui  donnent  une  complaisance  secrète,  TÏlect 
indigne  récompense  des  sacrifices  qo*on  a  faits  i 
Dieu  :  en  un  mot,  il  faut  dire  dans  noe  hombk 
retraite,  ce  que  le  Roi-propbète  disoit  en  s*aliaî»- 
sant  pour  honorer  Dieu  ,  au  milieu  même  de  son 
triomphe  :  Je  me  rendrai  Til  de  pins  en  pins  à  mes 
propres  yeux,  afin  de  plaire  à  ceux  de  Diea  >.. 

Si  on  n*aime  de  bonne  foi  la  dépendance;  si  on  ne 
h  y  assujettit  pas  avec  plaisir  ;  si  on  n*oliéit  pas  avec 
une  humble  docil^é ,  on  ne  fait  que  troubler  Tordre 
et  la  régularité  d*une  maison  ,  si  fervente  qu'elle 
puisse  être.  Car  n*est'Ce  pas  cet  orgueil  subtil  et  de'- 
gui»<;;  déguisé  ,  dis-je,  et  aux  autres,  et  à  soi-même, 
qui  sapo  peu  à  peu  les  fondemens  du  spirituel  d'une 
maison,  et  qui  corrompt  peu  à  peu  les  fruits  de  la 
vertu?  Ne  sont-ce  pas  ces  esprits  présomptueux,  cri- 
tiques ,  dédaigneux  ,  bizarres ,  extrêmes  dans  leurs 
sentimeiis,  qui,  voulant  redresser  toutes  choses  selon 
leurs  vues,  s*égarent  eux-mêmes,  et  sont  incapablo 

Kl  Ptlr.  I.  i3.  —  C»:y//îri;.  VI.  23. 
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de  s^accommoder  h  d*<iulrcs  esprits  pour  concourir 
aux  œuvres  de  Dieu  7 

Il  faut  éloufler  dans  le  fond  de  son  cœur  les  ja- 
lousies naissantes,  les  petites  recherches  de  son  propi*e 
honneur  y  les  vains  désirs  de  plaire,  de  réussir,  d*étre 
loué;  les  craintes  de  voir  les  autres  préférés  à  soi  ; 
Fenvie  de  décider,  et  d*agir  par  soi-même;  la  passion 
naturelle  de  dominer,  et  de  faire  prévaloir  ses  sen- 
iimens  sur  ceux  d'autrui. 

.Depuis  que  Jésus-Christ  a  égalé  dans  la  vocation 
des  hommes,  selon  la  doctrine  deTApôtre  (0,  toutes 
les  conditions  humaines;  il  s'ensuit,  dit  saint  Chry- 
sostôme,  que  toutes  ces  diflérences  qui  flattent  Tarn- 
lûtion  des  hommes  sont  ruinées  dans  le  christianisme* 
Après  que  Dieu  a  confondu  tous  les  hommes  par 
Fëgalité  de  ses  dons  les  plus  précieux,  qui  sont  ceux 
.  de  la  foi,  c'est  en  vain ,  dit  ce  Père,  que  les  uns  prc* 
tendent  se  distinguer  des  autres  par  des  avantages 
qui  ne  sont  point  réels. 

Que  chacun  oublie  donc  ce  qu'il  a  été,  pour  ne 
penser  quà  ce  qu'il  est;  que  nulle  personne  consa- 
crée à  Dieu  n'ose  se  distinguer  par  des  titres  pro- 
fanes qu'elle  a  dû  oublier  en  quittant  le  monde; 
qu'elle  renonce  même  aux  avantages  qu'elle  peut 
tirer  de  son  talent  et  de  son  savoir-faire;  et  qu'elle 
ne  se  préfère  jamais  en  rien  aux  personnes  les  plus 
dépourvues  de  toutes  les  qualités  siirnalurelles  ou 
acquises,  qui  attirent  l'amitié  et  l'estime  d'autrui  ; 
qu'elle  prévienne  les  autres  par  honneur  et  par  dé* 
^rence,  comme  dit  saint  Paul  (^},  et  qu'elle  les  re- 

(»)  /  Cor.  VII.  ai,  ai,  a5.  —  (*)  Philipp.  ii.  3. 
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garde  toujours ,  avec  une  humilité  sincère,  cotnme 
ses  supérieurs. 

Ces  règles  sont  bienlôt  données;  mais  on  ne  les 
observe  pas  avec  la  même  facilité.  Il  faut  (jœ  la  na- 
ture soit  bien  détruite  par  la  grâce  dans  le  fond  (fan 
cœur  y  pour  garder  toujours  en  détail ,  et  sans  se  re- 
lâcher jamais  y  une  conduite  si  simple  et  si  humbk. 

Non-seulement  Torgueil ,  mais  encore  la  Laalear 
et  la  délicatesse  naturelle  de  certains  esprits,  lear 
rendent  cette  pratique  bien  difficile  ;  et  aa  lien  de 
respecter  le  prochain  avec  un  véritable  sentiment 
d'humilité,  toute  leur  charité  n'aboutit  qn*à  sup- 
porter autrui  avec  certaine  compassion  qui  ressemble 
fort  an  mépris. 

II.  Il  est  nécessaire  d'agir.  Pendant  qne  le  temps 
si  précieux  et  si  court  de  cette  vie  nous  est  donné, 
hâtons-  nous  de  remployer.  Pendant  qu'il  nous  en 
reste  encore ,  ne  manquons  pas  de  le  consacrer  à  de 
bonnes  œuvres.  Car  lorsque  tout  le  reste  sVvanouira 
pour  jamais,  les  œuvres  des  justes  seront  leurs  com- 
pagnes fidèles  jusques  au-delà  de  cette  vie;  elles  les 
suivront,  dit  le  Saint-Esprit  (0.  Aussi  est-il  cer- 
tain, selon  les  belles  paroles  de  saint  Paul  W,  que 
nous  avons  été  créés  en  Jésus-Christ  pour  les  lionnes 
œuvres,  afin  d'y  marcher,  c'est-à-dire,  selon  le  lan- 
gage  de  l'Ecriture,  de  passer  toute  notre  vie  dans 
cette  heureuse- application. 

Faisons  donc  le  bien  selon  les  règles  de  Tétai  oîi 
Dieu  nous  a  mis,  avec  discernement,  avec  courage , 
iwcc  persévérance.  Avec  discernement  :  car  encore 

CO  yfpoc.  XIV.  i3.  —  ('^  Hpfcs.  II.  10. 
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que  la  cliai'itë  ne  cherche  qu*à  8*ëtendre  pour  aug- 
ipenter  la  gloire  de  Dieii^  elle  sait  néanmoins  se  bor- 
ner quand  il  le  faut,  par  la  nature  des  œuvres  mémeSy 
ou  par  la  condition  de  celui  qui  les  entreprend  ;  elle 
n*a  garde  des*engager  inconsidérément  dans  des  des- 
seins disproportionnés.  A.vec  courage  :  car  saint  Paul 
nous  exhorte  (0  de  ne  tomber  points  en  faisant  le 
bien  y  dans  une  défaillance  qui  vient  de  ce  qu*on 
manque  de  zèle  et  de  foi.  Avec  persévérance  :  parce 
qu'on  voit  souvent  des  esprits  faciles,  légers  et  incon- 
stans,  qui  regardent  bientôt  en  arrière. 

Nous  trouverons  partout  des  occasions  de  faire 
le  bien;  il  se  présente  partout  à  nous  *,  presque  pai^- 
tout  la  volonté  de  le  faire  nous  manque  ;  les  solitudes 
mêmes  oîi  nous  parottrons  avoir  le  moins  d*action  et 
de  commerce ,  ne  laisseront  pas  de  nous  fournir  les 
moyens  d'édifier  nos  frères,  et  de  glorifier  celui  qui 
est  leur  maître  et  le  nôtre. 

Il  est  vrai  qu'il  faut  agir  avec  précaution  ,  par  con* 
seily  et  avec  dépendance ,  de  peur  qu'en  voulant  sanc* 
tifier  les  autres  nous  ne  travaillions  insensiblement  à 
notre  réprobation.  Maisnéanmoinsnc  soyons  pas  du 
nombre  de  ces  dévots  qui  rapporlenl  tout  à  eux-mé* 
mes,  et  qui ,  se  reti*anchant  dans  leur  propre  sûreté^ 
ne  se  soucient  que  de  leur  salut^  et  sont  insensibles  à 
celai  des  autres.  La  charité,  quoique  prudente ,  est 
moins  intéressée.  Lorsque  Dieu  daigne  se  servir  de 
vous,  lorsqu'il  conGe  en  quelques  occasions  les  in- 
térêts de  sa  gloire  à  vos  soins,  appréhendez-vous qu*il 
oublie  les  vôtres  ? 

III.  Enfm,  il  faut  souffrir.  Et  jo  finis  ce  discours 

vO  Galat.  Yi.  9.  //  TViWJ.  m.  i3. 
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par  une  des  principales  vérités  que  fai  expKquëesHès 
le  commencement.  Oui ,  il  est  nécessaire  de  souffrir, 
non-seulement  pour  se  soumettre  à  la  Providence,' 
pour  expier  nos  fautes  y  et  pour  nous  sanctifier  parla 
vertu  des  croix  ;  mais  il  es^  encore  nécessaire  de  souf- 
frir pour  faire  réussir  lestBUvres  d« Dieu  auxquelles 
nous  avons  quelque  part. 

Les  apôtres ,  selon  le  portrait  que  le  grand  Ap&* 
tre  nous  en  a  fait  lui-même^  étoient  des  hommes q»i 
se  livroicnt  à  toutes  sortes  d'injures,  d'outrages  et  de 
tourmens  pour  la  prédication  deTEvangile  (0-  Quel- 
ques gens  envieux  et  pleins  d'artifice  préchoient  l'E- 
vangile,  pour  susciter  une  persécution  plus  cruelle 
à  saint  Paul,  et  pour  rendre  sa  captivité  et  ses  fers 
plus  rudes.  Mais  qu'importe ,  dit-il  C^),  pourvu  que 
leur  malice  et  ma  patience  dans  mes  travaux  servent 
à  faire  counoitre  partout  Jésus-Christ  ? 

Voilà  les  sentimens  que  nous  devons  avoir  pour 
les  desseins  de  Dieu ,  dont  ilnousfait  les  instrumens. 
Quand  il  ne  faut,  pour  en  assurer  le  succès,  qne 
souffrir,  souffrons  avec  joie  :  heureux  que  Dieu  at- 
tache ainsi  sa  cause  à  la  nôtre  ;  et  que,  nous  faisant 
souffrir  pourles  intérêts  de  sa  gloire ,  il  soit  intéressé  j 
par  sa  gloire  même  à  nous  consoler  et  à  essuyer  nos  1 
larmes  ! 

Quiconque  veut  servir  Dieu,  doit  s'attachera  souf- 
frir la  persécution ,  comme  dit  saint  Paul  (5).  Et  le 
Sage  nous  dit:  Mon  fils,  en  vous  engageant  dans  cette 
heureuse  servitude  de  Dieu ,  préparez  votre  ame  à 
la  tentation  (^).  Faites  provision  décourage  et  de  pa- 

(«)  ^ct.  XV.  a6.  //  Cor.  iv.  1 1.  /  Thess.  ii.  8.  —  C')  PhiUpp.  i.  i;, 
18.  —  (5)  //  Tim.  111.  la.  —  (4)  Eccli.  11.  i. 
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'  tience  :  vous  souffrirez  des  tribulations  et  des  traver- 
ses qui  vous  ébranleront ,  si  vous  n'avez  une  foi  et 
une  charité  bien  affermies  :  le  monde  vous  blâmera , 
vous  tentera  y  et  ne  vous  laissera  pas  même  jouir  de 
la  tranquillité  de  votre  retraite;  vos  amis  et  vos  en- 
nemis y  tout  paroîtra  de  concert  pour  vous  perdre , 
ou  du  moins  pour  ruiner  vos  pieux  desseins  :  les  gens 
mêmes  avec  qui  vous  serez  uni  pour  glorifier  Dieu  ^ 
vous  livreront,  en  leur  manière,  une  espèce  de  ten- 
tation. Des  oppositions  d*humeurs  et  de  tempéramens, 
dès  vues  différentes,  des  habitudes  toutes  contraires, 
feront  que  vous  aurez  beaucoup  à  souffrir  de  ceux-là 
même  que  vous  regardiez  comme  votre  appui  et 
comme  votre  consolation  :  leurs  défauts  et  les  vôtres 
se  choqueront  perpétuellement,  parce  que  vous  se- 
rez à  toute  heure  ensemble.  Si  la  charité  n'adoucit 
ces  peines,  si  une  vertu  plus  que  médiocre  ne  vous 
ôte  Tamertume  de  cet  état,  si  une  ferveur  constante 
ne  rend  léger  ce  joug  du  Seigneur,  il  s'appesantira 
tellement  sur  vous,  que  vous  en  serez  accablé.  En 
cet  état,  vous  serez  assez  occupé  de  vos  propres  maux. 
Au  lieu  de  travailler  dans  une  parfaite  union  avec 
L,  les  autres  à  l'ouvrage  commun,  vous  serez  réduit  à 
nchercher  et  à  mendier  à  toute  heure  des  conseils  et 
T  des  consolations  pour  appuyer  votre  foiblesse  parmi 
tant  de  dégoûts  ;  et  bien  loin  de  procurer  la  gloire 
de  Dieu,  tout  ce  que  vous  pourrez  faire  sera  d'éviter 
le  relâchement,  la  division  et  le  scandale. 

Voilà  une  peinture  qui  n'est  que  trop  fidèle  des 
dangers  oix  nous  sommes.  Je  n'ignore  pas  les  grâces 
que  Dieu  vous  fait  pour  vous  en  préserver  ;  mais,  en- 
core une  ibis, plus  vous  aurez  reçu  de  dons  de  Dieu, 
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apparence  de  bien.  Perd-on  un  appui  quand  on  jette 
un  roseau  fêlé,  qui ,  loin  de  nous  soutenir^  nous  per- 
ceroit  la  main  si  nous  voulions  nous  y  appuyer? 
Faut-il  bien  du  courage  pour  s'enfuir  d'une  maison 
qui  tombe  en  ruine,  et  qui  nous  ëcraseroit  dans  sa 
chute?  Que  quitte-t-on  donc  en  quittant  le  monde? 
Ce  que  quitte  celui  qui,  à  son  réveil,  sort  d*un  songe 
plein  d'inquiétude.  Tout  ce  qui  se  voit,  qui  se  tou- 
che, qui  se  compte,  qui  se  mesure  par  le  temps, 
n'est  qu'une  bmbre  de  l'être  véritable.  A  peine  conH 
mence-t-il  à  être  qu'il  n'est  déjà  plus.  Ce  n'est  rien 
sacrifier  à  Dieu,  que  de  lui  sacrifier  toute  la  natui^ 
entière; c'est  lui  donner  le  néant, la  vanité ^  le  men- 
songe même. 

D'ailleurs  ce  monde  si  vain  et  si  fragile  est  trom- 
peur, ingrat  et  plein  de  trahisons.  O  combien  dure 
est  sa  servitude!  Enfans  des  hommes,  que  ne  vous  en 
coûte-t*il  pas  pour  le  flatter,  pour  tâcher  de  lui  plaire, 
pour  mendier  ses  moindres  grâces  !  Quelles  traverses, 
quelles  alarmes,  quelles  bassesses,  quelles  lâchetcs 
pour  parvenir  à  ce  qu'on  a  point  honte  d'appeler 
les  honneurs!  Quel  état  violent,  et  pour  ceux  qui 
s'efforcent  de  parvenir,  et  pour  ceux  même  qui  sont 
parvenus  !  Quelle  pauvreté  effective  dans  une  abon- 
dance apparente!  Tout  y  trahit  le  cœur,  jusqu'à  l'es- 
pérance même  dont  il  paroît  nourri.  Les  de'sirs  s'en- 
veniment;  ils  deviennent  farouches  et  insatiables; 
l'envie  déchire  les  entrailles.  On  est  malbeureui, 
non-seulement  par  son  propre  malheur ,  mais  en- 
core par  la  prospérité  d'autrui  :  on  n'est  plus  ton» 
ché  de  ce  qu'on  possède  ;  on  ne  sent  que  ce  qu'on 
n'a  pas.  L'expérience  de  la  vanité  de  ce  qu'on  a  ne 
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Le  monde  entier  n'est  rien,  parce  que  tout  ce  qui 
est  mesure  va  finir.  Le  ciel^  qui  vous  couvre  par  sa 
-   voûte  immense^  est  comme  une  tente^  selon  la  com- 
paraison de  rEcriture(0:  on  la  dresse  le  soir  pour 
le  voyageur,  et  on  l'enlève  le  matin.  Quelle  doit  être 

notre  vie  et  notreconversalion  ici-bas,  dit  un  ApolreW, 
puisque  ces  deux  que  nous  voyons,  et  cette  terre  qui 
nous  porte,  vont  êlre  embrases  par  le  feu?  La  fin  de 
tout  arrive  ;  la  voilà  qui  vient;  elle  est  presque  dejâf 
venue.  Tout  ce  qui  parott  le  pins  solide  n'esr  qu'une 
image  creuse,  qu'une  figure  qui  passe  et  qui  échappe 
quand  on  en  veut  jouir,  qu'une  ombre  fugitive  qui 
disparoit.  Le  temps  est  court  y  ditsaintPaul  (5),  parlant 
des  vierges  :  donc  il  faut  user  de  ce  monde  comme 
n  en  usant  pas  ;  n'en  user  que  pour  le  vrai  besoin; 
en  user  sobrement  sans  vouloir  en  jouir  ;  en  user  er\ 
passant  sans  s'y  arrêter  et  sans  y  tenir.  C'est  donc 
une  pitoyable  erreur  que  de  s'imaginer  qu'on  sacri- 
fie beaucoup  à  Dieu  quand  on  quitte  le  monde  pour 
lui;  c'est  renoncer  à  une  illusion  pernicieuse;  C'est 
renoncer  à  de  vrais  maux,  déguisés  soi^s  une  vaine 
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ne  sommes  pas  heureux.  Celte  vërilë  leur  Aoit  noo« 
velle,  comme  si  TËvaDgile  ne  la  leur  avoit  pas  révé- 
lée; coinme  si  leur  renoncement  au  monde  n*aToit  pis 
dii  être  fondé  sur  une  pleine  et  constante  persuasion 
de  sa  vanité.  O  mon  Dieu!  le  monde^  par  le  langage 
même  de  ses  passions,  rend  témoignage  à  la  Térite' 
de  votre  Evangile,  qui  dit:  Malheur  au  monJeW 
et  vos  enFans  ne  rougissent  point  de  montrer  que  le 
monde  a  encore  pour  eux  quelque  chose  de  doux  et 
d*agréable  ! 

Le  monde  n  est  pas  seulement  fragile  et  misérable; 
il  est  encore  incoippatible  avec  les  vrais  biens.  Ces 
peines  que  nous  lui  voyons  souffrir  sont  pour  lui  le 
commencement  des  doufturs  éternelles.  Comme  la 
îoie  céleste  se  forme  peu  à  peu  dès  cette  vie  dans  le 
cœur  des  justes,  où  est  le  royaume  de  Dieu;  les 
horreurs  et  le  désespoir  de  Tenfer  se  forment  au&si 
peu  à  peu  dans  le  cœur  des  hommes  profanes,  qui 
vivenjt  loin  de  Dieu.  Le  monde  est  un  enfer  déjà 
commencé  :  tout  y  est  envie,  fureur,  haine  de  la  vé- 
rité et  de  la  vertu,  impuissance  et  désespoir  d'apai- 
ser son  propre  cœur,  et  de  rassasier  ses  désirs.  Jé- 
sus-Christ est  venu  du  ciel  sur  la  terre  foudroyer 
de  ses  malédictions  ce  monde  impie,  après  en  avoir 
enlevé  ses  élus.  Dieu  nous  a  arrachés  y  dit  saint 
f^aul  (2),  à  la  puissance  des  ténèbres j   pour  nous 
transférer  au  royaume  de  son  Fils  bien-aimé.  Le 
monde  est  le  royaume  de  Satan  ;  et  les  ténèbres  du  ' 
péché  couvrent  celle  région  de  mort.  Malheur  au 
monde  U  cause  de  ces  scandales  (5)  !  Hélas  !  les  justes 
mêmes  sont  ébranlés.  O  qu'elle  est  redoutable  celte 
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paissante  de  ténèbres  qui  aveugle  les  plus  clair- 
vojans!  c*est  une  puissance  d^enchanter  les  esprits, 
de  les  séduire ,  de  leur  oter  la  vérité  y  même  après 
qu'ils  lont  crue,  sentie  et  aimée.  O  puissance  ter* 
rrblè,  qui  répand  Terreur,  qui  fait  qu'on  ne  voit 
plus  ce  que  Ton  voy6it,  (Ju'on  craint  de  le  revoir,  et 
qu'on  se  complaît  dans  les  ténèbres  de  la  mortf 
EnFans  de  Dieu,  fuyez  cette  puissance  ;  elle  entraîne 
tout,  elle  tyrannise,  elle  enlève  les  cœurs.  Ecoutez 
Jésus-Christ  qui  crie  (')  ;  On  ne  peut  servir  deujr 
maîtres^  Dieu  et  le  monde.  Ecoutez  un  des  apôtres, 
qui  ajoute  W  :  Adultères,  ne  sai^ez-vous^  pas  que 
Vamiiié  du  monde  est  ennemie  de  Dieu?  Point  de 
milieu;  nulle  espérance  d'en  trouver  :  c'est  aban- 
donner Dieu,  c'est  renoncer  à  son  amour,  que  d'aimeni 
son  ennemi. 

Mais,  en  renonçant  au  monde,  faut-il  renoncer  à 
tout  ce  que  le  monde  donne?  Ecoutez  encore  un 
autre  apôtre,  c'est  saint  Jean  (3)  :  TT aimez  ni  le 
monde  y  ni  les  choses  qui  sont  dam  le  monde;  ni  lui, 
ni  ce  qui  lui  appartient.  Tout  ce  qu'il  donne  est 
aussi  vain,  aussi  corrompu,  aussi  empoisonné  que 
lai.  Mais  quoi!  faut-il  que  les  Chrétiens  vivent  dan? 
ce  renoncement?  F2coutez-vous  vous-même  du  moins, 
si  vous  n'écoutez  pas  les  apôtres.  Qu'avez-vous  pro- 
mis dans  votre  baptême,  pour  entrer,  non  dans  la 
perfection  d'un  ordre  religieux,  mais  dans  le  simple 
christianisme,  et  dans  l'espérance  du  salut?  Vous 
avez  renoncé  à  Satan  et  à  ses  pompes.  Remarquez 
quelles  sont  ces  pompes  :  Satan  n'en  a  point  de  dis- 
tinguées de  celles  du  siècle.  Les  pompes  du  siècle, 
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qu*on  est  tenté  de  croire  innooenleit  ■^mbI  doôc, 
selon  vous-même  y  celles  de  Satan;  et  vous  aves  fnh 
mis  de  les  détester.  Celte  promesse  si  solenneHey  qn 
vous  a  introduit  dans  la  société  des  fidèles,  ne  sen- 
t-elle qu'une  comédie  et  une  dériâon  sacrilège  t  £a 
renoncement  au  monde ,  et  la  détestation  de  ses  va- 
nités, est  donc  essentielle  a«  salut  de  diaqiie  Chré- 
tien. Celui  qui  quitte  le  monde ,  qu'y  a}ootet-ii7  II 
s'éloigne  de  son  ennemi;  il  détourne  les  yeux  pour 
ne  pas  voir  ce  qu'il  abhorre  ;  il  se  lasse  d*étre  aaz 
prises  avec  cet  ennemi ,  ne  pouvant  jamais  faire  si 
trêve  ni  paii.  Est-ce  là  un  grand  sacrifice  ?  N'esl-cr 
pas  plutôt  un  grand  soulagement,  une  sfkreté  doocc^ 
une  paix  qu'on  devrait  chercher  pour  soi-méaie, 
^ès  qu'on  désire  d*étre  chrétien ,  et  n'aimer  pss  et 
que  Dieu  condamne?  Quand  on  ne  veut  point  aisscr 
Dieu  ;  quand  on  ne  veut  aimer  que  ses  passions,  et 
s'y  livrer,  sans  religion,  par  ce  désespoir  dont  parle 
saint  Paul  (0,  )e  ne  m'étonne  pas  qu'on  aime  le  monde 
et  qu'on  le  cherche  :  mais  quand  on  croit  la  religion, 
quand  on  désire  de  s'y  attacher,  quand  on  craint 
la  justice  de  Dieu,  quand  on  se  craint  soi-même,  et 
qu'on  se  défie  de  sa  propre  fragilité,  peut-on  craindre 
de  quitter  le  monde?  Dès  qu'on  veut  faire  son  salot, 
n  y  â-t-il  pas  plus  de  sûreté,  plus  de  facilité,  de  se- 
cours ,  de  consolation  dans  la  solitude  ? 

Laissons  donc  pour  un  moment  toutes  les  vues 
d'une  perfection  sublime  -y  ne  parlons  que  d'amour 
de  son  salut,  que  d'intérêt  propre,  que  de  douceur 
et  de  paix  dès  cette  vie.  Oh  sera-t-il  cet  intérêt, 
même  temporel,  pour  une  ame  en  qui  toute  religion 
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i*êst  pas  éteinte?  Oii  sera-t-elle  cette  paix,  sinon 
oîn  d^une  mer  si  orageuse ,  qui  ne  fait  voir  partout 
^uMcueils  et  naufrages?  Oik  sera-t-elle,  sinon  loin 
des  objets  qui  enflamment  les  désirs ,  qui  irritent  les 
passions,  qui  empoisonnent  les  cœurs  les  plus  inno* 
cens,  qui  réveillent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  malin 
rtans  Thomme ,  qui  ébranlent  les  âmes  les  plus  fermes 
et  les  plus  droites?  Hélas!  je  vois  tomber  les  plus 
bauts  cèdres  du  Liban  :  et  je  courrai  au-devant  du 
péril,  et  je  craindrai  de  me  mettre  à  Fabri  de  la 
tempête  1  N'est-ce  pas  être  ennemi  de  soi-même, 
rejeter  le  salut  et  la  paix,  en  un  mot,  aimer  sa  perte, 
et  la  chercher  dans  un  trouble  continuel? 

Après  cela  faut-il  s'étonner  si  saint  Paul  exhorte 
les  vierges  à  demeurer  libres  (0,  n'ayant  d'autre 
époux  que  TÉpoux  céleste?  Il  ne  dit  pas  :  Cest  afin 
que  vous  soyez  dans  une  oraison  plus  éminente  :  il 
dit  :  Afin  que  vous  ne  soyez  point  dans  un  malheu- 
reux partage  entre  Jésus-Christ  et  un  époux  mortel, 
entre  les  exercices  de  la  religion  et  les  soins  dont  on 
ne  peut  se  garantir  quand  on  est  dans  l'esclavage  du 
siècle  ;  c'est  afin  que  vous  puissiez  prier  sans  empê- 
chement; c'est  que  vous  auriez,  dit-il,  dans  le  ma- 
riage, les  tribulations  de  la  chair  ;  et  je  voudrais 
vous  les  épargner  ;  c'est,  dit-il  encore,  que  je  vou- 
drais vous  voir  dégagées  de  tout  embarras,  Â  la 
vérité,  ce  n'est  pas  un  précepte;  car  cette  parole, 
comme  Jésus-Christ  le  dit  dans  l'Evangile  (^),  ne 
peut  être  comprise  de  tous.  Mais  heureux,  je  dis 
heureux  même  dès  cette  vie,  ceux  à  qui  il  est  donné 
de  la  comprendre,  de  la  goûter  et  de  la  suivre!  Ce 
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n'est  pas  an  précepte,  niais  un  conseil  de  TApAtre 
plein  de  l'esprit  de  Çieu  :  c'est  nn  conseil  que  tooi 
n'ont  pas  le  courage  de  suivre ,  taiais  qu'il  donne  ) 
tous  en  général,  afih  qu'il  soit  suivi  de  ceux  i  qui  Diea 
mettra  au  cœur  le  goût  et  la  force  de  le  pratiquer. 
De  là  vient  qu'en  ouvrant  les  livres  des  sâiots 
Pères  je  ne  trouve  de  tous  côtés,  même  dans  les  ser- 
mons faits  au  peuple  sans  distinction ,  que  des  exho^ 
tations  pressantes  pour  conduire  les  Chrétiens  en 
foule  dans  les  solitudes.  C'est  ainsi  que  saint  Basile 
fait  un  sermon  exprès  pour  inviter  tous  les  Chrétiens 
il  la  vie  solitaire.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Clirysostôme,  saint  Jérôme,  saint  Ambroîse,  l'Orient, 
l'Occident,  tout  retentit  des  louanges  du  désert,  et 
de  la  fuite  du  siècle.  J'aperçois  même,  dans  la  Règle 
de  saint  Benoît,  qu'on  ne  craignoit  point  de  consa- 
crer les  enfans  avant  qu'ils  eussent  l'usage  de  la  rai- 
son. Les  parens,  sans  craindre  de  les  tyranniser, 
croyoient  pouvoir  les  vouer  à  Dieu  dès  le  berceau. 
Vous  voi  s  en  étonnez,  vous  qui  mettez  une  si 
grande  différence  entre  la  vie  du  commun  des  Chré- 
tiens vivant  au  milieu  du  siècle,  et  celle  des  âmes 
religieuses  consacrées  dans  la  solitude;  mais  appre- 
nez que,  parmi  ces  vrais  Chrétiens,  qui  ne  regar- 
doient  le  siècle  qu'avec  horreur,  il  y  avoit  peu  de 
différence  entre  la  vie  pénitente  et  recueillie  que 
l'on  menoit  dans  sa  famille,  ou  celle  qu'on  menoit 
dans  un  désert.  S'il  y  avoit  quelque  différence,  c'est 
qu'ils  regardoient  comme  plus  doux,  plus  facile  et 
plus  sûr  de  mépriser  le  monde  de  loin  que  de  près. 
On  ne  croyoit  donc  point  gêner  la  liberté  de  ces 
enfans,  puisqu'ils  dévoient,  comme  Chrétiens,  ne 
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i  prendre  aucnne^part  aux  pompes  et  aux  joies  du 
i  inonde  :  cVtoît  leur  épargner  des  tentdtions,  et  leur 
M  préparer  une  heureuse  paix,  que  de  les  ensevelir 
I  tout  vivans  dans  cette  sainte  société  avec  les  ahges 
r    de  la  terre. 

O  aimable  simplicité  des  enfans  de  Dieu,  qui  h'a- 
▼oiênt  plus  rien  à  ménager  ici -bas!  O  pratique  éton- 
nante, mais  qui  n*est  si  disproportionnée  à  nos 
mœurs,  qu'à  cause  que  les  disciples  de  Jésus-Christ 
ne  savent  plus  ce  que  c*est  que  porter  sa  croix  avec 
lui  !  Malheur,  malheur  au  monde!  On  n*a  point  de 
honte  d'être  chrétien,  et  de  vouloir  jouir  de  sa  li- 
berté pour  goûter  le  fruit  défendu,  pour  aimer  le 
monde  que  Jésus-Christ  détestç.  O  lâcheté  honteuse, 
qniétoit  réservée  pour  la  consommation  de  l'iniquité 
dans  les  derniers  siècles!  On  a  oublié  qu'être  chré- 
tien ,  et  n'être  plus  de  ce  monde ,  c'est  essentiellement 
la  même  chose.  Hélas!  quand  vous  reverrons-nous, 
6  beaux  jours,  ô  jours  bienheureux,  oîi  toutes  les 
familles  chrétiennes,  sans  quitter  leurs  maisons  et 
leurs  travaux,  vivoient  comme  nos  communautés 
les  plus  régulières?  C'est  sur  ce  modèle  que  nos 
communautés  se  sont  formées.  On  se  taisoit,  on 
prîoit,  oh  travailloit  sans  cesse  des  mains,  on  se  ca- 
choit,  en  sorte  que  lés  Chrétiens  étoieiit  appelés  un 
genre  d'hommes  qui  fuyoient  la  lumière.  On  obéis- 
soit  àa  pasteur,  au  père  de  famille.  Point  d'autre 
joie  que  celle  de  notre  bienheureuse  espérance  pour 
l'avènement  du  grand  Dieu  de  gloire;  point  d'autrèfe 
assemblées  que  celles  oh  l'on  écoutoit  les  paroles  dé 
la  foi;  point  d'autre  fèstiri  que  celui  de  l'Agneau, 
suivi  d'un  repas  de  charité;  point  d'autre  pompe 
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que  celles  des  fêtes  et  des  cérémonies;  point  d'autres 
plaisirs  que  celui  de  chanter  des  psaumes  et  les  sa- 
crés cantiques;  point  d'autres  veilles  que  celles  où 
Ton  ne  cessoit  de  prier.  O  beaux  jours!  quand  vous 
reverrons-nous?  Qui  me  donnera  des  yeux  pour 
voir  la  gloire  de  Jérusalem  lenouvelée?  Heureuse  la 
postérité  sur  laquelle  reviendront  ces  anciens  joun! 
De  tels  Chrétiens  étoient  solitaires ,  et  changeoientles 
villes  en  déserts. 

Dès  ces  premiers  temps  nous  admirons ,  eq  Orient, 
des  hommes  et  des  femmes  qu'on  nommoit  Ascètes» 
c'est-à-dire,  Exercitans  :  c^étoient  des  Chrétiens  dam 
le  célibat,  qui  suivoient  toute  la  perfection  du  con- 
seil de  r Apôtre.  En  Occident ,  quelle  foule  de  vierges 
et  de  personnes  de  tout  âge,  de  toute  condition,  qui, 
dans  Tobscurité  et  dans  le  silence,  ignoroient  le 
inonde,  et  étoient  ignorées  de  lui,  parce  que  le  monde 
n'étoit  pas  digne  d'elles! 

Les  persécutions  poussèrent  jusque  dans  les  plus 
affreux    déserts    les   patriarches    des    anachorètes, 
saint  Paul  et  saint  Antoine;  mais  la  persécution  fit 
moins  de  solitaires  que  la  paix  et  le  triomphe  de 
l'Eglise.  Après  la  conversion  de  Constantin,  les  Chi  e- 
tiens,  si  simples  et  si  ennemis  de  toute  mollesse , 
craignirent  plus  une  paix  flatteuse  pour  les  sens, 
qu'ils  n'avoient  craint  la  cruauté  des  tyraus.   Les 
déserts  se  peuplèrent  d'anges  innombrables,  qui  vi- 
voient  dans  des  corps  mortels  sans  tenir  à  la  terre  : 
les  solitudes  sauvages  fleurirent  ;  les  villes  entières   f 
étoient  presque   désertes.   D'autres   villes,  comme  1. 
Oxyrinque  dans   l'Egypte,  devenoient  comme  un  j. 
monastère.  Voilà  la  source  des  communautés  reli- 
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pieuses.  O  qu'elle  est  belle!  qu'elle  est  touchante! 
c{ae  la  terre  ressemble  au  ciel,  quand  les  hommes  y 
vivent  ainsi! 

Mais,  hélas!  que  cette  ferveur  des  anciens  jours 
[tous  reproche  le  relâchement  et  la  tiédeur  des 
nôtres!  Il  me  semble  que  j'entends  saint  Antoine  qui 
;e  plaint  de  ce  que  le  soleil  vient  troubler  sa  prière, 
|ui  a  été  aussi  longue  que  la  nuit.  Je  crois  le  voir  qui 
reçoit  une  lettre  de  TEmpereur,  et  qui  dit  à  ses  dis- 
nples  :  Réjouissez -vous,  non  de  ce  que  l'Empereur 
n'a  écrit,  mais  de  ce  que  Dieu  nous  a  écrit  une  lettre, 
sn  nous  donnant  TEvangile  de  son  Fils  (0.  Je  vois 
;aint  Pacôme,  qui,  marchant  sur  les  traces  de  saint 
Âintoine,  devient,  de  son  côté,  dans  un  autre  désert, 
le  père  d'une  postérité  innombrable.  J'admire  Hila> 
rion,  qui  fuit  de  pays  en  pays,  jusqu'au-delà  des 
mers,  le  bruit  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles  qui  le 
poursuit.  J'entends  un  solitaire,  qui,  ayant  vendu  le 
livre  des  Evangiles  pour  donner  tout  aux  pauvres,  et 
pour  ne  posséder  plus  rien,  s'écrie  :  J'ai  tout  quitté, 
jusqu'au  livre  qui  m'a  appris  à  quitter  tout.  Un  autre, 
c'est  le  grand  Arsène,  devenu  sauvage,  s'il  m'est  per- 
mis de  parler  ainsi,  consoloit  les  autres  solitaires, 
qui  se  plaignoient  de  ne  le  point  voir,  leur  disant  : 
Dieu  sait.  Dieu  sait,  mes  Frères,  si  je  ne  vous  aime 
point;  mais  je  ne  puis  être  avec  lui  et  avec  vous.  Voilà 
les  hommes  que  Dieu  a  montrés  de  loin  au  monde 
dans  les  déserts,  pour  le  condamner,  et  pour  nous 
apprendre  à  le  fuir.  Sortons,  sortons  de  Babylone 
persécutrice  des  enfans  de  Dieu ,  et  enivrée  du  sang 

(0  Vit.  S.  Anton,  n.  8i  :  apud  S.  Athanas,  tom.  f,  part,  a, 
pag.  855,  856. 
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des  saints  :  liâtons-nous  d*en  sorlir,  de  peur  de  parti- 
cîper  à  ses  crimes  et  à  ses  plaies. 

Ici  je  parle  devant  Dieu ,  qui  me  voit  et  qui  m'en- 
tend ;  je  parle  au  nom  de  Jésus-Cbrist ,  et  c  est  s^  pa- 
role qui  est  dans  ma  bouche  :  je  vous  dis  la  vérité;  je 
vous  la  donne  toute  pure,  sans  exagération.  Que  ce- 
lui qui  est  attaché  an  abonde  par  4e3  lieB3  légitimes 
que  la  Providence  a  foripés,  y  demeure  en  paii; 
q^'il  en  use  comme  n'en  usant  pas;  qu'il  vive  dans  le 
monde  s^ns  y  tenir  ni  par  plaisir  ni  par  intérêt  :  mais 
qu*il  tremble,  qu'il  veille  saps  cess^,  qu'il  prie,cl 
adore  les  desseins  de  Dieu.  Je  dis  bien  davantage: 
qui  n'a  jamais  cherché  le  monde,  et  que  Dieu  7  9p* 
pelle  par  des  marques  décisives  de  ypcatioq,  y  aUie, 
et  Dieu  sera  avec  lui  :  millç  trqits  tomberont  f#  sa 
gauche  ,  et  mille  à  sa  droite  >  sans  le  toucher;  ilJiHÊr 
leva  aux  pieds  V aspic,  le  basilic^  le  lion  et  le  dro" 
gon  (0  :  rien  tie  le  blessera,  pourvu  qu'il  n'aille qfi'à 
mesqre  que  Dieu  le  mène  par  la  main.  Mais  ceux  que 
que  Dieu  n'y  mène  point,  iront -ils  s'exposer  d'eux- 
mêmes?  craindront-ils  de  s'e'Ioigner  des  tenlatioos  et 
de  faciliter  leur  salut?  Non,  non;  quiconque  est 
chrétien  et  libre  doit  chercher  la  retraite  :  quiconque 
veut  chercher  Dieu  doit  fuir  le  monde,  autant  que 
son  état  lui  permet  de  le  fuir. 

Mais  que  faire  dans  la  retraite  ?  quelles  en  sont 
les  occupations?  qpel  en  sera  le  fruit?  C'est  ce  qui  me 
reste  à  vous  expliqi^er* 

V»,  Ps,  xc.  7,  i3. 
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TouTxs  les  communautés  régulières  ont  troi$  vœux, 
qui  font  ressentie!  de  leur  état;  pauvreté ,  chasteté, 
obéissance.  La  correction  des  mœurs,  et  la  stabilité 
marquée  dans  la  Règle  de  saint  Benoît  reviennent  au 
même  but ,  qui  est  de  tenir  Thomme  dans  Tobéissance 
jii8qu*à  la  mort.  Pour  vous,  Mesdames ,  vous  ^vez  un 
amtre  engagement  ajouté  à  ceux  que  je  viens  de  vous 
dire  ;  c'est  celui  d'élever  de  jeunes  demoiselles.  Exa- 
minons en  peu  de  mots  tous  ces  divers  engagemens. 

Rien n  effraie  plus  que  la  pauvreté;  c'est  pourquoi 
F&OS-Cbrist,  qui  est  venu  révéler  des  vérités  cachées 
depois  l'origine  des  siècles,  comme  dit  l'Evangile (0, 
commence  ses  instructions  en  renversant  le  sens  hu- 
maia  par  la  pauvreté.  Bienheureux  les  pauvres  !  dit- 
il  W.  Ailleurs  il  est  dit  :  Bienheureux  le$  pauvres 
i^esprU  (^)!  mais  c'est  la  même  chose;  c'est-à-dire, 
bienheureux  ceux  qui  sont  pauvres  par  Tesprit,  par 
la  volonté,  par  le  mépris  des  fausses  richesses,  par  le 
renoncement  à  tout  bien  créé,  à  tout  talent  naturel, 
au  trésor  même  le  plus  intime,  et  dont  on  est  le  plus 
jfiloqz;  je  veux  dire,  sa  propre  sagesse  et  son  propre 
^priC  !  Heureux  qui  s'appauvrit  ainsi  soi-même ,  et 
qui  ne  se  laisse  rien  1  heureux  qui  est  pauvre  jusqu'à 
se  dépouiller  de  tout  soi-même  !  heureux  qui  n'a  plus 
d'autre  bien  que  la  pauvreté  du  Sauveur ,  dont  le 
monde  a  été  enrichi,  selon  l'expression  de  saint 
Paul  (4)  ! 

On  promet  à  Dieu  d'entrer,  dans  cet  état  de  nu- 

(0  Matth,  XIII.  35—  »  Luc.  ti.  ao.  —  C'}  MaUh.  y.  3.  —  (4   // 
Car,  Tiii.  9. 
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dite  et  de  renoncemeDt;  oo  le  promely  et  ceslà 
Dieu;  on  le  déclare  à  la  bce  des  saints  aatels  :  mais, 
après  aToir  goûté  le  don   de  Diea,  od   retombe 
dans  le  piège  de  ses  d^rs.  L'amoar-propre,  avide  et 
timide,  craint  toujours  de  manquer;  il  s'accrodieà 
toat,  comme  une  personne  qui  se  noie  se  prend  à 
tout  ce  qu'elle  trouve ,  même  à  des  ronces  et  à  des 
épines ,  pour  se  sauver.  Plus  on  ôte  à  ramoor-propre» 
plus  il  s*eflbrce  de  reprendre  d*une  main  ce  qâ 
échappe  à  Tautre  :  il  est  inépuisable  en  beaox  pré- 
textes,  il  se  replie  comme  un  serpent,  il  se  d^niie; 
il  prend  toutes  les  formes  ;  il  invente  mille  nouveaex 
besoins  pour  flatter  sa  délicatesse  et  pour  aotoriscr 
ses  relâchemens  ;  il  se  dédommage  en  détail  des  sacri- 
fices qu'il  a  faits  en  gros  ;  il  se  retranche  dans  on 
meuble,  un  habit,  un  livre,  un  rien  qu'on  n'oseroit 
nommer;  il  tient  à  un  emploi,  à  une  confidence,  ^ 
une  marque  d'estime,  à  une  vaine  amitié.  Voilà  œ 
qui  lui  tient  lieu  des  charges,  des  honneurs,  des  ri- 
chesses, des  rangs  que  les  ambitieux  du  siècle  pour- 
suivent. Tout  ce  qui  a  un  goût  de  propriété,  tout  ce 
qui  fait  une  petite  distinction,  tout  ce  qui  console 
Torgueil  abattu  et  resseré dans  des  bornes  si  étroites, 
tout  ce  qui  nourrit  un  reste  dévie  naturelle,  et  qui 
soutient  ce  qu'on  appelle  moi ,  tout  cela  est  recher- 
ché avec  avidité.  On  le  conserve,  on  craint  de  le  per- 
dre, on  le  défend  avec  subtilité,  bien  loin  de  l'aban- 
donner :  quand  les  autres  nous  le  reprochent,  nous 
ne  pouvons  nous  résoudre  de  nous  l'avouer  à  nous- 
mêmes  :  on  est  plus  jaloux  là-dessus  qu'un  avare  ne 
le  fut  jamais  sur  son  trésor.  Ainsi  la  pauvreté  n'est 
presque  qu  un  nom ,  et  le  grand  sacrifice  de  la  piété 

chréticDoe 
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chrétienne  se  tourne  ^  pure  illusion  et  en  petitesse 
d^'esprit  :  on  est  plus  vif  pour  des  bagatelles  que  les 
gens  du  monde  ne  le  sont  pour  les  plus  grands  intérêts  : 
on  est  sensible  aux  moindres  commodités  qui  man- 
quent :  on  ne  veut  rien  posséder  ;  mais  on  veut  tout 
avoir,  même  le  superflu ,  si  peu  qu  il  flatte  notre  goût. 

Non-seulement  la  pauvreté  n*est  point  pratiquée  ^ 
mais  elle  est  inconnue.-  On  ne  sait  ce  que  c*est  que 
d*être  pauvre  par  la  nourriture  grossière ,  pauvre  par 
la  nécessité  du  travail  y  pauvre  par  la  simplicité  et  la 
petitesse  des  logemens^  pauvre  dans  tout  le  détail  de 
la  vie.  Où  sont  ces  anciens  instituteurs  de  la  vie  reli- 
gieuse, qui  ont  voulu  se  faire  pauvres  par  sacrifice , 
comme  les  pauvres  de  la  campagne  le  sont  par  né- 
cessité? Ilss'éloient  proposé  pour  modèle  de  leur  vie 
celle  de  ces  ouvriers  champêtres  qui  gagnent  leur  vie 
par  le  travail ,  et  qui,  par  ce  travail ,  ne  gagnent 
que  le  nécessaire.  C'est  dans  cette  vraie  et  admirable 
pauvreté  qu'ont  vécu  tant  d'hommes  capables  de  gou- 
verner le  monde  y  tant  de  vierges  délicates  nourries 
dans  l'opulence  et  dans  les  délices ,  tant  de  personnes 
de  la  plus  haute  condition. 

Cest  par  là  que  les  communautés  peuvent  être 
généreuses,  libérales,  désintéressées.  Autrefois  les  So- 
litaires d'Orient  et  d'Egypte,  non-seulement  vivoient 
du  travail  de  leurs  mains,  mais  faisoient  encore  des 
aumônes  immenses  :  on  voyoit  sur  la  mer  des  vais- 
seaux chargés  de  leurs  charités.  Maintenant  il  faut 
des  revenus  prodigieux  pour  faire  subsister  une  com- 
munauté. Les  familles  accoutumées  à  la  misère  épar- 
gnent tout  ;  elles  subsistent  de  peu  :  mais  les  commu- 
nautés ne  peuvent  se  passer  de  l'abondance.  Combien 
FÉjvéLOif.  XVII.  a6 
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de  centaines  de  familles  subsisteroient  honnétemeDt 
de  ce  qui  suffit  à  peine  pour  la  dépense  d*une  seule 
communauté  y  qui  fait  profession  de  renoncer  aui 
biens  des  familles  du  siècle  pour  embrasser  la  pau- 
vreté! Quelle  dérision  !  quel  renversement  !  Dans  ces 
communautés  y  la  dépense  des  infirmeries  surpasse 
souvent  celle  des  pauvres  d'une  ville  entière.  C'est 
qu'on  est  de  loisir  pour  s'éco'uter  soi-même  dans  ses 
moindres  infirmités;  c'est  qu'on  a  le  loisir  de  les  pré- 
venir, d'être  toujours  occupé  de  soi  et  de  sa  délica- 
tesse; c'est  qu*on  ne  mène  point  une  vie  simple, 
pauvre  y  active  et  courageuse. 

De  là  vient,  dans  les  maisons  qui  devroient  être 
pauvres,  une  âpreté  scandaleuse  pour  l'intérêt.  Le 
fantôme  de  communauté  sert  de  prétexte  pour  cou- 
vrir tout  :  comme  si  la  communau  té  étoit  autre  chose 
que  l'assemblage  des  particuliers  qui  ont  renoncé  à 
tout,  et  comme  si  le  désintéressement  des  particu« 
liers  ne  devoit  pas  rendre  toute  la  communauté  dés- 
intéressée. Ayez  affaire  à  de  pauvres  gens  chargé 
d'une  grande  famille;  souvent  vous  les  trouverex 
droits,  modérés,  capables  de  se  relâcher  pour  la  paix, 
et  d'une  facile  composition  :  ayez  affaire  à  une  corn- 
munauté régulière  ;  elle  se  fait  un  point  de  conscience 
de  vous  traiter  avec  rigueur.  J'ai  honte  de  le  dire;  je 
ne  le  dis  qu'en  secret  et  en  gémissant  ;  je  ne  le  dis  que 
comme  à  l'oreille,  pour  instruire  les  épouses  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  enfin  il  faut  le  dire ,  puisque  malheureu- 
sement il  est  vrai  :  on  ne  voit  point  de  gens  plus 
ombrageux,  plus  difficultueux,  plus  tenaces,  plus 
ardens  dans  les  procès,'  que  ces  personnes,  qui  ne 
devroient  pas  même  avoir  des  affaires.  Cœurs  bas! 
cœurs  rétrécis!  est-ce  donc  dans  l'école  chrétienne 
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:{ue  TOUS  avez  été  formés!  Est-ce  ainsi  que  vous  avez 
ijppris  Jésus -Christ;  Jésus -Christ  qui  n*a  pas  eu  de 
quoi  reposer  sa  tête,  et  qui  a  dit,  comme  saint  Paul 
nous  l'assure  (0:  On  est  bien  plus  heureux  de  don- 
ner que  de  recevoir. 

Entrez  dans  les  familles  de  la  plus  haute  condition, 
pénétrez  au  dedans  de  ces  palais  magnifiques;  le  de- 
lors  brille ,  mais  le  dedans  n'est  que  misère  :  par- 
tout un  état  violent  ;  des  dépenses  que  la  folie  univer- 
selle a  rendues  comme  nécessaires;  des  revenus  qui 
ie  viennent  point;  des  dettes  qui  s'accumulent,  et 
]a*on  ne  peut  payer  ;  une  foule  de  domestiques  dont 
in  ne  sait  lequel  retrancher;  des  enfans  qu'on  ne  peut 
pourvoir  :  on  souffre,  et  on  cache  ses  souffrances  : 
non-seulement  on  est  pauvre  selon  sa  condition,  mais 
pauvre  honteux ,  mais  pauvre  injuste,  et  qui  fait  souf- 
[Vir  d'autres  pauvres,  je  veux  dire  des  créanciers; 
pauvre  prêta  faire  banqueroute,  et  à  la  faire  frau- 
daleusement.  Voilà  ce  qu'on  appelle  les  richesses  de 
la  terre  :  voilà  ces  gens  qui  éblouissent  les  yeux  de 
tout  le  reste  du  genre  humain. 

Vierges  pauvres ,  épouses  de  Jésus-Christ  attaché 
nu  sur  la  croix,  oseriez-vous  vous  comparer  avec  ces 
riches?  Vous  avez  promis  de  tout  quitter;  ils  font 
profession  de  chercher  et  de  posséder  les  plus  grands 
biens.  Ne  faites  point  cette  comparaison  par  leurs 
biens  et  par  les  vôtres,  mais  par  vos  besoins  et  par 
lesleui^s.  Quels  sont  vos  vrais  besoins  auxquels  on  lie 
satisfait  point?  Combien  de  besoins  de  leur  condition 
auxquels  ils  ne  peuvent  satisfaire! 

Mais  encore  leur  pauvreté  est  honteuse  et^sàns 

C»)  Act.  XX.  35. 
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ooRsdiatîon  :  la  vôtre  est  glorieuse,  et  roas  0*7  a?ei 
ifoe  trop  d^honneai"  à  craindre.  Cette  paa^retë  (à 
tx>utefois  on  peut  la  nommer  telle ,  puiscpie  tous  ne 
manquez  de  rien)  c^esl  pourtant  ce  <{«iî  efiraie,  ce 
qui  fait  murmurer ,  ce  qui  fait  qu*on  porte  impatiem- 
ment le  joug  de  Jésus-Christ.  Qu*il  est  l^er,  qnll 
est  doux  ce  joug!  et  on  s*en  trouve  pourtant  accablé! 
Quelle  commodité  de  ti'ouver  tout  dans  la  maison  oè 
on  se  renferme  y  sans  avoir  besoin  du  ddiors,  sans  r^ 
courir  à  aucune  industrie  y  sans  être  exposé  aux  ooopc 
de  la  fortune  y  sans  être  chargé  d'aucune  bienséance 
qui  tyrannise  y  sans,  courir  risque  de  perdre ,  s^ns 
avoir  besoin  de  gagner ,  enfin  étant  bien  sàr  de  ne 
manquer  jamais  que  d^un  superflu  qui  donneroit  plus 
de  peine  que  déplaisir!  Qui  est-ce  qui  pourrott  se 
vanter  d  en. trouver  autant  dans  sa  famille  ?  Qoi  est- 
ce  qui  ne  seroit  pas  plus  pauvre,  an  milieu  de  sespre- 
tendues  richesses,  qu*on  ne  Test  en  se  déponillant 
ainsi  de  tout  dans  cette  maison  7 

O  mon  Dieu  !  quand  est-ce  que  vous  donnerez  des 
cœurs  nouveaux^  des  cceurs  dignes  de  vous,  des  cœurs 
eimemis  de  la  propriété,  des  cœurs  à  qui  vous  puis- 
siez suffire,  des  cœui*s  qui  mettent  leur  joie  à  se  dé- 
tacher et  à  se  priver  de  plus  en  plus,  comme  les  ^ 
cœurs  ambitieux  et  avares  du  monde  s*accoutumeDt  I 
de  plus  en  plus  à  étendre  leurs  désirs  et  leurs  posses-  h 
sions?Mais  qui  est-ce  qui  osera  se  plaindre  de  la  L 
pauvreté  7  qu  il  vienne,  je  vais  le  confondre  :  ou  c 
plutôt,  ô  mon  Dieu!  instruisez,  touchez,  animezi  ^ 
faites  sentir  jusqu  au  fond  du  cœur  combien  il  est  c 
doux  d'éti  e  libre  par  la  nudité,  combien  on  est  heu- 
reux de  ne  tenir  à  rien  ici-bas. 
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Au  vœa  de  pauvreté  on  joint  celui  de  cha^eté. 
Mais  vous  avez  entendu  TApôlre,  qui  dit  :  Je  souhaite 
que  vous  soyez  delntrrassés.  Et  encore .'  Ceux  qui 
entrent  dans  les  liens  du  mariage  souffriront  les  tri" 
iîdations  de  la  chair,  et  je  voudrois  vous  les  ipar* 
gneri^).  Vous  le  voyez,  la  chasteté  n'est  pas  un  joug 
dur  et  pesant,  une  peine,  un  état  rigoureux;  c*est 
au  coniraireuiie  liberté,  une  paix ,  une  douce  exemp- 
tion des  soucis  cuisans  et  des  tribulations  amères  qui 
affligent  les  hommes  dans  le  mariage.  Le  mariage  est 
saint,  honorable,  sans  tache,  selon  la  doctrine  de  l'A- 
pôtre (3)  :  mais,  selon  le  même  Apôtre,  il  y  à  une  autre 
▼oie  plus  pure  et  plus  douce;  c'est  celle  de  la  sainte 
virginité.  Il  est  permis  de  chercher  un  secours  ii  l'in- 
firmité de  la  chair  :  mais  heureux  qui  n*en  a  pas  be- 
soin, et  qui  peut  la  vaincre  ;  car  elle  cause  de  sensi- 
bles peines  à  quiconque  ne  peut  la  dompter  qu'à 

Demandez,  voyez,  écoutez;  que  trouverez -vous 
dans  toutes  les  familles,  dans  les  mariages  même 
qu'on  croit  les  mieux  assortis  et  les  plus  heureux, 
ainon  des  peines ,  des  contradictions,  des  angoisses  ?' 
I^es  voilà  ces  tribulations  dont  parle  TApôtre.  Il  n'en 
a  point  parlé  en  vain.  Le  monde  en  parle  encore  plus 
que  lui.  Toute  la  nature  humaine  est  en  souOrance. 
I^aissons  là  tant  de  mariages  pleins  de  dissentions 
scandaleuses;  encore  une  fois,  prenons  les  meilleurs. 
Il  n'y  parott  rien  de  malheureux;  mais  pour  empê- 
cher que  rien  n'éclate ,  combien  faut-il  que  Te  mari 
et  la  femme  souffrelfit  l'un  et  l'autre }  Ils*  sont  tous 
deux  également  raisonnables,  si  vous  le  voulez  (  chose 
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très-rare  y  et  qa'il  n*est  guère  permis  cTespërer);  nak 
chacun  a  ses  humeurs,  ses  préveutions,  ses  habitodei^ 
ses  liaisons.  Quelque  convenance  quUs  aient  entre  eux, 
les  naturels  sont  toujours  assez  opposés  pour  causer 
une  contrariété  fréquente  dans  une  société  si  lougney 
oh  Ton  se  voit  de  si  près,  si  souvent,  avec  tons  ses 
défauts  de  part  et  d^autre,  dans  les  occasions  les  plus 
naturelles  et  les  plus  imprévues,  otiTon  ne  pent  point 
être  préparé.  On  se  lasse ,  le  goût  s*use;  rimpericGlioB 
toujours  attachée  à  Thumanité  se  £ait  sentir  de  plus 
en  plus.  Il  faut  à  toute  heure  prendre  sur  soi,  et  ne 
pas  montrer  tout  ce  qu'on  y  prend»  U  fiint  à  son  Umr 
prendre  sur  son  prochain  et  s*apercevoir  de  sa  ré- 
pugnance. La  complaisance  diminue  ,  le  ccnr  se 
dessèche,  on  se  devient  une  croix  Fun  à  l'antre  :  on 
aime  sa  croix,  je  le  veux;  mais  c*est  la  croix  qu'on 
porte.  Souvent  on  ne  tient  plus  Tunàrantre  que  par 
devoir  tout  au  plus,  ou  par  une  certaine  estime  sèdie, 
ou  par  une  amitié  altérée  et  sans  goût,  qui  ne  se  ré- 
veille que  dans  les  fortes  occasions.  Le  commerce 
)ournalier  n*a  presque  rien  de  doux  ;  le  cœur  ne  s*j 
repose  guère  :  c*est  plutôt  une  conformité  d*intéref, 
un  lien  d'honneur,  un  attachement  fidèle,  qu*une 
amitié  sensible  et  cordiale.  Supposons  même  cette  vive 
amitié,  que  fera-t-elle?  où  peut-elle  aboutir?  Elle 
cause  aux  deux  époux  des  délicatesses,  des  sensibililÀ 
et  des  alarmes.  Mais  voici  où  )e  les  attends.  Enfin  il 
faudra  que  Tun  soit  presque  inconsolable  à  la  mort 
de  lautre,  et  il  ny  a  point  dans  l'humanité  de  plos 
cruelles  douleurs  que  celles  qui  sont  préparées  par 
le  meilleur  mariage  du  monde. 

Joignez  à  ces   tribulations  celles  des  enfans,  ou 
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indignes  et  dénaturés  ^  ou  aimables  ^  mais  insensibles 
à  Tamitié  ;  ou  pleins  de  bonnes  ou  de  mauvaises  qua- 
lités, dont  le  mélange  faille  supplice  des  parens,  ou 
enfin  heureusement  nés^  et  propres  à  déchirer  le  cœur 
d*un  père,  et  d*vne  mère,  qui  dans  leur  vieillesse 
voient^  par  la  mort  prématurée  de  cet  enfant,  éteindre 
toutes  leurs  espérances.  Ajouterai-je  encore  toutes  les 
traverses  qu'on  souffre  dans  la  vie  par  les  domesti- 
ques, par  les  voisins ,  par  les  ennemis,  par  les  amis 
mêmes4  les  jalousies,  les  artifices,  les  calomnies,  les 
procès,  les  pertes  de  biens,  les  embarras  des  créan- 
ciers? Est-ce  vivre?  O  affreuses  tribulations!  qu'il 
est  doux  de  vous  fuir  dans  la  solitude  ! 

O  sainte  virginité!  heureuses  les  chastes  colombes^ 
qui,  sur  les  ailes  du  divin  amour,  vont  chercher  vos 
délices  dans  le  désert  !  O  âmes  choisies  et  bien-aimées, 
h  qui  il  est  donné  de  vivre  indépendantes  de  la  chair  î 
Elles  ont  un  époux  qui  ne  peut  mourir,  en  qui  elles 
ne  verront  jamais  aucune  ombre  d'imperfection,  qui 
les  aime,  qui  les  rend  heureuses  par  son  amour. 
Elles  n'ont  rien  à  craindre  que  de  ne  l'aimer  pas  as- 
sez, ou  d'aimer  ce  qu'il  n^aime  pas. 

Car  il  faut  l'entendre,  Mesdames,  la  virginité  du 
corps  n'est  bonne  qu'autant  qu'elle  opère  la  virginité 
de  l'esprit  y  autrement  ce  seroit  réduire  la  religion  à 
une  privation  corporelle,  à  une  pratique  judaïque. 
Il  n'est  utile  de  dompter  la  chair  que  pour  rendre 
l'esprit  plus  libre  et  dIus  fervent  dans  l'amour  de 
Dieu.  Cette  virginité  du  corps  n'est  qu'une  suite  de 
rincorruptibilité  d'tine  ame  vierge,  qui  ne  se  souille 
par  aucune  affection  mondaine.  Aimez-vous  ce  que 
Dieu   n'aime  pas?  aimez-vous  ce  qu'il  aime  d'un 
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pins  cette  vir^nite  çgleste  a'est  poînS  aae  perfection 
liioarenje  qai  appesantisse  le  j<3n^  de  Jâns-Chnit  : 
an  coatrairey  Mesdames,  Tons  FaTCz  tu  par  les  pa- 
roles de  TApôtre ,  et  par  la  peîntare  sensible  des  gens 
qai  Ianzaiss4*at  dans  les  liens  de  la  chair,  cette  tît- 
^niCe  dn  corps  n*est  ntile  qne  ponr  rendre  Fesprit 
irrer^e  et  sans  tache,  qne  ponr  mettre  Famé  dans  nne 
ploi  grande  liberté  de  Taqn^  à  Dîeo.  L*Eglise  dési- 
rerolt  qae  tons  pnssent  tendre  a  cet  état  angélîqoe, 
et  elle  dit  volootiers,  comme  saint  Faul,  à  tons  ses 
enfans  '^  :  Je  vons  aime  d'un  amour  de  jalousie,  qui 
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est  la  jalousie  de  Dieu  même  :  je  vous  ai  tous  pro- 
mis à  un  seul  époux ,  comme  ne  faisant  tous  ensemble 
qu^une  seule  épouse  chaste;  et  cet  époux ,  c*est  Jésns- 
Clirist.  Je  sais  bien  qu*il  n'est  pas  donné  à  tous  de 
comprendre  ces  vérités;  mais  enfin  heui*eux  ceux 
qui  ont  des  oreilles  pour  les  entendre,  et  un  cœur 
pour  les  sentir! 

La  troisième  promesse  qu*on  fait  en  renonçant  au 
monde/ c'est  d*obéir  toute  sa  vie  aux  supérieurs  de  la 
maison  oii  on  se  voue  à  Dieu.  L'obéissance ,  me  di- 
rez-vouSy  est  le  joug  le  plus  dur  et  le  plus  pesant. 
N'est-ce  pas  assez  d'obéir  à  Dieu ,  et  aux  hommes  de 
qui  nous  dépendons  naturellement ,  sans  établir  de 
nouvelles  dépendances?  En  promettant  d'obéir^  on 
s*assujettit  non-seulement  à  la  sagesse  et  à  la  charité, 
mais  aux  passions,  aux  fantaisies,  aux  duretés  des 
supérieurs ,  qui  sont  toujours  des  hommes  imparfaits, 
et  souvent  jaloux  de  la  domination.  Voilà ,  Mesdames, 
ce  qu'on  est  tenté  de  penser  contre  l'obéissance. 
Ecoutez  en  esprit  de  recueillement  et  d'humilité  ce 
que  je  tâcherai  de  vous  dire. 

A  proprement  parler,  ce  n'est  point  aux  hommes 
qu'il  faut  obéir;  ce  n'est  point  eux  qu'il  faut  regar- 
der dans  l'obéissance.  Quand  ils  exercent  le  ministère 
avec  fidélité,  ils  font  régner  la  loi;  et,  loin  de  ré- 
gner eux-mêmes,  ils  ne  font  que  servir  à  la  faire  régner. 
Ils  deviennent  soumis  à  la  loi  comme  les  autres  ;  mais 
ils  deviennent  effectivement  les  sei*viteurs  de  tous  les 
serviteurs.  Ce  n'est  point  un  langage  magnifique  pour 
couvrir  la  domination  :  c'est  une  vérité  que  nous  de- 
vons prendre  k  la  lettre ,  aussi  sérieusement  qu'elle 
nous  est  enseignée  par  saint  Paul  et  par  Jésus-Clu:ist 
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même.  Le  sop^rienr  Tient  serrir,  et  non  pas  pour 
être  serri.  Il  faot  qa'il  entre  dans  loos  les  besoins; 
qall  %e  proportionne  anx  petits;  qoll  se  rapetisse 
avec  enx  ;  qu'il  porte  les  foibles  ;  qa*il  soutienne  cens 
qoi  sont  tentés  ;  quH  soit  llionmie  non-senlement  de 
Diea ,  mais  encore  de  tons  les  autres  hommes  qoll 
est  chargé  de  condaire:  qu'il  s'oublie,  se  compte 
ponr  rien ,  perde  la  liberté,  pour  devenir  par  cbaritë 
Fesclave  et  le  débiteur  de  ses  frères  ;  qu'en  on  mot 
il  se  fasse  tout  à  tous,  jugei,  jugex.  Mesdames,  si  ce 
ministère  est  pénible,  et  s'il  tous  convient,  comme 
dit  TApôtre  (0,  d'être  cause,  par  votre  indocilité, 
que  les  supérieurs  Texercent  avec  angoisse  et  amer- 
tume. 

Mais,  direz-vous,  les  supérieurs  sont  impar£ûts, 
et  il  faut  souffrir  leurs  caprices  ;  c'est  ce  qui  rend 
l'obéissance  rude.  J'en  conviens  ;  ils  sont  imparfaits  : 
ils  peuvent  abuser  de  l'autorité;  mais  s'ils  en  abusent, 
tant  pis  pour  eux  ;  il  ne  vous  en  reviendra  que  des 
biens  solides.  Ce  qui  est  caprice  dans  le  supérieur, 
par  rapport  aux  règles  de  son  ministère,  est  par 
rapport  à  vous,  selon  les  desseins  de  Dieu  sur  vous, 
une  occasion  de  vous  humilier,  et  de  mortifier  votre 
amour-propre  trop  sensible.  Le  supérieur  fait  une 
faute;  mais  en  même  temps  qu'il  la  fait.  Dieu  la 
permet  pour  votre  besoin.  Ce  qui  est  donc  en  un 
sens  la  volonté  injuste  et  capricieuse  du  supérieur , 
est  9  dans  un  autre  sens  plus  profond  et  plus  impor- 
tant ,  la  volonté  de  Dieu  même  sur  vous.  Cessez  donc 
de  considérer  le  supérieur ,  qui  n'est  qu'un  instru- 
ment indigne  et  défectueux  d'une  très-parfaite  et 
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trës-inis^ricordi€USe providence;  regardez  Dieu  seul, 
qui  se  sert  des  défauts  des  supérieurs  pour  corriger 
les  vôtres.  Ne  vous  irritez  pas  contre  Thomme  ;  car 
l'homme  n*est  rien.  Ne  vous  élevez  pas  contre  celui 
qui  voos  représente  Dieu  même,  et  en  qui  tout  est 
divin  pour  votre  correction  y  même  jusques  aux  dé- 
fauts par  lesquels  il  exerce  votre  patience.  Souvent  les 
défauts  des  supérieurs  nous  sont  plus  utiles  que  leurs 
vertus  y  parce  que  nous  avons  encore  plus  de  besoin 
de  mourir  à  nous-mêmes  et  à  notre  propre  sens, 
que  d*étre  éclairés ,  édifiés  et  consolés  par  des  supé- 
rieurs sans  défauts. 

De  plus  y  quelle  comparaison  entre  ce  qu'on 
^'oufire  ,  dans  une  communauté ,  des  préventions  ^ 
ou  y  si  vous  le  voulez,  des  bizarreries  des  supérieurs, 
et  ce  qu'il  faudroit  souffrir  dans  le  monde  d'un  mari 
brusque,  dur  et  hautain,  d'enfans  mal  nés,  de  pa» 
rens  épineux,  de  domestiques  indociles  et  infidèles , 
d'amis  ingrats  et  injustes,  de  voisins  envieux ,  d'en- 
nemis artificieux  et  implacables,  de  tant  de  bien- 
séances gênantes,  de  tant  de  compagnies  ennuyeuses, 
de  tant  d'affaires  pleines  d'amertume?  Quelle  com- 
paraison entre  le  joug  du  siècle  et  celui  de  Jésus- 
Christ,  entre  les  sujétions  innombrables  du  monde 
et  celles  d*une  communauté  ! 

Dans  la  communauté,  la  solitude,  le  silence,  et 
^obéissance  exacte  à  la  règle  et  aux  constitutions, 
vous  garantissent  presque  de  tout  ce  qu'il  y  auroit  à 
souffrir  des  humeurs  tant  de  vos  supérieurs  que  de 
vos  égaux.  Tout  est  réglé;  en  le  suivant,  vous  en  êtes 
quittes.  La  règle  et  les  constitutions  ne  soQt  poin^ 
des  fardeaux  ajoutés  au  joug  de  FÉvangile  ;  ce  n'est 
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que  rÉTangile  expliqué  tn  dâa3,  et  appliqué  ^  la 
▼ie  de  commonaaté.  Si  la  règle  ii*est  que  Texplica- 
tion  de  l^vangile  pour  cet  étal,  les  sapâriems  ne 
sont  que  les  sarveillans^  pour  bire  pratiquer  cette 
règle  érangëliqae  :  ainsi  toot  se  rédoit  à  nÉrangile. 

Lors  même  qne  les  sopénears,  passant  an-ddi  de 
lenrs  bornes,  traitent  durement  lenrs  inférieurs,  qoe 
peaventrils  contre  eux  ?  A  le  bien  prendre  ,  ce  n'est 
presque  rien.  Ils  peuvent  mortifier  le  goût  dans  de 
petites  choses,  leur  retrancher  quelques  vaines  con- 
solations, les  reprendre  un  peu  sèchement;  mais 
cela  ne  peut  aller  loin  comme  les  afiàires  du  monde. 
Ici  tout  est  réglé,  toot  est  écrit,  tout  a  ses  bornes 
précises.  Les  exercices  journaliers  ne  laissent  furesque 
rien  à  décider  ;  il  n*y  a  qu*à  chanter  les  louanges  de 
Dieu,  travailler,  se  trouver  ponctuellement  à  tout, 
ne  se  mêler  jamais  des  choses  dont  on  n*est  point 
chargé,  se  taire,  se  cacher,  chercher  son  soutien  en 
Dieu ,  et  non  dans  les  amitiés  particulières.  Le  pis 
qui  vous  peut  arriver,  c'est  de  n'être  point  dans  les 
emplois  de  confiance ,  qui  sont  pénibles  et  dange- 
reux, qu'on  est  fort  heureux  de  n'avoir  jamais,  et 
qu'on  est  obligé  de  craindre.  Le  pis  qui  vous  puisse 
arriver,  est  que  les  supérieurs  vous  humilient,  et 
vous  mettent  en  pénitence;  comme  si  vous  ne  deviez 
pas  y  être  toujours  ;  comme  si  la  vie  chrétienne  et 
religieuse  n'étoit  pas  un  sacrifice  d'amour,  d'humi- 
liation et  de  pénitence  continuelle. 

Oïl  est-il  donc  ce  joug  si  dur  de  l'obéissance? 
Hélas!  je  dois  bien  plus  craindre  ma  volonté  propre, 
que  celle  d'autrui.  Ma  volonté,  si  bonne,  si  raison- 
nable, si  vertueuse  qu'elle  soit,  est  toujours  ma  propre 
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volonté)  qui  me  livre  à  moi-même ,  qui  me  rend  in- 
dépendant  de  Dieu ,  et  propriétaire  de  ses  dons ,  si 
peu  que  je  m*y  arrête.  La  volonté  d*autrui  qui  a  au- 
torité sur  moi  y  quelque  injuste  qu'elle  soit,  est  à 
mon  égard  la  volonté  de  Dieu  toute  pure.  Lé  supé- 
rieur commande  mal  ;  mais  moi  j*obéis  bien  :  heureux 
de  n^avoir  plus  qu  à  obéir  !  De  tant  d'affaires ,  il  ne 
m*en  reste  qu'une,  qui  est  de  n^avoir  plus  ni  volonté 
ni  sens  propre ,  et  me  laisser  mener  comme  un  petit 
enfant,  sans  raisonner,  sans  prévoir,  sans  m'informer. 
Tout  est  fait  pour  moi ,  pourvu  que  )e  ne  fasse 
qu'obéîr  dans  cette  candeur  et  cette  simplicité  en- 
fantine. Je  n'ai  qu'à  me  défendre  de  ma  vaine  et 
curieuse  raison ,  qu'à  n'entrer  point  dans  les  motifs 
des  supérieurs,  qu'à  décharger  ma  conscience  sur 
la  leur. 

O  douce  paix  I  ô  heureuse  abnégation  de  soi- 
même!  ô  liberté  des  enfans  de  Dieu,  qui  vont, 
comme  Abraham ,  sans  savoir  oh  !  O  pauvreté  d'es- 
prit, par  laquelle  on  se  dépouille  de  sa  propre  sagesse 
et  de  sa  propre  volonté,  comme  on  se  dépouille  de 
son  argent  et  de  son  patrimoine  ?  Par  là  tous  les 
vœux  pris  dans  leur  vraie  perfection  se  réunissent. 
La  même  pureté  d'amour,  qui  fait  qu'on  se  renonce 
soi-même  sans  réserve,  rend  l'ame  vierge  aussi  bien 
que  le  corps,  appauvrit  l'homme  jusqu'à  lui  ôter  ses 
volontés,  enfin  le  met  dans  une  désappropriation  de 
lui-même  oix  il  n'a  plus  de  quoi  se  conduire,  et  où 
il  ne  sait  plus  que  se  laisser  conduire  par  autrui. 
Heureux  qui  fait  ces  choses  !  heureux  qui  les  goûte 
heureux  même  qui  commence  à  les  entendre ,  et  à 
leur  ouvrir  son  cœur  ! 
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Qa  on  ne  dite  donc  pins  que  robânaiioe  et  mde; 
nn  contraire,  ce  qui  est  mde  csl  fêbte  livré  à  foi- 
même  et  à  ses  dénn.  MaBienr  ,  dil  rÉcritnreC"},  i 
cdni  qui  isiardie  dans  sn  voie,  et  qui  se  rasSKie  du 
fruit  dé  ses  propres  conseils?  Malhenr  è  cdn  qnise 
croit  libre  quand  il  n*est  point  dAcnniné  pur  autrui, 
et  qui  ne  sent  pas  qn*il  est  entraîné  m  dedans  par 
nn  orgoeU  tjrannique,  par  des  puisions  insutiihkffj 
et  même  par  nne  sagesse  qui,  sous  une  apparence 
Irompense ,  est  songent  pire  que  les  passioiis  mimml 
Non  y  qu*on  ne  dise  (dos  qne  Fobéisnnoe  est  rmit  : 
an  contraire,  qn*il  est  doux  de  n*ètre  phss  ITaoï,  à 
ce  mallre  aveugle  et  injuste  !  Que  volontiers  je  ni*é- 
crie  avec  saint  Bernard  :  «  Qui  me  donnera  cent 
9  supérieurs  an  lieu  d*un  pour  me  gouverner  ?  Ce 
9  n  est  pas  une  gène ,  c*est  un  secours  ;  plus  je  dé- 
»  pendrai  de  mes  sopérieurSy  moins  je  serai  exposé 
9  à  moi-même.  »  11  en  est  des  supériean  comme 
des  clôtures.  Ce  n  est  pas  une  prison  qui  tienne  en 
captivité;  c*est  un  rempart  qui  défend  Tame  fbible 
contre  le  monde  trompeur,  et  contre  sa  propre  fra- 
gilité. A-t-on  jamais  pris  la  garde  d'un  prince  pour 
une  troupe  dliommes  qui  lui  ôtent  la  liberté?  Celai 
qui  se  renferme  dans  une  citadelle  contre  Tennemi, 
conserve  par  là  sa  liberté,  bien  loin  de  la  perdre. 

Mais  il  est  tempj  de  finir;  bâtons-nous  de  consi- 
dérer le  dernier  engagement  de  cette  maison ,  qoi 
est  celui  dlnstruire  et  d'élever  saintement  de  jeunes 
demoiselles. 
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TROISIEME    POINT. 


S'iiNT  Benoît  n'a  point  cru  troubler  le  silence  et 
la  solitude  de  ses  disciples  en  les  chargeant  de  Tin- 
struction  de  la  jeunesse.  Ils  étoient  moines ,  c'est-à- 
dire  solitaires  y  et  ne  laissoient  pas  d'enseigner  les 
lettres  saintes  aux  enfans  qu'on  vouloit  élever  loin 
de  la  contagion  du  siècle.  En  effet ,  on  peut  s'occuper 
au  dedans  d'une  solitude  de  cette  fonction  de  clia- 
ritë  y  sans  admettre  le  monde  chez  soi.  Il  suffit  que 
les  supérieurs  aient  avec  les  païens  un  commerce 
inévitable  y  qui  est  assez  rare  quand  on  le  réduit  au 
seul  nécessaire.  Tout  le  reste  de  la  communauté  jouit 
tranquillement  de  la  solitude.  On  se  tait  toutes  les 
fois  qu'on  n'est  point  obligé  d'enseigner.  On  ne  parle 
que  par  obéissance  y  pour  le  besoin ,  et  avec  règle. 
Ce  n'est  ni  amusement  ni  conversation  ;  c'est  sujétion 
pénible  y  c'est  travail  réglé.  Ce  travail  doit  être  mis 
en  la  place  du  travail  des  mains  pour  les  personnes 
qui  sont  si  chargées  de  l'instruction ,  qu'elles  ne 
peuvent  travailler  à  aucun  ouvrage.  Ce  travail  de- 
mande une   patience  infinie  :  il  y  faut  même  un 
grand  recueillement  ;  car  si  vous  vous  dissipez  en 
instruisant  y  vos  instructions   deviennent   inutiles. 
Vous  n'êtes  plus  qu'un  airain  sonnant,  comme  dit 
FApôtre  (0,  qu'une  cymbale  qui  retentit  vainement. 
Vos  paroles  sont  mortes  ;  elles  n'ont  plus  d'esprit  de 
vie  :  votre  cœur  est  desséclié;  il  n'a  plus  ni  force,  ni 
onction,  ni  sentiment  de  vérité,  ni  grâce  de  persua- 
sion, ni  autorité  effective;  tout  languit,  rien  ne 
s'exécute  que  par  forme. 

C*)  /  Cor.  XI «f.  I. 
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Ne  TOUS  plaignez  donc  pas  que  Finstrudion  tous 
dessèche  et  vous  dissipe;  mais,  au  contraire,  ne 
perdez  jamais  un  moment  pour  vous  recueillir  et 
vous  remplir  de  Tesprit  d^oraison,  afin  que  von»  pvis^ 
siez  résister  dans  vos  fonctions  à  la  tentation  de  vous 
dissiper.  Quand  vous  vous  bornez  à  rinstruction 
simple,  familière,  charitable,  dont  vous  êtes  char- 
gées par  votre  état,  votre  vocation  ne  vous  dissipera 
jamais.  Ce  qiie  Dieu  fait  faire  n*.éIoigne  jamais  de 
Dieu  ;  mais  il  ne  faut  le  faire  qu*autant  qu^il  y  dé- 
termine, et  donner  tout  le  reste  au  silence  ^  à  la  lec- 
ture et  à  Toraison.  Ces  heures  précieuses  qui  vous 
resteront,  pourvu  que  vous  les  ménagiez  fidèlement, 
lieront  le  grain  de  sénevé  marqué  dans  FÉvangile  (0, 
qui,  étant  le  moindre  des  grains  de  la  terre,  croit 
jusqu*à  devenir  un  grand  arbre,  sur  les  branches 
duquel  les  oiseaux  du  ciel  viennent  se  percher. 
Tantôt  un  quart-d'heure,  tantôt  une  demi-heure, 
puis  quelques  minutes  :  tous  ces  momens  entrecoupés 
ne  paroissent  rien;  mais  ils  font  tout,  pourvu  qu*en 
bon  ménager  on  sache  les  mettre  à  profit.  De  plus 
grands  temps  que  vous  auriez  à  vous,  vous  laisse- 
roient  trop  à  vous-mêmes  et  à  votre  imagination; 
vous  tomberiez  dans  une  langueur  ennuyeuse,  ou 
dans  des  occupations  choisies  à  votre  mode,  dont 
vous  vous  passionneriez.  Il  vaut  mieux  rompre  sans 
cesse  sa  volonté  dans  les  fonctions  gênantes ,  par  la 
décision  d'autrui,  que  de  se  recueillir  $elon  son  goût 
et  par  sa  volonté  propre.  Quiconque  fait  la  volonté 
d'autrui,  par  un  sincère  renoncement  à  la  sienne, 
fait  une  excellente^  oraison ,  et  un  sacrifice  d'holo- 

(0  âîatth,  XIII.  3i,  3a. 
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causte  qui  monte  en  odeur  de  suavité  jusqu'au  trône 

de  Dieu. 

Ne  craignes  point  de  n'être  point  assez  solitaires. 
O  que  vous  aurez  de  silence  et  de  solitude  ,  pourvu 
que  vous  ne  parliez  jamais  que  quand  votre  fonction 
TOUS  fera  parler!  Quand  on  reti'anche  toutes  les 
visites  du  dehors ,  excepté  celles  d'une  absolue  né- 
cessité, qui  sont  très-rares;  quand  on  retranche  au 
dedans  toutes  les  curiosités ,  les  amitiés  vaines  et 
molles  y  les  murmures,  les  rapports  indiscrets,  en  un 
mot,  toutes  les  paroles  oiseuses  dont  il  faudra  un  jour 
rendre  compte;  quand  on  ne  parle  que  pour  obéir, 
pour  instruire  et  pour  édifier  ;  ce  qu'on  dit  ne  dis- 
sipe point. 

Gardez-vous  donc  bien ,  Mesdames ,  de  vous  re- 
garder comme  n'étant  point  solitaires,  à  cause  que 
vous  êtes  chargées  de  l'instruction  du  prochain  :  cette 
idée  de  votive  état  seroit  pour  vous  un  piège  conti- 
nuel. Non,  non,  vous  ne  devez  point  vous  croire 
dans  un  état  séculier  :  ce  n'est  qu'à  force  d'avoir  re- 
noncé au  monde  et  à  son  commerce,  que  vous  serez 
propres  à  en  préserver  cette  jeunesse  innocente  et 
précieuse  aux  yeux  de  Dieu.  Plus  vous  avez  d'em- 
barras par  cette  éducation  de  tant  de  filles  qui  ont 
de  la  naissance,  plus  vous  êtes  exposées  par  le  voi- 
sinage de  la  Cour,  et  par  la  protection  que  vous  en 
tirez,  moins  vous  devez  avoir  de  complaisance  pour 
le  siècle.  Si  l'ennemi  est  à  vos  portes,  vous  devez  vous 
retrancher  contre  lui  avec  plus  de  précautions,  et 
redoubler  vos  gardes.  O  que  le  silence,  que  l'humi- 
lité ,  que  l'obscurité ,  que  le  recueillement ,  que 
Foraison  sans  relâche  sont  nécessaires  aux  épouses 
Fénélobt.  xvii.  37 
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de  Jésus-Christ  qui  sont  si  près  de  reàchantement 
de  la  Cour  et  de  Tair  empesté  des  fausses  grandeurs! 
Contre  des  périls  si  terribles ,  vous  ne  sauriez  (  [e  ne 
craindrai  pas  de  le  dire  )  être  trop  sauvages,  trop 
alarmées,  trop  enfoncées  dans  vos  solitudes,  ti*op 
attachées  à  toutes  les  choses  extérieures  qui  vous 
sépareront  du  goût  du  monde ,  de  ses  modes  et  de 
sa  vaine  politesse.  Vous  ne  sauriez  mettre  trop  de 
grilles,  trop  de  clôtures,  trop  de  formalités  gênantes 
et  ennuyeuses  entre  lui  et  vous.  Non-seulement  il  ne 
faut  pas  craindre  de  passer  pour  religieuses,  mais  il 
faut  craindre  de  ne  passer  pas  assez  pour  de  vraies 
religieuses,  qui  n*aiment  que  la  réforme  et  Tobscu- 
rité,  qui  oublient  le  monde  jusqu*à  lui  vouloir  dé- 
plaire par  leur  simplicité  :  autrement  vous  vivez  tous 
les  jours  sur  le  bord  du  plus  affreux  des  précipices. 
Mais  un  autre  piège  que  vous  devez  craindre, 
c^est  votre  naissance.  Epouses  de  Jésus  -  Christ  ! 
écoutez  et  voyez;  oubliez  la  maison  de  votre  père  (0. 
La  naissance,,  qui  flatte  Toi^gueil  des  hommes,  n*est 
rien  :  c*est  le  mérite  de  vos  ancêtres,  qui  n*est  point 
le  vôtre  :  c*est  se  parer  des  biens  d*aulrui  que  de 
vouloir  être  estimées  par  là.  De  plus,  ce  n'est  presque 
jamais  qu'un  vieux  nom  oublié  dans  le  monde ,  et 
avili  par  beaucoup  de  gens  sans  mérite,  qui  n'ont 
pas  su  le  soutenir.  La  noblesse  n'est  souvent  qu'une 
pauvreté  vaine,  ignorante,  grossière,  oisive,  qui  se 
pique  de  mépriser  tout  ce  qui  lui  manque.  Elst-ce  là 
de  quoi  avoir  le  cœur  si  enflé?  Jésus-Christ,  sorti 
de  tant  de  rois,  de  tant  de  souverains  pontifes  de  la 
loi  judaïque  ,  de  tant  de  patriarches,  à  remonter 

(0P#.  XMT.  II. 
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fusqu^à  la  créatioti  du  monde;  Jésus-CIiristy  dont  la 
naissance  éioh  la  plus  illustre  ^  sans  comparaison , 
qui  ait  paru  dans  tout  le  genre  humain ,  est  réduit 
au  métier  grossier  et  pénible  de  charpentier  pour 
gagner  sa  vie.  Il  joint  à  la  plus  auguste  naissance 
Tétat  le  plus  vil  et  le  plus  méprisé,  pour  confondre 
la  vanité  et  la  mollesse  des  nobles,  pour  tourner  en 
ignominie  ce  que  la  fausse  gloire  des  hommes  conserve 
avec  tant  de  jalousie.  Détrompons-nous  donc.  Il  n*y 
a  plus  en  Jésus-Christ  de  libre  ni  d'esclave,  de  noble 
i|^  de  roturier.  En  lui  tout  est  noble  par  les  dons  de 
la  foi.  En  lui  tout  est  anéanti  par  le  renoncement 
aux  vaines  distinctions  et  par  le  mépris  de  tout  ce 
que  le  monde  trompeur  élève.  Soyez  noble  comme 
Jésus-Christ,  n'importe,  il  faut  être  charpentier  avec 
lui;  il  faut,  comme  lui ,  travailler  à  la  sueur  de  son 
front  dans  l'obscurité  et  dans  l'obéissance.  Vous  qui 
étiez  libres ,  vous  ne  l'êtes  plus ,  la  charité  vous  a 
faites  esclaves  :  vous  n'êtes  point  ici  pour  vous-mêmes; 
vous  n'y  êtes  que  les  servantes  de  ces  enfans  qui  sont 
ceux  de  Dieu.  N'entendez-vous  pas  l'Apôtre  qui  dit  ; 
Étant  libre,  je  me  suis  fait  V  esclave  de  tous,  pour 
les  gagner  tous  (0.  Voilh  votre  modèle.  Cette  maison 
n'est  point  à  vous  ;  ce  n'est  point  pour  vous  qu'elle 
a  été  bâtie  et  fondée  ;  c'est  pour  l'éducation  de  ces 
jeunes  demoiselles  qu'on  a  fait  cet  établissement.  Vous 
n'y  entrez  que  par  rapport  à  elles,  et  pour  le  besoin 
qu'elles  ont  de  quelqu'un  qui  les  conduise  et  les 
forme.  Si  donc  il  arrivoit,  (  ô  Dieu  !  ne  le  souffrez 
jamais  ;  que  plutôt  les  bâtimens  se  renversent  I  )  si 
donc  il  arrivoit  jamais  que  vous  négligeassiez  votre 

{})  ï  Cor,  IX.  19. 
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fonction  essentielle  ;  si,  oubliant  que  tous  êtes  en 
Jésus- Christ  les  servantes  de  cette  jeunesse,  vous  ne 
songiez  plus  qu'à  jouit  en  paix  des  biens  consacrés 
ici  ;  si  Ton  ne  trouvoit  plus  dans  cette  huml)Ie  ëcole 
de  Jésus-Christ  que  des  dames  vaines,  fastueuses, 
éblouies  de  leur  naissance ,  et  accoutumées  à  une 
hauteur  dédaigneuse  qui  éteint  Tesprit  de  Dieu  et  qui 
efface  TÉvangile  du  fond  des  cœurs  ;  hélas  !  quel 
scandale!  le  pur  or  seroit  changé  en  plomb,  Tépouse 
de  Jésus-Christ,  sans  rides  et  sans  tache,  seroit  plus 
noire  que  des  charbons ,  et  il  ne  la  connoîtroit  plan 

Accoutumez-vous  donc,  dès  vos  commencemens,à 
aimer  les  fonctions  les  plus  basses,  à  n*en  mépriser 
aucune,  à  ne  rougir  point. d*une  servitude  qui  fait 
votre  unique  gloire.  Aimez  ce  qui  est  petit.  Goûtez 
ce  qui  vous  abaisse^  Ignorez  le  monde ,  et  faites  qu'il 
vous  ignore.  Ne  craignez  point  de  devenir  grossières 
à  force  d'être  simples.  La  vraie,  la  bonne  simplicité 
fait  la  parfaite  politesse ,  que  le  monde,  tout  poli 
qu'il  est,  ne  sait  pas  connoitre.  Il  vau droit  mieux  être 
un  peu  grossières,  pour  être  plus  simples,  plus  éloi- 
gnées des  manières  vaines  et  afiectées  du  siècle. 

Il  me  semble  que  je  vous  entends  dire  :  Puisque 
nous  sommes  destinées  à  l'instruction,  ne  faut-il  pas 
que  nous  soyons  exactement  instruites?  Oui,  sans 
doute,  des  choses  dont  vous  devez  instruire  ces  en- 
fans.  Vous  devez  savoir  les  vérités  de  la  religion ,  les 
maximes  d'une  conduite  sage ,  modeste  et  laborieuse; 
car  vous  devez  former  ces  filles  ou  pour  des  cloîtres, 
ou  pour  vivre  dans  des  familles  de  campagne,  où  le 
capital  est  la  sagesse  des  mœurs,  l'application  à  l'éco- 
nomie, et  l'amour  d'une  piété  simplet  Apprenez^leur 
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à  se  taire  y  à  se  cacher,  à  travailler ,  à  souffrir,  à 
obéir,  et  à  épargner.  Voilà  ce  qu'elles  auront  besoin 
de  savoir,  supposé  même  qu'elles  se  marient.  Mais 
fuyez  comme  un  poison  toutes  les  curiosités,  tous  les 
amusemens  d'esprit;  car  les  femmes  n'ont  pas  moins 
(le  penchant  à  être  vaines  par  leur  esprit  que  dans 
leur  corps.  Souvent  les  lectures  qu'elles  font  avec 
tant  d'empressement  se  tournent  en  parures  vaines 
et  en  ajustemens  immodestes  de  leur  esprit  :  souvent 
elles  lisent  par  vanité,  comme  elles  se  coiQent.  Il 
faut  faire  de  l'esprit  comme  du  corps;  tout  superflu 
doit  être  retranché  :  tout  doit  sentir  la  simplicité  et 
l'oubli  de  soi-même.  O  quel  amusement  pernicieux 
dans  ce  qu'on  appelle  lectures  les  plus  solides  !  Ou 
veut  tout  savoir,  juger  de  taut„  parler  de  tout,  se 
faire  valoir  sur  tout  :  rien  ne  ramène  tant  le  monde 
vain  et  faux  dans  les  solitudes,  que  cette  vaine  cu- 
riosité des  livres.  Si  vous  lisez  simplement  pour 
vous  nourrir  des  paroles  de  la  foi,  vous  lirez  peu, 
vous  méditerez  beaucoup  ce  que  vous  auiez  lu«  Pour 
bien  lire,  il  faut  digérer  sa  lecture,  et  la  convertir 
en  sa  propre  substance.  Il  n'est  pas  question  d'avoir 
compris  un  grand  nombre  de  vérités  lumineuses  ;  il 
est  question  d'aimer  beaucoup  chaque  véiité,  d'en 
laisser  pénétrer  peu  à  peu  son  cœur,  de  s'y  reposer, 
de  regarder  long-temps  de  suite  le  même  objet,  de 
s^y  unir  moins  par  des  réflexions  subtiles  que  par  le 
sentiment  du  cœur.  Aimez,  aimez,  vous  saurez 
beaucoup  en  apprenant  peu;  car  l'onction  intérieure 
vous  enseignera  toutes  choses.  O  qu'une  simplicité 
ignorante,  qui  ne  sait  qu'aimer  Dieu  sans  s'aimer 
soi-même,    est  au-dessus  de  tous  les  docteurs! 
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L'Esprit  loi  suggère  toutes  les  vérités  sans  les  lire  en 
détail;  car  il  lui  fait  sentir ,  par  une  lumière  intime 
et  profonde  y  une  lumière  de  vérité,  d'expérience  et 
de  sentiment,  quelle  n'est  rien,  et  que  Dieu  est  tout 
Qui  sait  cela,  sait  tout.  Voilà  la  science  de  Jésus* 
Christ,  en  comparaison  de  laquelle  toute  la  sagesse 
mondaine  n'est  que  perte  et  ordure,  selon  saint 
Paul  (I). 

Par  cette  simplicité  vous  parviendrez.  Mesdames, 
à  instruire  le  monde  sans  avoir  aucun  commerce 
dangereux  avec  lui.  Vous  arroserez,  vous  redresserez, 
vous  ferez  croître  et  fleurir  ces  jeunes  plantes,  dont 
les  fruits  se  répandront  ensuite  dans  tout  le  royaume. 
Vous  formerez  de  saintes  vierges,  qui  répandront 
dans  les  cloîtres  les  doux  parfums  de  Jésus-Christ. 
Vous  formerez  de  pieuses  mères  de  famille,  qui  se- 
ront des  sources  de  bénédictions  pour  leurs  enfans, 
et  qui  renouvelleront  l'Église.  Par  elles  le  nom  de 
Dieu  sera  connu  de  tous  ceux  qui  le  blasphèment,  et 
son  royaume  s'établira.  Vous  ne  verrez  point  le 
monde;  mais  le  monde  se  changera  par  vos  travaux. 
Voilà  à  quoi  vous  êtes  appele'es. 

Seigneur,  répandez  votre  esprit  sur  cette  maison 
qui  est  la  vôtre;  couvrez-la  de  la  vertu  de  votre 
ombre  ;  protégez- la  du  bouclier  de  votre  amour  ; 
soyez  tout  autour  d'elle  comme  un  rempart  de  feu 
pour  la  de'fendre  de  tant  d'ennemis,  tandis  que  votre 
gloire  habitera  au  milieu,  comme  dans  son  sanctuaire. 
Ne  souffrez  pas,  Seigneur,  que  la  lumière  se  change 
en  ténèbres,  ni  que  le  sel  de  la  terre  s'affadisse  et 
soit  foulé  aux  pieds.  Donnez  des  cœurs  selon  le  vôtre, 

{*)  Philip.  III.  9. 
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Vhorreur  da  monde  ^  le  mépris  de  soi-même,  le  re- 
noncement à  tout  intérêt  propre,  sur  toutes  choses 
votre  amour  qui  est  Famé  de  toutes  les  véritables 
vertus.  O  amour  si  ignoré,  mais  si  nécessaire  ;  amour 
dont  ceux  même  qui  en  parlent  et  qui  le  désirent  ne 
comprennent  point  Tétendue  qui  est  sans  bornes  ; 
amour  sans  lequel  toutes  les  vertus  sont  superficielles, 
et  ne  jettent  jamais  de  profondes  racines  dans  les 
cœurs  ;  amour  qui  fait  seul  la  parfaite  adoration  en 
esprit  et  en  vérité;  amour,  unique  fin  de  notre  créa- 
tion! ô  amour!  venez  vous-même  :  aimez,  régnez, 
vivez;  consumez  tout  Thomme  par  vos  flammes 
pores  :  qu'il  ne  reste  que  vous  pour  Tétemité.  Amen. 
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PLANS  DE  SERMONS 

SUH  DIVERS  SUJETS. 

I. 

LA   RELIGlOir   SOURCE    UNIQUE    DU    VRAI    BONHEUR. 

Esta  te  érgo  imùatores  Deij  sicutfilii  charissimi;  et  amhw- 
laie  in  dileciione,  sicut  et  Christus  dilexit  nos.  Ephes,  y  •  i ,  a. 

Quelle  haute  perfection!  Imiter  Dieu  même  : 
aimer  comme  Jësus-Christ.  Quis  ergo  poterit  sali^us 
esse.  {Matth.  xix.  aS.)  —  Faut-il  désespérer?  Non  ; 
Ecoutez. 

Divfision.  Malheur  de  vivre  sans  religion.  Mal- 
heur de  ne  pas  vivre  selon  la  religion*  Bonheur  à 
proportion  qu*on  suit  la  religion. 

O  Dieu!  dirai- je  ces  terribles  vérités?  Je  tremble. 
Peut-être  ceux  qui  vont  les  entendre  en  seront  plus 
coupables.  Mais  malheur  à  moi  si  je  ne  les  dis.  Q 
Dieu  miséricordieux  y  ne  me  faites  dire  qu*à  propor- 
tion que  vous  leur  ferez  sentir!  Ave^  etc. 

Premier  point.  Malheur  de  vivre  sans  religion. 

Impuissance  d'être  heureux  sans  religion.  Insuffi- 
sance de  chaque  bien.  Amour  de  Dieu,  aliment  du 
cœur  :  amour-propre,  faim  qui  ronge.  Douleur  de  ce 
qu^on  n'a  pas  :  Exemple  de  Mardocfaée.  —  Incom- 
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patibilitéavec  autrui.  —  Incompatibilité  de  passiom 
avec  ta  raison,  et  de  passions  entre  elles. 

Supposition  chimérique  de  bonheur  sans  religion,    j 
Envie  y  déchaînement  du  monde  entier.  —  Écoule-    j 
ment  rapide  de'  ce  bonheur.  Mort  incertaine  pour 
le  temps  J  certaine  en  elle-même,  prochaine.  Ty- 
ran :  glaive  suspendu.  Siccine  séparât  amara  mors? 
{I Reg.  XV.  32.) 

Désespoir  à  la  mort,  à  cause  du  doute.  Certitude  j 
de  Dieu  infiniment  parfait ,  qui  ne  peut  confondre 
le  juste  et  /'impie  :  justice  toute-pHissante.  Le  doute 
suffit  pour  rendre  malheureux  :  quel  tourment  qne 
de  craindre  un  malheur  étemel!  —  Se  consolerorion 
par  Tespérance  de  lanéantissement?  Comparaison 
de  la  douleur  causée  par  la  perte  d*ami  intime, 
d*épouse  chérie,  de  fils  unique;  combien  "pXxxslaperU 
du  moi  !  comparaison  d'u/i  homme  condamné  pour 
demain,  et  d*ii/i  homnie  qui  sent  la  terre  s^ouvrir 
sous  ses  pieds.  Z'espérance  est  /'unique  vie  du  cœur 
ici-bas. 

Second  point.  Malheur  de  ne  pas  vivre  selon  la 
religion. 


Impuissance,  pour  les  passions,  de  les  assouvir,  de 
les  détruire,  de  les  modérer,  de  les  cacher.  —  Pour 
la  religion,  impuissance  d^étouffer  les  remords  de 
conscience,  d'étouffer  la  crainte  de  Téternité.  — 
Pour  la  raison,  impuissance  de  la  contenter  par  ses 
propres  forces,  et  de  la  tfomper  en  se  déguisant. 

Crainte  sans  amour.  Dans  les  peines  ^  nulle  con- 
solation. Dans  les  prospérités,  contre-coup  de  peine. 
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Comme  amour  sans  crainte  est  un  paradis ^  crainte 
sans  amour  est  un  enfer  commencé.  Plus  de  mérite, 
qae  ceux  des  impies  :  Exemple  de  Sodome  :  Tole^ 
rabilius  êrit^  etc.  {Matth.  x.  i5.)  Vœ  tibi  Coro- 
zaîn,  etc.  (Matth.  x.  ai.  Luc.  x.  i3.) 

Approches  de  la  mort.  Vengeance  augmente  : 
Thesaurizas  tibi  iram^  etc.  {Rom.  ii.  5.)  Vengeance 
approche  :  Juxta  est  dies  perditionis.  (Deut.  xxxii. 
35.) —  Impénitence  :  exemple  d*Antiochus.  —  Juge 
qui  dit  :  Vous  avez  cru,  et  non  pratiqué  :  vous  vous 
jugez  vous-mêmes.  Je  ne  vous  refuse  que  ce  que 
TOUS  p^avez  pas  voulu. 

Justice  toute-puissante.  —  Conclusion.  Je  veux 
▼ivre,  combattre  et  mourir  pour  celui  qui  est  maître 
de  mon  cœur.  Il  ne  vous  doit  rien  :  il  se  doit  à  lui- 
même  de  venger  son  amour  méprisé.  Si  vous  ne  pou- 
vez accomplir  sa  loi^  comment  pourrez-vous  soute- 
nir son  jugement?  —  Témoignage  de  S.  Cyprien. 
Concile. 

Troisième  point.  Bonheur  de  vivre  selon  la 
religion. 

Paix  avec  Dieu ,  commencement  de  paradis.  Paix 
avec  soimeme  :  auparavant  fugitif.  Paix  avec  le  pro* 
cbain  :  patience  inépuisable. 

Espérance,  mesure  de  bonheur  présent;  50/1  accrois- 
sement journalier  :  e//e  e^^  un  avant*go&t  de  la  béati- 
tude céleste. 

La  mort  est  l'entrée  dans  nos  biens,  la  fin  de 
toutes  les  tentations,  Funion  avec  le  bien-aimé. 

Est-il  possible,  Jirez-2;ou5,eIe  pratiquer  des  devoirs 
si  pénibles?  Cela  est  possible,  non  à  l'homme,  mais 
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à  Dieu  :  Essayez ,  priez.  —  Il  faudroit  être  ange! 
Plus  vous  le  serez,  plus  vous  serez  coulent  :  moins 
vous  voudrez  quil  vous  en  coûte,  plus  il  vous  en 
coûtera.  —  La  voie  est  étroite.  Oui^àTamou^-propre; 
mais  le  joug  est  doux  et  le  fardeau  est  léger  à  Tamoar 
de  Dieu.  Centuple  dès  cette  vie.  —  Le  peut-on  croire? 
demandez  à  ceux  qui  ont  Texpérience.  On  se  hit  des 
fantômes. 

O  Dieu!  jusques  à  quand  laisserez- vous  vos  en* 
fans,  etc. 
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POUR  LE  1er  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

sua   LES   TE1VTATION8. 

Tune  Jésus  duc  tus  est  in  desertum  a  Spiritu^  ut  ientare- 
w  a  diabolo,  Matth.  iv.  i. 

Matière  capitale.  Tentatio  est  vita  hominis  super 

\rram  (Job.  vu.   i.  ) Qui  perseveravcrit  in 

nem  ,  hic  salx^us  erit,  (Matth.  x.  22.  )  —  Estofide- 
s  usifue  ad  mortem ,  et  daho  tibi  coronam  vitœ. 
Apoc.  II.  10.)  —  Jésus-Christ  notre  modèle  et 
otre  ressource  dans  la  tentation  :  Debuitper  oninia 
ratribus  similarij  ut  misericors  Jieret....;  in  eo  enini 
t  çuo  passus  est  ipse  et  tentatus  ^  potens  est  et  eis 
ui  tentantur  auxiliari.  (  Hebr.  n.  17,  18.  )  —  Non 
mm  habemus  pontijicem  quinonpossit  compati,  etc. 
Hebr.  IV.  i5.)....  Et  çuidem  cîim  esset  Filius  Dei, 
lidicit  ex  eis  çuœ  passus  est  obedientiam.  (Hebr.  v. 
t.  ) Et  consummatd  omni  tentatione  ,  etc. 

Division.  Ne'cessité  des  tentations,  conduite  sur 
!e5  tentations.  Tentation  bien  soutenue  ejt  tout  notre 
bien  :  tentation  mal  soutenue ,  comble  des  maux. 

O  vous  qui  n'avez  pas  dédaigné  de  souffrir  la  ten- 
ation,  apprenez-nous  à  souffrir,  à  résister,  à  vaincre. 
éuej  etc. 

Premier  point.  Nécessité  des  tentations. 

lO  Elles  sont  attachées  à  Tétat  de  pèlerinage. 
Explication  de  la  liberté  donnée  h  l'homme.  Diffe- 
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rtoce  entre  tme  voIcMtfe  Ubre  fomr  ckoiBTy  d  wat 
rolomé  Déceuitée.  —  Exemples  :  Se  toer  toal  ï 
rheare  sans  démpoir  ni  trooble  :  aDer  fooer  em  ai 
sermoo.  Homme  lais»  dans  la  main  de  son  coieil  : 
Ira  et  eaa.  Lien  et  mal,  lie  et  mort. 

Raison  de  la  liLerté  accordée  à  fhommÊe.  Mérite: 
Pctna  injusîa  eêftt  eiprasmimm^  sihamêo  rohmtMit 

non  haberei  Uiertatem JTon  emùm  exsef  cpCÊami» 

si  Dei  prœceptum  necetsitaie,  nom  votmmtaie  kt- 
varet. 

Jtutice  de  la  liberté  accordée  à  rkomme.  Si  tris 
in  tua  potestaie,  aut  miser  non  erisj  oui  tm  ipse^^ 
injuste  regendo,  fusih  cris  miser....  Ab  eo  aeeepà. 
Mit  (t^ita)  $it  misera  si  nonfecerit,  et  heaia,  siftcesiv 

Bonté  de  Dieu  en  accordant  a  rhfmune  la  liberté. 
Bien  n'avoit  besoin  du  bonheor  d*aacnn  homme;  m 
gloire  est  dans  sa  justice.  Il  donne  à  tons  de  ^uoi 
conserver  Tinnocence,  et  la  réparer  après  la  perte. 
//  permet  le  péché  pour  donner  lieu  au  mérite,  par- 
donne le  péché  y  attend  le  pécheur,  récompense  iio5 
mérites,  qui  sont  ses  dons. 

Nature  des  mérites.  Dons  de  Dieu ,  mais  pourtant 
véritables  mérites.  Première  grâce,  première  pensée, 
circonstances  de  la  vie,  grâce  congrue,  tentation 
modérée,  abrégée.  —  Concile  contre  les  Protestans. 
Qui  pale  rit  transgredi.  {Eccli.  xxxi.  lo.  ) 

20  Les  tentations  sont  attachées  à  Tétat  dliomme 
malade. 

Si  Adam  sain  a  succombé  à  la  tentation,  combien 
plus  rhomme  malade  et  afToibli,  environné  d'en- 
nemis. 

Chair  rebelle.  Non  enim  <]uod  volo  bonum,  hoc 

facio 
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facio quod  habitai  in  me  peccalum Infelix 

rgo  homo.  {Rom.  vii.  19,  ao^  24*)  Punition  d'esprit 
par  corps  révolté.  Exemples  d'homme  ivrogne^  qui 
raine  £Eimille^  santé ,  réputation^  salut;  d'homme 
impudique  qui  s*expose  à  la  misère;  d'homme  em- 
porté qui  est  au  désespoiré  «Si  is  qui fraiernomina- 
tur^  est  aut  idolis  setviens^  aUt  ebriosus...  nec  cibum 
sumere*  (/  Cor.  v.  1 1  •)  Neque  idolis  seri^ienteSj  neque 
ebriosi  regnum  Dei  possidebunté  (/  Con  vi.  9 ,  10.  ) 

Esprit  orgueilleux.  Pudeur  sur  orgueil.  Vanité 
qu'il  faut  couvrir.  Incontinence  d'amour- propre. 
Exemples  :  hauteur  haïssable  à  tout  le  monde  :  ja- 
lousie et  envie  lâche  et  malheureuse  :  folie  d'avarice 
et  d'ambition.  Omne  quod  in  mUndo  estj  concupis*- 
centiacamis  estj  et  concupiscentia  ocutorum,  et  su- 
perbia  vitœ.  (  /  Joan,  ii.  16.  ) 

Monde  y  flux  et  reflux  de  tentations.  Hommes  pes- 
tifiérés,  contagion  mutuelle  :  exemples^  discours  : 
honte  de  ne  pas  pécher.  Mundus  totus  in  maligno 
positus  est,.*.  Vœ  mundo  a  scandalis......  Adultérin 

nescitis  quia  amicilia  hujus  mundi  inimica  est  Deo.»é. 
Creaturœ  Dei  in  odiumfactœ  suntj  et  in  tentationem 
animabus ,  et  in  muscipulam  pedibus  insipientium. 
' —  Tout  dans  le  monde  se  tourne  en  tentation.  La 
prospérité:  Surrexit populus  ludere;  histoire duveau 

d'or  :  Ego  dixiin  abundantia^  etc IncrassatuS, 

impinguatuSf  dereliquit  Deum  factorem  suum.  - — 
L'adversité  :  murmure  contre  Dieu,  désespoir,  chute 
dans  l'idolâtrie  et  l'impureté  :  Desperantes^  etc.  — 
De  même  pour  l'intérieur:  goût,  paix,  facilité,  illu- 
sion :  Bonum  est  nos  hic  esse.  Obscurité,  sécheresse, 
découragement  :  J'ai  perdu  mon  Dieu. 

Fé^élon.  xvh.  28 
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Démon  y  diea  de  ce  siècle.  Esprils  ndpandos  en 
Tair.  Vaine  force  d'esprit  de  ne  croire  pas  :  Cirtuit 
4fuœre9u ,  etc.  O  que  de  tentations  !  —  Pourquoi  on 
ne  les  sent  pas  toujours?  ¥0X1  rapide  qa*aii  suit  :Teot 
^i50ii^  par  derrière. 

30  Profit  des  tentations.  Lomières  :  oonDoissanor 
de  Diea  et  de  soi  :  Qui  non  est  tentains^  ^uid  scà? 
ToQt  de  Diea ,  rien  de  nous  :  Habenuis  ihesamrwu    \ 
isium  in  vasisJtctUibus ,  ut  suUtmitas  sil  virtutis  Dei,    1 

e(  nonexnobis Perficere  ionam  non  invemiù-....  J 

Saint  Paul  demande  trois  fois  d'être  délivré  de  U 
tentation;  virtus  in  infirmitate  perficitur,..  Quiat^    \ 
ceptus  eras  Deo,  etc....  Beatus  vir  qui  suffert  tente- 

tionem^  cic Filif  accedens  ad seruiiuieni,  etc.  «^ 

Défiance  de  soi-même.  De  qui  avez-TOus  vo  autant  de 
légère  té)  d^inconstance,  jde  corruption,  de  défauts 
incorrigibles  y  etc.?  Etea-Tous  jamais  désabusé  de 
vous  par  tant  d^expériences?  Espérar  en  Dieu  seul  : 
nulle  ressource  en  soi  :  exemple  de  Job.  La  perfisc- 
tion  de  cette  vie  est  la  connoissance  de  son  imper- 
fection, dit  saint  Jérôme. 

Second  point*  Conduite  par  rapport  aux  tentations. 

10  Recours  à  Dieu.  Etfacerequodpossis^etpeterr 
quod  non  possis.  (S.  Aug.)  Non  illidetur  quasi  in 

procella  navis Crédit  Icgi  Dei,  etlex  iUiJidelis... 

f^igilate  et  orale,  ut  non  int refis,  etc Et  ne  nos 

inducas  in  tentationcm.,..  Hic  est  Filius  nieus  dilec- 
tus,...  Tune  Jésus  duclus  est,  ciim  fe/unasset ,...  et 
accedens  tentator. 

2«  Ne  pas  tenter  Dieu.  Pacte  rontpu,  si  Ton  tenle 
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Dieu  :  Crédit  legi  Dei ,  et  Lex  illijidelis.,,  Angelis 
.suis  mandauit:  et  intentatione  ambulabit  cum  eo.  — 
Tenter  Dieu,  c*e3t  faire  la  loi  à  son  secours  :  Et  qui 
estis  vos  qui  tehtatis  Dominum.J.,..?  Posuistis  vos 
tempus  ,  miserationis  Domini^  et  in  arbitrium  i^es^ 
irutn  diem  constiiuistis  ei...  Non  in  solo  pane^  etc. 
Si  FiUus  Dei  es  ,  ndtte  te  dèorsum.  On  tente  Dieu 
par  péril  superflu  :  spectacles,  occasions  prochaines. 

3o  Ne  pas  se  tenter  soi-même.  Tentatio  vos  non 
dpprehendatj  nisihumana,.'.Fidelis  outemDeus,  etc. 
Considérons  teipsum^  ne  et  tu  tentêris..,!  mteittàÉoà 
maloruni  est.  —  Fuite  du  péril  :  Qui  ornât  periea- 
lum,  etc.  —  Prière,  faute  de  quoi,  ou  pnvatiûnr  de 
grâce  pour  l'acte,  ou  grâce  non  qnùmaào  scà, 

4^  Se  tenter  pour  fidélité  :  Fili^  inifito  tua  tenta 
animam  tuom,  et  sifuerit  nequctm,  non  des  iUi  po^ 
testatem.  De  là  tant  d'anachorètes  ddn^  lé  déseft ,  de 
Chrétiens  lucifugœ,  tatit  d'austérités  :  jfeftne  da  ca- 
rême.    . 

Omne  gaudium  existimote,  fratre^j  citm  in  tenta- 

tiones  ifarias,  elc f^ode  rétro,  Satana;  scriptum 

est ,  etc Sed  in  his  omnibus  supefatnus^  propter 

euni  qui  dilexit  nos» 
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III. 

POUR  LE  MÊME  DIMANCHE. 

SUR  LA   PAROLE   DE    DIEU. 

iN'on  in  solo  pane  'vi^it  homo ,  sed  in  omni  verbo  qw)d 
proccdit  de  arc  DeL  Matth.  iv.  4* 

La  parole  de  la  vëritë  est  pour  Tame  ce  qae  U 
p^in  est  ^ur  le  corps.  Et  vita  erat  lux  honiiaum  : 
aliment  nécessake. 

Division.  Nécessité  de  la  parole  extérieure,  qui 
conserve  Télat  de  foi,  la  subordination,  Tunité.  Né- 
cessité delà  parole  intérieure  ^  qui  persuade  Tame, 
et  opère  la  bonne  volonté. 

.    O  vous,  Parole  éternelle,  parlez  à  la  pierre,  et  eDe 
donnera  des  eaux.  Ave^  etc. 

Premier  point.  Nécessité  de  la  parole  extérieure. 

lo  Etat  d'un  sauvage,  et  Jun  ignorant.  Fides  ex 
iuidùu....  Quomodo  audienl  sine  prœdicante?  — 
Exemple  d'u/z  homme  transporté  pendant  son  som- 
meil au  milieu  d'inconnus  :  surprise,  curiosité,  re- 
cherche. Exemple  d*un  homme  jeté  par  naufrage  en 
île  déserte. 

Secours  de  Dieu  :  Si  enim  aliquis  taliternutrilus , 
ductum  naturalis  rationis  sequeretur  in  appetitu  boni 
et  fuga  mali^  certissime  est  tenendum,  çubd  ei 
Deus  ,  vel  per  intcrnam  inspirationem  rei^elaret  ea 
ijuce  sunt  ad  ci^dendum  necessaria,  vel  aliçuem 
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fidei  prœdieatorem  ad  eum  dirigeret,  ùcut  misit  Pe- 
trum  ad  Cornelium  (0.  Non  tibùdeputatUr  ad  cidpam 
^ubd  invincibiliter  ignoras  ^  sedquhd  negUgis  çuœrere 
quod  ignoras, . .  Quhd  ergo  ignorât  quid  sibiagendum 
sitf  ex  eo  est  quod  nondum  accepit;  sed  hoc  quoque 
accipietjsihoc quodaccepit  bene  usafuerit.  (S.  Aug.) 
Combien  plus  tes  peuples  chréiiens  ! 

Proportion  de  moyens  à  la  capacité  de  chacun. 
Comparaison  de  sauvage  et  d^enfaint  qui  apprennent 
langue  et  mœurs,  personnes  et  lieux,  chansons  et 
nouvelles;  arts,  comme  agriculture  et  navigation, 
fraudes  pour  leurs  intérêts.  Statuant  te  contra  faciem 
tuam. 

20  Etat  d'homme  instruit,  dégoût  sans  nourriture. 
Je  sais,  dit-on,  ma  religion.  On  ne  sait  point  quand 
on  ne  croit  et  on  n'aime  point  la  vérité.  Comparai* 
son  de  personne  parfaite,  qu'on  n'aimeroit.  Com- 
paraison d'homme  qui  ne  voudroit  semer.  Erreur 
d'homme  qui  nie  :  Bienheureux  les  pauvres  d^es-' 
prit,  etc.  Orgueil  qui  présume  de  savoir;  on  s'im- 
pose. 

Je  n'ai  pas  le  temps,  fainéantise  honteuse.  Diman- 
che, cabaret,  place,  assemblées  :  Qui  ex  Deo  est, 
verba  Dei  audit.  Etat  des  familles  sans  instruction. 

L'exemple  des  pasteurs  empéckeroit,  dit- on,  le 
fruit  de  leurs  leçons.  Voulez-vous  ayoir  un  ange  pour 
prédicateur?  Le  méritez -vous?  voulez -vous  vous 
damner  si  un  ange  vous  manque  ?  —  Vérité  plus  forte 
qui  condamne  celui  qui  dit  avec  celui  qui  écoute.  -^ 
Saint  Paul  renvoyé  à  Ananias  :  ordre  ponr  humi- 
lier. Suivez  les  paroles,  non  les  actions. 

(0  S.  Thom.  Quœst,  disp.  de  Veritate,  quaest  xiv,  art.  zi,  ad  1. 
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Critique  de  sermon  emempéckelefrmM^  Le 
eix  2a  parole,  nonderhoaiiiiey  maisdeDien 
lex  Diea ,  doo  lliopiiiie  :  comparaison  «Tcnvoyë  ik 
AoL  — Sermon  méprisé  vaat  mienx  que  le  pins 
bean  livre  pro&oe.  —  Sermon  méprisé  Tant  cent 
fois  mieux  que  votre  vie.  —  ReieUeries-^oos  mm  tré- 
sor de  pièces  mal  fabriquées,  am  urne  liqnenr  amire 
qui  sauveroit  la  vie,  et  rendroit  immortel  7 

Second  point.  Nécessité  de  la  parole  intérieure. 

Erreur  démêlage.  La  grâce,  disoit-il,  n  est  aKOf 
c&o/e^ue doctrine,  exemple,  illustration  d'enlende» 
ment.  Il  faut,  dîsoit  l'Eglise,  un  secours  intérieur.  X« 
grâce  est  la  parole  intérieure. 

Ecriture  sainte  wlv  parole  intérieure  :  Audiam,  çmid 
loçuaiur  in  me  Dominas...  Loquere^  Domine,  çttia 
audit  sesvus  tuas»....  Domifte,  ne  sileas  a  me. 

Saint  Augustin  :  Justus  docet  magister^  caske- 
drasn  habet  in  cœlo.  Il  parle  sans  cesse ,  mais  il  n*est 
pas  toujours  écouté;  Fiiomme  parle  :  Técoutant  con- 
sulte la  vérité  intérieure,  et  juge  par  elle. 

Silence  de  Tame  :  Sileal  anima  mea  ipsa  sibi- 
(S.  Aug.).  Silence  intérieur  comme  extérieur.  (S.  Ba- 
sile.) 

Fruits  de  ce  silence.  Consultation  docile  du  Verbe: 
Dooeme,  etc.*.  Paratum  cor^  etc..  Quid  me  vis  fa- 
cere?  etc.  —  Suspension  d*action  propre  :  compa- 
raison d*Jiomme  qui  parle  sans  écouter  ;  d'bommc 
qui  se  remue  au  lieu  de  suivre.  —  Abandon  saiu» 
réserve  d*aaiour-propro. 

Prière  de  foi.  Point  de  fanatisme  :  Suggérât  vobis 
omnia  (jucccumquc  dixero  vobis.  Rien  qu*amour  tlo 
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Dieu  en  la  place  d*ainour-propre  :  Abneget  scmei- 
ipsum,  etc.  On  ne  dit  à  Dieu  que  ce  gu'on  apprend 
de  lui  :  on  parle  de  devoirs,  de  défauts.  Présence 
amoureuse,  où  on  retranche  distractions  volontaires. 

Dieu  ne  me  parle  pas,  direz-votis.  —  //  ne  vous 
dit  pas^  il  est  vrai,  des  choses  extraordinaires  ;  ce  se« 
roit  illusion.  —  Vous  ne  Técontez  pas  :  tais«z-vous, 
vous  faites  trop  de  bruit.  —  Votre  conscience  vous 
reproche  :  c*estDieu  qui  parle  :  que  ne  diroit*il  point, 
si  vous  aidiez  le  cœur  pur?  — .11  vous  a  attendu  :  at- 
tendez à  votre  tour.  —  L*ennui  même  se  tourne  en 
prière  :  on  imagine  lumière,  transport,  etc. 

Je  n'ai  point  de  goût,  dites -vous  encore,  —  Fai- 
tes de  prière  j^nilence ,  bientôt  de  pénitence  viendra 
prière  et  consolation,  fleuves  d*eau  vive,  etc.  —  La 
prière  consiste,  non  en  plaisir,  mais  en  volonté  sè- 
che, nue  :  nunc  deleclatur ,  etc. —  Comment  auriev 
vous  le  goût  de  Dieu ,  vous  qui  ne  voulez  quitter  au- 
cun autre  goût? 

Je  crains  Tillusion,  direz  -  vous  enfin.  —  C'est 
bien  fait;  mais  que  mettez-vous  en  place  de  la  prière? 
Jeu,  conversation,  médisance, etc.  O quelle  illusion  ! 
—  Nulle  oisiveté  d'amc  qui  se  prête  pour  mourir  à 
soi,  qui  ne  donne  volontairement  rien,  ni  aux  curio- 
sités d'imagination,  ni  aux  recherches  d*amour-pro- 
]>re.  Vous  n'y  pouvez  durer. 

O  si  Tesprit  de  prière  animoitles  hommes!  Fonc- 
tion enseigneroit  tout.  Les  petits  auroient 2a  sagesse  : 
grands,  petits  et  pauvres  d'esprit,  tout  Israël  seroii 
quasi virunus.  Alors \\\ï^  de  procès,  ni  de  disputes, 
ni  de  guerres.  Quand  recevrons-nous  cet  esprit? 
Nunc  dimillisy  de. 
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»  QUOI  COHSIST.  »  T.AI  BOn<U>.  f^ 

Levanies  auiem  oados^  nmnmem  videnmi ,  nid  johmlinf 

iui»,  Matlh.  xvn.  ^t. 

l4*EVMoiLB  (cb  ctf/our  iiottf  repréKnte  /^  spl 
deur  1^  visage  ^  Jisus-C^rist^  plos  grondé 
oMe  du  soleil;  /^  blancheur  éobUnte  <fe  jef  babitti 
^e  et  Moïse,  loi  et  prophètes  prévus  ;  noée  li 
nease,  voix  destendùe  ib  àiel  :  déf^  mon  Fils 
aiâië;  Pierre  ne  sachapt  ce  ({ii*il  dit  :  ^mun  eti 
hic  esse^ 

Z>imion.Fanz  bonheur  Jimè  vie  flatteuse  et  i 
daine  CThabor).  Yrai  bonheur  d'une  vie  de  foi, 
Von  ne  voit  ^e  Jésus-Christ  (Calvaire). 

Q  vérité  !  je  vous  annonce.  Croiront-ils?  Non  :  A 
^croiront  eus^mémes.  Délivres-iioiayeto.u^Ke,eU.  1^ 

Premier  point.  Faux  l)onheur  d*if ne  rie /ïolfeaM  \i 
et  mondaine^ 


Spectacle  éblouissant  d*icne  vie  mondaine.  Ifesde- 
bat  qmd  dicerei....  Ames  pieuses ^habenmsjimdorm 
propheticum  sermonem.  Autrement  foThabor  n'est 
qu'illusion. 

Illusion  des  biens  du  monde.  Nesciebat  çuid  Ji- 
ceret.  Demandez  aux  grands  du  mande  :  Etes-vons 
heureux  7  Réponse  :  gémissemens,  recherdie  de  ce 
qui  manque.  Ne  l'avez-vous  essayé?  Risum  t^putmi 
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^am. — On  oe  peut  ni  quitter^  ni  étie  content  : 
nple  d*un  amant  insensé ,  d'un  ivrogne  qui  se 
A^-^-On  ne  rassemble  jamais  tout  ce  çu  il  faudrait 
"  ^^étre  heureux:  exemple  de  Mardochée. 
Pourquoi  les  nioiulains  ne  sont  pas  heureux: 
Opposition  à  autrui.  Tous  les  biens  du  monde 
iffiroient  pas  à  un  seul  :  comment  suffiroieru4ls 
it  d'hommes?  Jalousie,  guerres,  procès,  procèdes 
jjjjçieux. — Amour  de  soi,  haine  d*autrui. — Le  monde 
Apbupe  ceux  qui  veulent  le  tromper. 

fc^  Opposition  à  soi-m^me.  Passions  incompatibles 
itiables  :  volupté  et  avarice  :  avarice  et  ambi-« 
I. — Vanité  honteuse  et  dépiteuse. — Raison  qui 
kdamne  passions. 
3o  Opposition  à  Dieu  .Remords  de  conscience  pen- 

^t  la  vie.  —  Infirmité  que  Dieu  envoie,  dont  on 
ite  :  vous ,  dégoûté  du  monde  ;  monde,  dégoûté  de 
*^as. —  A  la  mort,  prospérité  se  tourne  en  désespoir  ; 

Èmple  d*Agag  :  Siccine  séparât  amara  mors  ?  Vue 
Dieu  juste  vengeur  :  neminemvideruntnisi  solum 
,^um....  Deserti pompa  sœculiy  etc. 
Je  ne  songe  pas  à  la  mort,  dites-vous:  cette  pensée 
troublerait  mon  bonheur.  —  Folie  de  ne  pas  voir  le 
coup  prêt,  etc. — Il  est  faux  que  vous  n'y  songiez 
pas. —  Vous  y  songerez  bientôt  maigre  vous. 

Je  jouis  du  présent,  dites-vous  encore. —  P^ous 
jouissec  un  moment.— Et  encore  ce  n'est  pas  une 
jouissance. 

Que  mettrois-je  en  place  de  layzmiél  dites^vous^ 
' — Dieu  :  écoulez-le.  {Transition.) 
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Second  point.  Vrai  bonheur  d*une  vie  de  foi,  w 
Von  ne  voit  que  Jésus^ChrisU 

lo  Bonbeur  s&r  en  Diea.  Quidpetis  ampliîis  ÇMtàm 
ut  beatus  sis?  -. — Qae  trouvez-vous  de  meilleur  que 
Dieu? — Il  ne  faut  pour  Favoir  que  le  vouloir:  Dieo 
est  infiniment  aimable,  infiniment  aimant ,  infini- 
ment puissant  pour  se  faire  aiiner.  -^  Il  ne  faut  pour  le 
vouloir  qu'en  désirer  la  volonté. — Les  dégoûts  io* 
volontaires  n*empéchent  point  ce  vrai  désir. — Bon- 
heur présent,  qui  croit  tous  les  fours,  et  dont  le  com- 
ble approche- 
Comparaison  de  Dieu  et  du  monde.  Le  monde  se 
fait  chercher  :  Dieu  vous  prévient  Le  monde  ne  vous 
veut  que  par  intérêt  :  Dieu  vous  veut  impuissant, 
dégoûtant,  abandonné,  restes  du  monde.  Le  monde 
n'excuse  rien  :  Dieu  excuse  toute  faute,  aussiiéi 
çuon  s  en  repent  :  femme  adultère.  Le  monde  tient 
par  crainte  ;  Dieu  par  amour. 

20  Consolation  en  Dieu  :  dans  les  peines  de  la  vie 
extérieure.  Je  suis  crucifié  avec  Jésus-Christ.  J'aime 
mieux  la  volonté  de  Dieu  que  la  mienne.  Encore  ud 
peu,  et  celui  qui  doit  venir  viendra ,  etc . 

Dans  lés  peines  de  la  vie  intérieure. — Je  préfère 
le  Calvaire  au  Thabor,  et  la  vue  du  seul  Jésus  au 
spectacle  qui  ravit.  Pure  foi  ;  habemus  Jirniioreni, 

A  la  morl.^—P roperantes  inads^entuin  Domini,  etc. 
Veni ,  Domine  Jesu>  Eiiam:  vcnio  cilo  :  ravisse- 
mentdc  l'Epouse.  Le  Chrétien  est  pour  /esecond avè- 
nement Je  Jésus-Christ .  comme  /ej  patriarches  pour 
le  premier. 

Qui  est-ce  qui  pense  ainsi  ?  rii7c^-row5. — On  n'est 
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digne  de  connoitre  ces  cmiesj  que  quand  on  leur  res- 
semble. (S.  Âug.)Mais  cherchez-les,  et  vous  en  ti*ou- 
verez. 

La  vie  chrélienne,  dites-vous  encore  ^  est  bien  dure  : 
voie  étroite. — Dure  à  la  crainte,  douce  à  Tainour  : 
Ania,  etfac  quodvis.  (S.  Au  g.) 

C*est  surcharger  Wiomxnià^  dites-vous.  —  Compa- 
raison de  plumes  et  d'ailes  d'çiseau.  (S.  Aug.) — On 
fie  vous  commande  ni  vertus  à  pratiquer,  nidouleui^s 
I  soùBrir,  que  ce  que  la  raison  demande.  Quoi  de 
(urajouté?  Consolation  de  Tamour ,  et  attente  de  vie 
étemelle. 

O  centuple  !  )e  ne  mVtonne  point.  Mais  les  hommes 
i^ont  ni  yeux  pour  voir,  ni  oreilles  pour  entendre, 
ni  cœur  pour  sentir.  O  Dieu,  donnez-nou^  ce  sens: 
Dédit  nobissensumj  etc.  Faites,  ô  Jésus,  que  nous  ne 
roy ions  que  vous  seul, etc. 
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Bonum  est  nos  Kic  esse  :  Si  visy  faciamus  hic  tria  ta- 

hemacula.  Matth^  xvii. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  Jésus-Christ  transfi- 
guré, ni  de  sa  face  plus  éclatante  que  le  soleil,  ni  de  | 
Moïse  et  d'Elie  parlant  de  sa  passion ,  ni  de  cette 
voix  qui  sortit  d'une  nuée  brillante  et  d*une  gloire 
magnifique,  et  qui  dit  :  C'est  mon  Fils  bien-aimé.  Je 
parlerai  encore  aujourd'hui,  après  Tavoir  déjà  fait 
tant  d*années,  de  Terreur  de  saint  Pierre  :  Nesdeiat 
quid  diceret...  Prœceptor,  bonum  est  nos  hic  esse,  té-  ^ 
sus-Christ  dit  au  contraire  :  Fœ  vobis  qui  habetii 
consolalionem  vestram  in  hoc  mundo..*  Dicebani  ex- 
cessum,  etc. 

Di\^ision.  Je  vais  montrer,  i^  /e  bonheur  impossi- 
ble par  Famour-propre  ;  20  le  bonheur  dans  nos 
mains  par  Famour  de  Dieu. 

O  vous,  qui  nous  montrâtes  par  miséricorde  vo- 
tre gloire  sur  le  Thabor,  ne  permettez  pas  que  nous 
en  soyons  éblouis  comme  Pierre.  Apprenez  -  nous  à 
nous  détacher  même  de  vos  dons  passagers,  pour  ne 
tenir  qu'à  vous.  Ave^  etc. 

Premier  point.  Bonheur  impossible  par  famour- 
propre. 

Amour  insensé  de  faux  biens  pour  nous  :  passions 

1 
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ruches  et  incompatibles.  Jussisti  ,  Domine,  et  sic 
;  ut  omnis  anima  inordinata,  sit  pœna  sibi.  — 
ture  de  la  chose  :  insuffisance  de  tels  biens  :  Qui 
terit  ex  aqua,  etc.  Ecoulement  rapide  de  ces 
ins  :  déraison  d*amour-propre. 
[1  n'y  a  eu ,  il  n'y  a ,  il  n'y  aura  jamais  de  vrai  bon" 
nr/yar  aiiio(ir-/7ro;?re.  S'il  y  avoitbonheui*  en  celof 
mort  le  renverseroit. 

1°  Il  n'y  Si  jamais  eu  de  bonheur  par  amour^pro^ 
?.  Examinez  les  divers  âges ,  enfance ,  jeunesse,  âge 
kr.  Question  à  chacun ,  comme  roi,  etCé  Image  de 
cour,  oh  chacun  vent  avec  inquiétude  ;  discours 
turels  des  hommes  sur  leur  condition ,  sur  les  gens 
leur  société  :  jalousie,  envie ,  incompatibilité,  res- 
itiment.  Malgré  ces  malheurs  y  on  ne  veut  pas  la 
>rt,  il  est  vrai,  mais  on  espère  une  vie  plus  douce. 
I  vieillard ,  par  exemple  ,  ne  peut  pas  mourir  sans 
croire  heureux.  Comparaison  de  cet  état  avec  enfer 
purgatoire  :  état  d^enfer  commencé ,  moins  doux 
e  purgatoire. 

ao  II  n'y  a  pas  de  bonheur  par  amour-propre.  Qui 
t*ce  que  l'expérience  corrige  sans  religion,  pour 
ercher  le  bonheur  où  il  n'est  pas?  In  puluere  dor- 
ient.  On  a  beati  être  éclairé,  il  faudroit  guérir  et 
rtifier  le  cœur.  Les  passions  augmentent  auec  l'âge: 
}us  avez  autant  de  mollesse  et  d'ambition  qu*à  vingt 
is,  plus  d'avarice,  de  fraude  et  de  malignité. 
3<>  Le  bonheur  ne  sera /amaiJ  par  amour^propre. 
ombat  d'un  amour-propre  avec  tous  les  amours- 
ropres  voisins  :  difficulté  de  parvenir  :  danger  de 
erdre  à  toute  heure.  — Homme  incorrigible.  Dites 
un  homme  au  confessionnal  de  se  corriger;  ii  ré- 
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pond  :  Je  ne  puis  :  refondrez  *  vous  un  homme? 
Exemple  d'homme  (Jui  a  Taim  canine,  d^homroe  hj- 
dropiqne  qui  boit. 

4**  S'il  y  avoit  bonheur  par  V amour  -  propre  ^  la 
mort  le  renverseroit.  Bonheur  court ,  dont  un  mor- 
ceau échappé  sans  cesse,  n'est  pas  un  vrai  bonheur. 
Vue  de  mort  prochaine.  Exemple  étun  homme  con- 
damné qu'on  veut  divertir  en  prison.  Nuit  dMiôtelle- 
rie  :  Siccine  séparât  amara  mors? — Spe  gaudentes: 
Le  contraire  est  la  tristesse  du  désespoir  :  alternative 
d'anéafttissement  du  d'enfer.  —  Plus  l'homme  s'aime, 
plus  son  amour  fait  son  supplice.  *—  Vains  efforts 
pour  s'étourdir  :  jeunesse  s'enfuit  rapidement  :  infir- 
mités fréquentes  :  mort  d'amis  :  tous  les  plaisin 
d'une  longue  vie  ne  valent  pas  horreur  de  mort. 

Quoi,  direz-^ous^  ne  projeter  rien  pour  notre  bon-^ 
heur  7  —  Tous  ces  beaux  projets  sont  des  toi  les  d'arai- 
gnée :  c'est  une  écume  que  la  première  vague  em- 
porte. F'erumtam^nin  imagine  pertransit  homo,  etc. 
Tous  nos  projets  sont  un  tourment  ajouté  aux  maux 
de  la  vie. 

Quoi,  dites-vous  encore j  penser  sans  cesse  à  la 
mort? —  N'y  pensez  point  :  6  quel  réveil  !  Trahissez- 
vous  vous-même  :  6  quel  désespoir  au  moment  de  la 
mort  !  —  N'y  pensez  jamais  :  ne  voyez  mourir  per- 
sonne :  ne  soyez  jamais  malade  :  ne  soyez  plus 
homme.  —  Comment  ne  paé  voir  ce  qui  saute  aux 
yeux? — Comparaison  d'un- homme  qu'on  va  empoi- 
sonner ou  assassiner. 

Certains  philosophes  ont  dit  :  Manducemus  et  bi- 
bamus,  cras  enimmoriemur.  C'est  le  comble  de  l'ex- 
travagance. Faux    courage,  comme  de  gens    qui 
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8*enivrent  pour  aller  au  comI)at.  La  certitude  de  la 
mort  et  Tincertitude  d'une  autre  vie  doivent  su£Qi^ 
pour  bien  vivre. 

Second  point.  Bonheur  dans  nos  mains  par  amour 
de  Dieu. 

L'amour  réglé  du  bien  infini  est  notre  centre  et 
notre  vie  :  amour  toujours  paisible  et  d*accord  avec 
soi  :  amour  auquel  Dieu,  fidèle  attache  la  joie  du 
Saint-Esprit  :  amour  rassasiant  :  Et  omnis  mihi  copia» 
Consolation  de  la  brièveté  de  cette  vie.  Dispro- 
portion entre  le  temps  et  l'éternité  :  momentaneum 
et  levé,  etc..  Non  sunt  condignœ, etc.  Adhuc  modi- 
cum  j  etc....  Tempus  brève  est,  etc....  Nunc  enim pro- 
pior  est  nostra  salus,  etc.  Exemple  d'un  homme 
qui  est  mal  dans  une  hôtellerie  :  chaque  heure  le 
console. 

Consolation  dans  la  pratique  de  la  vertu.  Témoi« 
gnage  de  la  conscience.  Douceur  d'agir  pour  ce 
qu'on  aime.  Difierence  d'agir  par  crainte  et  gêne 
contre  son  cœur.  Ne  souffrir  que  ce  qu'on  souffriroit  : 
le  souffrir  avec  adoucissement.  Plus  on  aime,  moins 
il  en  coûte.  Détails  à  ce  sujet  :  homme  riche, 
homme  pauvre,  bienséances,  travail. 

Consolation  à  la  mort.  Tout  est  fait  :  habitudes, 
passions,  restitutions,  détachement,  instruction.  On 
entend  à  demi-mot,  et  on  goûte  l'amour.  —  On  eSt 
en  garde  contre  la  tendresse  des  parens,  on  empêche 
les  flatteries  des  médecins,  on  prévient  le  confesseur 
et  les  sacremens.  On  regarde  la  mort  même  comme 
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le  comble  de  grâces  :  Raptus  est  ne  maUtiay  etc.  Ten 
ai  vu  avoir  douleur  de  revenir  en  santé  :  Quis  me 
liber abit?  etc. 

Je  n^ai  courage ,  dites-vousj  pour  mourir  à  ta- 
mour^propre^  etc.  O  Seigneur!  faites  mourir  ce  fu- 
neste amour  ^  etc. 


VI. 
POUR  LE  Ille  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

l'amour  d£  dieu  source' unique  du  vrai  boxheur. 
Qui  non  est  mecuni^  contra  me  est.  Luc.  xi. 

Notre  Evangile  nous  offre  de  grandes  instructions. 
Démon  muet  :  possède  délivré  :  règne  de  Dieu 
prouvé  par  le  renversement  de  celui  de  Satan  ;  re- 
chute funeste  du  pécheur  converti  :  femme  qui  s'é- 
crie :  Bienheureuses  les  entrailles,  etc.  —  Mais  je 
vois  un  .point  capital  que  fai  déjà  souvent  traité. 
N'importe  :  je  répéterai  jusqu*à  ce  que  vous  fassiez  : 
ce  point  seul  suffit.  Qui  non  est  mecum,  contra  me 
est. 

Division.  Partage  entre  Dieu  et  le  monde  ^  comble 
des  maux.  Amour  de  Dieu  sans  partage  y  comble  des 
biens. 

O  Dieu!  qui  mettez  si  souvent  cette  vérité  dans 
ma  bouche  y  faites-la  passer  dans  les  coeurs.  Faites 
qu'on  la  croie  :  faites  quon  Taime*  Av^e^  etc. 

. 

Premier  point.  Partage  entre  Dieu  et  le  monde, 
comble  des  maux. 

Illusion  de  croire  ce  partage  légitime.  On  loue 
un  homme  de  n'avoir  point  horreur  de  la  piété  : 
cette  neutralité  n  est  que  distraction  et  indifférence 
pour  Dieu  :  si  Ton  connoissoit  son  fond,  on  feroit 
effort  contre  Fimpiété  de  cette  conduite. 

Car  lo  ce  partage  est  inégal.  On  ne  donne  à 
Fénélon.  xvii.  29 
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'  Dieu  (|ne  des  ccrëmonies  qui  ne  coûtent  guère: 
comparaison  de  complimens  stériles.  On  ne  donne  à 
Dieu  que  des  démarches  par  crainte  en  maladie 
mortelle  :  on  ne  lui  donne  rien  contre  intérêt,  hon- 
neur, plaisir,  goût.  —  On  donne  au  monde  les 
peines  infinies  d'une  vie  dure  :  que  n'en  coûte-t-il 
pas  pour  pécher?  (S.  Chrys.)  On  lui  donne  le  sacri- 
fice du  salut  éternel  :  on  lui  donne  adoration  et 
amour:  Vous  êtes  mon  Dieu,  lui  ditH>n  :  adorons  et 
petensj  etc. 

20  Partage  injuste,  entre  Dieu  qui  nous  a  faits, 
k  qui  tout  est  dû,  qui  nous  veut  tout  donner,  et  un 
monde  impuissant,  faux,  indigne:  odientes,  odi* 
biles  :  un  monde  qui  est  Tennemi  de  Dieu,  gui  est 
la  vanité  même,  qui  ne  nous  aime  pas,  ni  ne  peut 
nous  donner  rien  de  solide.  — Partage  entre  la  va- 
nité qui  va  disparoitre  et  Féternité  qui  se  hâte  d'ar- 
river ;  entre  la  vertu  avec  sa  gloire  et  sa  récompense, 
et  Tordure  d'un  impudique,  Tépargne  d'un  avare. 
Faciam  niembra  meretricis? 

30  Partage  impossible.  Ces  deux  amours  sont  in- 
compatibles; Adultérin  nescitis ^  etc.  Aut  unum 
odioy  etc.  —  Religion  impossible  sans  grâce  :  point 
de  grâce  pour  ce  partage.  Alors  l'homme  se  rend 
les  commandemens  impossibles  :  c'est  tenter  Dieu. 

4°  Partage  malheureux.  Guerre  civile  dans  les 
entrailles  :  être  contraire  à  soi.  Comparaison  d'un 
homme  qui  a  deux  passions  incompatibles,  deux  amis 
irréconciliables  :  toute  douleur  vient  de  là. 

Quoi!  dircz'vous y  rien  pour  le  monde?  —  f^ovs 
vous  trompez  :  Dieu  vous  commande  charité  pour 
le  prochain,  bienséance  pour  tfoirc  réputation.  La- 
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nioor  de  Dieu  fait  aimer  le  prochain  comme  soi- 
même.  Il  opère  le  retrancbement  de  servitude , 
ci*ido1âti*ie,  d artifice,  etc.  Heureux  qui  est  libre. 

Quoi,  dites-vous  encore,  vous  nous  prêchez  une 
perfection  de  solitaire? —  Non,  mais  je  vous  prêche 
une  perfection  sociable,  complaisante,  etc.  Je  ne 
demande  que  préférence  de  Dieu  au  mensonge. 
Vous  auriez  plus  besoin  de  perfection,  vous,  foible 
tlans  le  torrent  des  tentations,  que  des  solitaires 
affermis  loin  du  péril. 

Mais  enfin,  direz-vous,  c'est  faire  haïr  la  piété, 
et  jeter  dans  le  désespoir.  —  La  jalousie  de  Dieu  doit 
vous  consoler,  en  vous  montrant  son  amour.  Jalou- 
sie douce,  qui  ne  veut  qu'amour  et  bonne  foi. 

Soyez  donc  parfait;  du  moins  croyez,  désirez, 
commencez. 

Second  point.  Amour  de  Dieu  sans  partage , 
comble  des  biens. 

lo  Ne  fait  aucun  changement  au  dehors.  Nul  re- 
tranchement des  vrais  besoins  de  la  natui^e,  des 
bienséances  réelles  de  la  condition  4  seulement  du 
superflu ,  qui  ruine  les  familles,  détruit  la  santé  et 
les  mœurs.  —  Nul  accroissement  des  croix  attachées 
aux  infirmités  de  la  nature,  aux  règles  des  mœurs 
selon  la  raison,  aux  peines  de  providence  dans  la  so- 
ciété :  unusquisque  in  qua  vocatione  vocatus  est,  etc^ 

2^  Ne  fait  faire  que  ce  qu'il  fait  aimer.  Douleur 
de  faire  ou  souffrir  par  crainte  servile,  par  esprit 
mercenaire,  par  bienséance,  pour  honneur;  alors 
Tamour  n  est  pas  content.  —  Joie  de  faire  ce  qu  on 
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aime.  Le  bonheur  ne  consiste  qu'à  suivre  et  conten- 
ter son  amour.  Exemple  d*tiommes.qui  ont  les  biens 
qu'ils  aiment  :  charge ^  mariage^  fortune.  Exemple 
d'hommes  qui  ont  les  peines  qu'ils  aiment  :  servir 
un  malade  cher,  voyager  sur  mer ,  aller  au  combat. 
— ,Que  diriez-vous,  si  l'on  vous  offroit  un  état  où 
vous  aimeriez  tout  ce  qui  arriveroit,  oh  rien  n'arri- 
veroit  contre  amour? 

Amour  forcé,  dira-t-on. —  Non,  on  n'a  pas  ce 
qu'on  aimeroit  ;  mais  on  aime  librement  ce  qu'on  a  : 
on  ne  voudroit  pas  qu'il  fût^autrement. 

3o  Facilité  de  plus  en  plus  en  augmentant  l'a- 
mour. D'où  vient  le  malheur?  d'avoir  ce  qu'on 
n'aime  pas.  D'oïl  vient  le  trouble  ?  de  deux  amours 
qui  se  déchirent.  Plus  est  grand  l'amour ,  plus  est 
forte  la  nourriture  ;  plus  est  grand  le  plaisir ,  plus 
il  j  a  de  paix  par  plus  grande  unité  au  dedans. 
Exemple  de  deux  hommes,  l'un  qui  aime  assez  poui 
servir,  l'autre  qui  n*aime  pas  assez  pour  se  con- 
traindre. O  erreur  de  craindre  la  perfection  !  Quoi  ! 
on  craint  d'aimer  trop  ce  qu'on  a  !  Quoi  !  on  craint 
trop  de  ferveur  dans  la  vertu  ! 

4®  Espérance  d'éternité.  Au  lieu  du  désespoir  des 
impies,  qui  croît  avec  leur  amour-propre,  les  justes 
ont  l'espérance  d'un  bien  infini  et  éternel  ;  espérance 
prochaine  qui  s'avance  chaque  jour;  espérance  qui 
croît  par  l'accroissement  de  l'amour. 

N'est-ce  point  un  beau  songe ,  une  image  flatteuse' 
Quoi?  notre  unique  bien  est-il  une  illusion?  Quoi? 
le  christianisme,  descendu  du  ciel  sur  la  teire  avec 
le  Fils  de  Dieu,  promis  par  les  prophètes,  annoncé 
par  les  apôtres,  vérifié  par  tant  de  miracles,  con- 
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firme  par  tant  de  martyrs,  cette  religion  seule  digne 
de  Dieu,  cette  doctrine  visiblement  céleste  qui  a 
formé  tant  d'hommes  merveilleux  sur  la  terré, 
n'est-ce  qu'un  songe?  Si  le  christianisme  est  vrai, 
quiconque  n'est  pas  pour  Jésus-Christ  est  contre  lui. 
Mais,  ô  mon  Dieu,  pourquoi  me  faites-vous  dire 
ces  choses,  si  vous  ne  les  faites  pas  croire?  Non,  ils 
ne  me  croiront  pas.  Il  faudroit  des  miracles.  Faites- 
en  dans  les  cœurs  :  renouvelez  les  anciennes  mer- 
veilles; ouvrez  les  yeux,  changez  les  coeurs,  donnez 
des  cœurs  nouveaux,  apprenez  ce  qu'est  amour,  etc. 


VII. 
POUR  LE  IV«  DIMANCHE  DE  CARÊME. 


iricEssrrz  dk  ssayn  dieu  tàm  amcue. 


Jésus  trgOj  dan  cognovissei  quia  venturi  cssestiy  ui  râ- 
pèrent eum,  elfacerent  eum  reQonjfiêpl  Uenan  m  mum- 
tem  ipse  solus.  JoaD.  vi. 

Jésus-Chuist  n*est-il  pas  vena  r^ner?  Tu  JUds 
quia  rex  sum  ego.  Ego  in  hot  naUiS  susn,  eC  ad  hoc 

veni  in  mundum Hegnum  meum  non  est  ex  hoc 

mundo.:.  E/'ice  ancillam  etjîlium  €Jus...*Non  swnms 
ancillœ  filii  j  sed  Uberœj  qud  libertate  Christus  nos 
liberai^it, 

Dii^ision.  Oui,  itous  voulons  bien  un  règne  exté- 
rieur qui  fait  les  esclaues  :  noq ,  nous  ne  vouions  pas 
Un  règne  intérieur  qui  consiste  dans  f  amour.  —  // 
ne  suffit  pas  d'être  esclaves  par  crainte ,  il  faut  être 
libres  par  amour. 

O  vous  qui  comptez  pour  rien  la  crainte  sans 
amour,  donnez-moi  des  paroles  fortes  et  douces  : 
flèches  perçantes.  Persuadez  Tamour.  Ave  y  etc. 

Premier  point.  Insuffisance  du  règne  extérieur 
qui  fait  les  esclaves. 

Illusion  du  démon  :  fausse  idée  de  FindëpendaDce 
(le  Dieu  :  vraie  servitude  d'orgueil  et  de  passioQS  : 
état  malheureux. 

Distinction  entre  la  crainte  Gliale  qui  est  Tamour 
de  Dieu  nicme,  et  la  crainte  servilc  qui  est  Tamoui 


sbuvie  dieu  par  amour.'  ^b^ 

de  soi-même.  Exemple  d'ëpouse  infidèle,  et  d'épouse 
fidèle.  (  S.  Aug.  ) 

Besoin  de  crainte  servile  :  elle  sert  de  contre- 
poids aux  passions  :  Initium  sapientiœtimovDomini... 
Conjige  timoré  tuo  carnes  meas.  Elle  diminue  les 
tentations  :  grâce.  (S.  Aug.  )  —  Elle  est  commandée, 
en  ce  qu'elle  a  d'innocent  :  t/uo  ulilius  concutiuntur. 
(Concil.  Trid.)  Si  non  amor  justitiœ,  timor  pœnœ, 
(S.  Aug.) 

Insuffisance  de  crainte  servile.  Dieu  veut  amour, 
ne  prend  le  change  :  Dilige  Dominuni  Deum 
£uai7iy  etc....  Diligentes  me  diligo....  Qui  non  diligit, 
manet  in  morte,..,  Nec  colitur  nisi  amando,  — 
Exemple  de  maître,  ami,  etc.  —  Amour  source  de 
crainte  :  c'est  amour  suprême  de  soi  :  on  tremble 
comme  les  démons. 

Indignité  de  crainte  servile.  C'est  l'amour  suprême 
de  soi,  où  l'on  tient  la  place  de  Dieu.  —  Ingratitude 
de  ne  pas  rendre  amour  pour  amour.  —  Disposition 
de  vouloir  pécher,  si  on  le  pouvoit  impunément, 
d*être  fâché  de  ne  le  pouvoir  pas  :  haine  de  ce  qui 
trouble  amour.  Im^itus  facit.,..  dolet  non  licere,  — 
Disposition  où  l'on  craint  ce  qu'il  faut  aimer,  où  l'on 
aime  ce  qu'il  faut.craindre. 

Impuissance  de  la  crainte  servile  contre  le  péché. 
Amour  suprême  de  soi,  idolâtrie  :  c'est  le  grand 
péché. — Amour-propre,  foible,  aveugle,  passionné, 
incontinent  :  Ad  ea  quœ  sunt  extra  se  pellitur  a  se. 
Crainte,  passion  triste  et  douloureuse  :  Dolet  non 
licercy  etc.  Fuga  animi.  —  Inégalité.  —  Exemple 
d'écolier,  de  voleur,  de  tout  homme  qui  pèche. 

Malheur  de  crainte  servile.   Combat  continuel 
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entre  famour  suprême  de  soi  et  du  mal,  et  la  crainte 
de  Dieu  et  du  bien.  Passions.  Remords  de  conscience. 

—  Alternative  d'anéantissement  ou  d'enfer.  Terre 
s'enfonce  :  abîme.  Ressource  dans  le  d&espoir.  Sen- 
tence prononcée.  —  Augmentation  de  malheur  par 
l'augmentation  de  la  crainte,  dans  l'augmentation 
d'âge,  de  pëchë,  d'iiabitude  et  de  foiblesse. 

Quoi!  dites-vous f  plus  de  crainte?  —  En  qnd 
abîme  tomberoit-on  ?  Sentimens  bas,  ressource  né- 
cessaire. La  crainte  est  pour  l'amour,  comme  Tai- 
guille  pour  la  soie  ;  mais  elle  ne  suffit  pas. 

Quoi,  diles'vous  encore ,  vous  nous  désespérez! — 
Je  ne  dis  rien  de  moi-même  :  l'Evangile  parle,  et  me 
juge  autant  que  vous.  —  Elst-ce  vous  désespérer  de 
vous  proposer  l'amour  d'un  père  infiniment  aima- 
ble, en  qui  seul  est  le  bonheur?  —  Est-ce  vous  déses- 
pérer dé  vous  proposer  de  changer  les  amertumes  de 
la  crainte,  eh  douceur  d'amour  diuin? 

La  crainte,  dites-vous  enfin ^  arrête  suffisamment 
le  péché.  —  Elle  n'arrête  pas  le  grand  péché,  c'est- 
à-dire  l'amour -propre;  idolâtrie  et  ingratitude 
monstrueuse.  Elle  n'arrête  pas  cent  autres  péchés. 

—  Elle  fait* vouloir  le  bien  et  quitter  le  mal,  comme 
le  voleur  laisse  la  bourse,  et  comme  le  loup  laisse  la 
brebis,  par  la  crainte  du  châtiment.  (  S.  Aug.) 

Second  point.  As^antagcs  du  règne  intérieur ,  ^u/ 
nous  fait  libres  par  amour. 

* 
i<>  Délivrance  d'amour  -  propre.  Chacun  a  son 
amour  suprême  pour  un  objet  qui  est  son  Dieu. 
L'amour-propre  fait  le  moi  mon  Dieu  :  présence 
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continuelle;  rapport  de  tout.  Amour  par  passion 
comme  d'amoureux  :  Erunt  seipsos  amantes»  — 
Amour-propre  est  un  nécessiteux ,  insuffisant  k  soi, 
toujours  affamé;  que  le  mensonge  ne  peut  rassasier, 
qui  ne  peut  accorder  ses  passions  ensemble ,  qui 
est  incompatible  avec  les  autres  amours-propres  qui 
Tenvironnent. — L'amour-propre  empoisonne  toute 
la  vie  :  Contritio  et  infelicitas  in  vus  eorum.  — 
Comparaison  d'un  homme  déraisonnable  ^  qu'on  ne 
peut  jamais  contenter.  —  Bonheur  de  régler  l'amour 
de  soi  par  celui  de  Dieu. 

20  Délivrance  de  crainte  servile.  La  crainte  filiale 
ne  laisse  aucune  autre  crainte  :  (toituerre  gronde  ^ 
mer  élève  ses  vagues)  ôte  amour-propre. — Z'amour 
de  Dieu  chasse  la  crainte  servile  :  Perfecta  charitas 
foras  mittit  timorem.  Paix,  liberté  :  Non  amabitur 
in  homine  nisi  Deus,.,.  Nihil  in  me  relinquatur.... 
Alelior  ciim  obliviscitur ,  etc.  —  Suppositions  impies 
d'homme  heureux  sans  voir  Dieu  ici-bas ,  heureux 
dans  le  péché  impuni,  heureux  dans  le  péché  ignoré 
de  Dieu  :  Peccatum  timet  charitas ,  etiamsi  sequa^ 
tur  impunitas.  —  Exemples  de  saint  Cyprien ,  saint 
Martin ,  saint  Ambroise.  J'en  ai  vu. 

3o  Délivrance  de  toute  crainte.  Impossibilité  d'a- 
voir tout  ce  qu'on  veut  :  au  moins  vouloir  tout  ce 
qu*on  a.  —  Sous  le  règne  de  Vamour,  on  veut  tout 
ce  qu'on  fait  pour  ses  devoirs^  et  tout  ce  qu'on  soufite 
de  croix  :  centuple  dès  cette  vie.  —  Le  paradis  est 
le  parfait  amour  :  Gaudium  de  veritate.  Plus  on 
aime ,  plus  le  paradis  se  forme.  —  O  hommes  insen- 
sés !  Regnum  Dei  inlra  vos  est  :  ô  joie  !  ô  paix  ! 

C'est  là,  dites-vous ,  un  projet  flatteur  et  fabu- 
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leox.  —  Quoi!  la  religioo  nat  ^'mmc  tMel  Ble 
n*esl  que  là.  Traex,  lisez.  —  La  pratique  est  coo- 
traire,  parce  qn*oo  prend  1^  religioii  de  travers.  — 

—  Gustate  et  videte  :  Tenez,  essayez  la  tcmc  de  Fa- 
moor. 

Je  n*ai  pmnt  Famonr,  dùes-vcus^  et  f ai  la  crainte. 

—  Von%  Vkzwei  guère  pins  la  crainte  qne  ramoor. 
Voosdiercbez  à  dissiper  la  crainte.  Yons  ne  craignez 
pas  quand  tous  êtes  en  amnsemens.  —  Coauneot 
sentiriez-Tons  ramonr,  tous  qui  ne  le  déûrez  mené 
pas?  Vous  ne  Tondriez  pas  même  Tavoir,  si  Dieo  Te- 
noit  TOUS  roQrir. 

Cette  morsÉe,  diies-^ous  encore,  m*affige  et  me 
trouble.  —  O  plût  h  Dieu  qne  voire  tristesse  f&t  sa- 
lutaire! Memorare'lacrjrmarum  tuarum,  ut  gaudio 
implearis.  —  Tout  le  reste  est  bon ,  mais  ne  Ta  pas  à 
la  source  du  mal.  —  L*amour  réunit  la  douceur  ft 
la  perfeclion.  Ama,  et  foc  quoâ  vis. 

O  amour  y  faîles-vous  aimer  :  6  fen  c^este,  embra- 
sez la  terre.  Voyez  Tamour-propre  :  que  ne  fail-il 
pas?  On  est  malheureux  en  ce  monde  :  on  se  dévoue 
à  Têlre  dans  Faulre.  On  commence  l'enfer  ici-hiis. 
On  fait  des  péchés  énormes.  O  amour!  quand  fei*ez- 
vous  que  les  hommes  veuillent  être  bons,  libres  et 
heureux,  etc. 


VIII. 
POUR  LE  DIMAJfCHE  DE  LA.  PASSION. 

SUR    LA    COMMUNION. 

1^/  veritalem  dico  vobis,  quare  non  crediiis  mihi? 

Joan.  V11I.  46. 


Il  faut  s^  bâter  de  parler  sur  la  communion  ;  les 
fidèles  ont  besoin  d*étre  réveillés. 

Division.  Si  je  vous  dis  la  vérité  sur  Timportance 
de  la  communion  pascale  ^pourquoi  ne  me  croyez- 
vous  pas  sur  la  préparation? 

G  vérité  !  ô  parole  !  si  jamais ,  etc.  Vous  savez  que 
je  ne  veux  rien  pour  moi ,  rien  que  pour  votre  gloire 
et  pour  leur  salut.  Ave,  etc. 

Premier  point  :  Je  vous  dis  la  vérité  sur  l'impor- 
tance de  la  communion. 

lo  Sur  la  présence  réelle.  La  croyez- vous?  Inter- 
rogez votre  (ox.Putasncj  etc.  On  n'ose  contredire  cette 
rférité  :  on  ne  la  croit  pa5.  Comparaison  de  cette  vé-- 
rite  avec  les  vérités  de  géométrie.  —  Supposition  de 
(.chinois  qui  verroit  messe.  Supposition  de  Protestant 
(|ui  verroit  la  communion  :  non  dijudicans  côtoyas 
Domini.  Supposition  de  Jésus-Christ  dans  une  ville 
à  trente  lieues  d*ici.  Supposition  de  la  manne'  dans 
un  désert. 

a'*  Sur  V Eucharistie  considérée  comme  pain  dévie. 

(Comparaison  de  Jcuis-Christ  avec  un  homme  qui 
donne  un  pain  maléricl.  Exemple  de  Jésus-Christ 
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qui  fait  des  miracles.  Comparaison  d^un  homme  qoi 
donneroit  un  remède.  Comparaison  fTon  homme  qui 
rendroit  immortel. — Froideur,  lâcheté,  dégoùt,fuite. 

30  Sur  Y  Eucharistie  considérée  comme  pain  quo- 
tidien. Renouvellement  de  nourriture  nécessaire  pour 
Tesprit  comme  pour  le  corps. — Tentations  jouma- 
lières  nécessitent  pain  quotidien. — Défaillance  saus 
aliment  :  exemple  du  jeûne.  —  Nécessité  de  croître  : 
pèlerinage. — Temps  de  persécution  ^pleines  cor- 
beilles :  communion  des  propres  mains  des  fidèles. 
(S.  Basile.)  Usage  ancien  de  la  communion  quoti- 
dienne en  beaucoup  de  lieux  :  plusieurs  fois  la  se- 
maine ailleurs  :  quatre  fois  la  semaine.  (S.  Basile.)— 
Punition  selon /e^  canons  apostoliques,  ^our  ceux  qui 
s'en  éloignent. 

4^  Sur  la  communion  pascale.  Temps  fixé  au 
moins  pour  commencer  :  autrement  excommunica- 
tion volontaire,  pire  que  forcée. — Scandale. — Causes 
de  refuser  le  pain  de  vie. — Etat  de  privation  au  mi- 
lieu de  périls  :  c'est  s'exposer  à  mourir  de  faim. 

50  Sur  le  danger  de  sacrilège.  Reus  erit  corporis 
et  sanguinis  Domini,*...  Judicium  sibi  manducat  et 
bibit, — Baiser  de  Judas  pour  trahir  son  maître. 
Amite ,  ,ad  çuid  venisti  ? — Effet  du  sacrilège  :  per 
buccellam  intrayit  Satanas.  Epreuve  :  probet  seip- 
sum  :  vie  d^amour.  —  Qui  est-ce  qui  communiera 
ainsi  ?  Et  dormiunt  multi. 

60  Sur  Tinconvénient  des  deux  extrémités  :  mourir 
empoisonné,  mourir  defaim.  —  Il  faut  joindre  nour- 
riture et  digestion. — Faire  dépendre,  non  la  com- 
munion de  la  vie,  mais  la  vie  de  la  communion. Si 
je  vous  dis  la  vérité,  etc. 
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Ma  vie  ne  convient ^^a^ ,  dites-vous ,  aune  commu- 
nion fréifuente. — Donc  il  faut  changer  de  vie  :  la  fré- 
quente communion  règle  la  bienséance  des  mœurs. 

Je  n'ai  pas  le  temps,  de  communier  souvent. — 
Pourquoi  n'en  avez-vous  pas  le  temps  ?  —  Compelle 
intrare. 

Je  suis  dégoûté. — Malade  en  dégoût  de  la  nourri- 
ture ,  état  terrible.  —  Que  fait-on  alors?  On  purge, 
on  use  de  régime. 

Second  point.  Pourquoi  ne  me  croyez-vous  pas 
sur  la  préparation? 

lO  Sur  la  préparation  h  la  confession.  Choix  de 
directeur.  Plan  de  vie.  Examen  du  passé.  Disposi- 
tion essentielle.  Incorporation  :  Vivo  ego  y  etc. 

2°  Sur  la  préparation  à  la  communion ,  comme 
première,  comme  quotidienne,  comme  dernière. 
Combien  moun'ont  après  la  communion  pascale  ? 

Supposition  d'homme  nourri  de  manne. — Suppo- 
sition d'homme  nourri  de  pain  miraculeux  de  Jésus- 
Christ. — Supposition  d'homme  nourri  d'Eucharistie 
avec  Jésus- Christ  visible. — Etat  des  saints  en  para- 
dis :  Sicut  in  cœlo  et  in  terra.  Péchés  de  fragilité  dont 
on  frappe  sa  poitrine.  Péchés  quotidiens,  paille,  feu 
d'amour.  —  Fruit  d'une  bonne  communion. 

J'y  penserai  dans  douze  jours,  dites-vous, — La 
première  affaire  est  mise  la  dernière.  Retardement 
et  précipitation. 

Je  ne  veux  pas  aller  trop  loin,  dites-vous  encore. 
— Vous  n'irez  nulle  part  :  vous  tromperez  l'Eglise, 
comme  les  autres  années. 
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Je  salisferai  <iu  précepte^  dites-vous. — Ouï,  pour 
cWiter  rexcommunicalion^  et  sauver  la  terre  sainte; 
non,  pour  vous  nourrir  et  vokj  soutenir  en  tentation. 

O  sacrement  d'amour!  personne' ne  veut  aimer  : 
O  Jésus  !  quel  mépris  !  O  amour  !  faites-vous  aimer  : 
ne  cachez  pas  vos  grâces  :  faites-les  éclater /7our  Védi'' 
Ji cation  commune  ^  etc. 


IX. 
POUR  LE  MÊME  DIMANCHE. 

SUR    LA    CONFESSIOir. 

Si  veritateni  dico  vohisy  quare  non  creditis  mihi? 

Joan.  VIII.  4^. 

Je  vous  ai  fait  plusieurs  fois  ce  raisonnement  au 
nom  de  Jésus-  Christ,  comme  il  le  faisoit  aux  Juifs , 
pour  vous  prouver  la  v/érité  de  la  religion  toute  en- 
tière. Aujourd'hui  y  pressé  par  le  temps ,  je  me  borne 
à  le  faire  pour  la  communion  pascale.  Si  je  vous  dis 
la  vérité  pour  vos  pâques,  pourquoi  ne  me  croyez- 
vous,  pas? 

Division.  Si  je  vous  dis  la  vérité  pour  la  prépara- 
tion à  la  confession;  si  je  vous  dis  la  vérité  pour 
Texécution  de  la  confession ,  pourquoi  ne  me  croyez- 
vous  pas. 

O  vous  qui  avez  établi  dans  le  sacrement  de  pé^ 
nitence  une  fontaine  d*eau  vive!  ô  vous  qui  nous 
invitez  h  nous  y  plonger!  donnez  à  moi  des  paroles^ 
à  eux  des  sentimens,  etc.  Ai^e^  etc. 

Premier  point.  Vérité  sur  la  préparation  à  la  con- 
fession* 

lo  Diligence.  Nécessité  de  s'instruire,  de  prier,  de 
former  im  plan  de  vicj  de  s^ép  rouver.  —  Comparai- 
son de  voyage,  de  mariage,  d'achat  de  charge. — 
Faute  de  préparation  prompte^  on  se  confesse  à 
l'extrémité,  tout  est  encore  à  commencer.' 

20  Choix  de  confesseur  non  rigoureux  :  celui  qui 
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est  trop  rigoureux  gène  pour  actions  eztérieures^ne 
donne  à  proportion  de  ce  qu'il  demande ,  ne  mène 
pas  à  la  vraie  perfection  intérieure.  Pharîsaïsme. 

Confesseur  non  relâché.  Ceux  qui  le  sont  trop 
mettent  des  coussins  sous  les  coudes  :  veulent  élargir 
/a  voie  étroite  :  je  maudirai  vos  bénédictions,  dit  le 
Seigneur. — A  quoi  sert  leur  absolution? — O  si  fen 
connoissoisy  etc! 

Milieu ,  qui  est  d*attendre  patiemment  sans  auto- 
riser le  pécheur^  de  tolérer  certaines  imperfections, 
sans  cesser  d'être  ferme  pour  le  fond,  de  gagner  le 
dehors  par  le  dedans.  Un  sage  confesseur  inspire 
non  la  crainte,  mais  /'amour. 

Confesseur  supérieur  a.  vous,  qui  vous  mène,  que 
vous  ne  meniez  pas;  qui  vous  décide  sans  Tétre  par 
vous;  qui  se  charge  de  vous  par  pure  charité.  Choi- 
sissez-Ze  enti*e  mille  :  le  meilleur  n'est  ^7^5  trop  bon. 

Choisissez-/^  après  prières  :  foi;  (S.  Thomas.) 
hoikime  en  terre  inconnue.  Choisissez-le  sur  réputa- 
tion publique,  après  essai  de  consultation,  tel  que 
vous  le  désirez  pour  le  moment  de  la  mort,  et  que 
vous  le  craignez  pour  le  règlement  de  votre  vie. 

60  Examen  de  la  conscience.  Crainte  de  n'être  pas 
assez  connu,  et  de  ne  savoir  se  faire  connoitre  : 
crainte  de  /'illusion.  Si  tu  te  accusas  y  conjungeris 
Deo.  (  S.  Aug.  ) 

Confession  ou  revue  générale.  Péchés  d'état  : 
ignorance;  foiblesse,  contre  puissances,  amis, etc.  : 
dépense  excessive.  —  Péchés  d'omission  :  perte  de 
temps,  fautes  négligées,  enCans  sans  éducation.  — 
Péché  favori^  qu'on  ne  veut  voir  ni  laisser  toucher. 
—  Péqhé  unique  et  total  :  Idolâtrie  de  soi ,  nul  amour 

de 
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de  Dieu  :  vi^  entière,  un  seul  péché  :  Ama^  etfac 
quod  vis. 

•  4^  Plan  de  vie.  Nouvel  homme^  vie  nouvelle  :  vous 
dites  :  Si  fétois  dévot ,  je  ferois^  etc.  Représentez- 
vous  un  homme  ressuscité.  — ^  Précautions  contre  le 
tprrent  du  monde  :  erreurs,  amours,  terreurs  du 
monde.  Précautions  contre  soi-même  :  trahison  per^ 
pétuelle.  —  Exemples  :  projet  de  voyage,  de  ma- 
riage, de  déménagement. 

5o  Epreuve.  Plan  flatteur  sans  pratique.  — La  dis- 
cipline de  VEglise  n'exclut  pas  Tépreuve.  Degrés  de 
pénitence  dans  Tantiquité.  -^  Vous  voulez  qu'on  ae 
fie  à  vous,  vous  qui  ne  devez  vous  y  fier.  Quoi,  vous 
ne  pouvez  vous  résoudre  à  commencer  huit  jours  ce 
que  vous  promettez  de  faire  toute  la  vie? 

Secomd  point.  Vérité  sur  l'exécution  ou  les  qua- 
lités de  la  confession. 

i^'  Nécessité  d'amour  dans  le  sacrement  de  pénir 
tence.  Différence  de  contrition  e/d'attrition.. —  Con- 
trition,  amour  de  Dieu  plus  que  de  toute  créature, 
plus  que  de  soi-même.  Je  l'admets  à  tout  degré  :  Qui 

diligit  me  ,  diligetur  a  Paire  meo Diligentes  me 

diligo.  —  Attrition  :  je  ne  veux  que  le  concile  de 

Trente.  Cum  spe  veniœ voluntatem  peccandi  de 

ccetero  excludens  :  amour  suprême  d'eçpérance  est 
requis.  Amour  suprême  de  charité  est  requis^  sinon 
en  commençant,  au  moins  en  finissant  :  ce.  n'est. que 
différence  de  quart  d'heure.  — ^  Nécessité  de  se  pré- 
parer et  de  désirer  cet  amour.  Il  ne  s'agit  paa  d'un 
acte  formel,  mais  d'u/ie  disposition  habituelle,  comme 
d'amour  pour  un  père  et  pour  soi-même. 

Féhéloh.  XVII.  3o 


^. 
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^  QnNKf  de  cd  ttMor.  —  AiMBr  ^' rat/! 
la  haine  da  péché.  Toot  amour  eH  l«  haine  dn  ocnh 
traire  :  CTeaqJf,  T^  hamr  li'eit  ^ne  FanMor  qui  ne 
wnl  perdre  son  oèfei:  eiem|det.  Oponamt  edwni 
SB  tenjpiff  fHHii^  nt  «HMf  «a  te  epv  JDflk  AoKHir  r^ 
parant,  çui  vent  cuniga  ton  inlérienr,  réparer  ii 
erwidaleertérienryi  enraciner  dane  le  hien  y  nioptwr 
eatiifiirtion  an  bien-aimé-^Exemple  Swm  homme  q« 
a  oflSsnsé  son  ami  :  exemples  lir  aaint  Pierre  ifimfiL 
amari.  De  saint  Panl  :  BloMpkemmMfmi....  ComiimtA 
non  aeçuim4,  etc.  De  finune  pédieresse  :  Ui  eagmo* 
yii,  etc.  De  saint  Angnstin  :  Confessions  :  défi  aoi 
Donatisles.  — *  Amour  craintif  :  craint  de  déplaire, 
craint  de  n*aimer  pas  nuesrj  craint  pour  ranoir  : 
trésor  en  vase  d*ar|^e  :  exemples  dTnn  malade  pour 
rechatOy  d*an  mardiandsor  précanlioni^  d*an  homme 
qai  porte  un  grand  trémr.  —  Amour  jaloux  :  il  veut 
le  contentement  de  Tépoux,  pour  Fépoux  :  il  se 
tourne  contre  soi  pour  se  punir  :  îZ  crmroit  dérober 
toute  aflfectioD  qui  n'iroit  droit  au  bieM^aimi. 

3o  Soutien  par  Famour.  On  ne  dit  que  ce  qu'on 
aime  le  mieux  faire  :  Secundianidoperemurnecesst 
eit^etc.  (S.  August.)  Ou  nourrit  cet  amour  par 
Foraison  :  il  croit  :  paradis  qui  se  forme.  On  prend 
plaisir  à  écarter  tout  ce  qui  affoiblîroil  Famour  : 
Tertullien,  de  SpecU 

Hais  9  dUeS'Vous,  vous  demandes  trop.  —  Quoi? 
trop  :  amour,  bonne  foi. 

Vous  nous  jetés  en  désespoir.  —  Quoi  de  moins 
désespérant  que  la  consolation  d*aîmer  7 

Vous  dites  qu'on  se  confesse,  ef  vous  en  éloignes. 
—  Oui ,  y  éloigne  de  cônliEBSion  sacrilé^  :  je  presse 
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pour  bonne  confession  :  voulez-vous  toujours yaiVe 
JLe  ces  confessions  où  Ton  se  joue  de  Dieu? 

O  Seigneur!  je  vous  demande  un  cœur  contrit  et 
humilié.  Pour  toute  pénitence ^  qu^ils  viennent,  non 
pressés  par  le  temps,  mais  touchés  de  voire  grdce.  Je 
tremble  pour  pénitens,  et  pour  confesseurs  :  tout 
vient  y  rien  ne  change.  O  Dieu!  combien  qui  ne  ver- 
ront, etc.  O  si  je  pouvois,  je  ferois  comme  saint  Am- 
broiie. 


X. 
POUR  LE  DIMANCHE  DES  RâMEâUX. 

8UA    L4   COMMUIflOir. 

DiciteJUiasi  Sion  j  Ecce  rex,  tuus  venit  ù'bi  mansmetm. 

Malth*  XXI.  5. 

L'eutrée  triomphante  de  Jésus-Christ  dans  Jént- 
salem  est  la  figure  de  la  communion  pascale  :  Ha- 
sonna  j  etc.  Je  suis  chargé  de  dire  à  la  fille  de  Sîod: 
Ec(»  rex  tuus  ,  etc«  Mais  le  dirai- je  ?  combien  qoi 
en  abuseront  ! 

Division.  Conditions  de  la  bonne  communion, 
nécessité  de  la  communion.  Deux  écueils  a  éviter  : 
danger  de  sacrilège  ^  danger  d'exclusion  volontaire. 

O  Roi  plein  de  douceur^  venez,  parlez  à  la  fille 
de  Sion.  Charmez,  attendrissez,  faites  aimer  :  il  n  j 
a  que  Famour  qui  fasse  bien  communier  :  Ave,  etc. 

Premier  point.  Conditions  de  la  bonne  commu- 
nion. 

lo  Dispositions  éloignées.  Bonne  confession.  — 
Choix  de  confesseur  tel  qu  on  voudroit  Favoir  à  la 
mort|  auquel  on  se  livre  de  suite. 

Examen  de  conscience  :  commissions,  omissions. 
Justus  prior  est  accusator  suL.,  .  Si  tu  te  accusas, 
conjungeris  Deo,  (S.  Aug. ) 

Douleur  du  passé.  Contrition,  attrition.  Sine  ma- 
gnis  nos  tris  Jlelibus  et  laboribus^  divind  id  exi- 
gente  justitidy  etc (S.  Greg. )  Laboriosus  qui- 
dam Baptismus.  —  Amour,  source  de  toute  joie,  et 
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e  toute  douleur.  Pœniuiat  amasse ^  quœ  Deus  non< 
mal.  €k>mparaisons. 

Amour  d'espërance,.  qui  préfère  fe  pardon  à  tout? 
\utre  bien  :  cum  spe  .veniœ;  et  qui  exclue  tout, 
^hé  :  si  voluntalem  peccandi  excludat. 

Amour  de  charité.  Amour  de  Dieu  plus  que  de  soi> 
ô  que  vous  Taimerez- alors!)  en  sorte  qu'on  ne 
aime  que  pour  Dieu,  en  sorte  qu'on  ne  s'aime  que 
e  son  ignour,  en  sorte  qu'on  l'aime  comme  on 
aimoit. 

Vie  nouvelle  :  vitœ  noi^œ  propositum  et  inchoa- 
fo.  —  Oraison  pour  nourrir  Tamour  qui  soutient 
ont.  —  Vertus  de  l'Etat,  croix  à  porter,  détache- 
aent  de  la  vie  présente  :  plus  de  possession  de  ce 
[u'on  aime,  plus  que  tentation  à  vaincre,  plus  que 
léché  inévitable. 

a^  Dispositions  prochaines  pour  la  bonne  corn- 
nunion. 

Honte  et  crainte  de  communier  :  Domine,  non 
um  dignus.  —  Impatience  de  communier  :  Unus 
it  dolov  hdc  escd  priv^ari.  (  S.  Chrys.  )  —  Docilité 
)Our  communier,  quand  le  directeur  pousse.  — 
Communier  comme  à  première  communion  fervente 
Tun  enfant  très-pur,  comme  devant  le  faire  chaque 
our,  comme  viatique  à  la  mort,  au  moins  comme 
Jernières  pâques  :  ô  combien,  etc. 

Mauvaise  communion  :  si  on  n'a  douleur  et  détes- 
ta tion  de  tout  péché,  même  péché  favori;  si  on  ne 
désire  sa  conversion  plus  que  tous  les  biens  d'ici- 
bas;  si  on  n'a  dégradé  le  moi,  pour  mettre  Dieu  en 
sa  place;  si  on  ne  commence  à  vivre  de  son  amour., 
et  selon  son  amour.  Probet  autem  seipsum,  etc 
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Jadas  commuoia,  dit  saint  Aagustin  :  et  p&si  Bue- 

eeîlam  introiyit  in  eum  Salanas Anàce»  ad  çuii 

venisti  ?  osculo  FiUum  hominis  tradis? 

Vous  éloignez  des  sacremenSi  dit&$-vou$.  ^-^  Voas 
allez  voir  le  contraire  dans  lasecoadp^ni  :  personne 
ne  led  demande  plus  que  moi.  Je  veux  seaUmmt 
que  vous  ayez  envers  Dieu  la  bonne  foi  cjae  vous  de^ 
manderiez  dans  tous  les  hommes. 
.  Qui  osera  communier?  -—  Tous  ceii||  qui  ne 
voudront  trahir  Jésiu-Christ ,  comme  Judas. 

Kous  exigez  trop  de  perfection,  diies^voms.  —  Je 
ne  demande  que  ce  qui  est  demandé  par  oènz  quVw 
accuse  de  relâchement  Comparez  oe  que  f  exige 
avec  Tancienne  discipline  de  V Eglise. 


Second  point.  'Nécessité  de  la  communiony)^ 

quome. 

lo  Nature  de  ^Eucharistie^  pain  quotidien.  Orai-  | 
son  Dominicale  :  nous  demandons  à  être  perpâud- 
lement  avec  Jésus-Christ,  et  à  n'être  jamais  séparés 
de  son  corps.  (TertulL)  ^ous  demandons  ce  pain 
tous  les  jours,  comme  Taliment  du  salut,  de  peur  de 
demeurer  loin  du  salut,  (S*  Cypr.)  nisi  mandu- 
caveritis  ,  etc.  Demande  du  pain  quotidien  répétée 
chaque  jour.  (S.  Hilaire.)  Si  c'est  pain  quotidien, 
pourquoi  ne  le  mangez-vous  qu'au  bout  de  Tan. 
(S.  Âmbn)  Si  les  péchés  ne  sont  pas  tellement 
grands  qu'on  juge  que  le  coupable  doive  être  ex- 
communié, il  ne  doit  point  se  priver  du  remède  quo- 
tidien. (S.  August.)  Vie  et  santé  de  l'ame.  (Concile  de 
Trente.  )  —  Comparaisons  de  pain  matériel  :  jeûne. 
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—  Proportion  %vec  le  travail  des  tentationsi  (  S.  Cy- 
prîen,  ) 

20  Pratique  de  raneienne  Eglise.  Les  fidèles  perse- 
véroient  dans  la  communion  de  la  fraction  du  pain... 
Assidûment  tous  les  jours  rompant  le  pain,  etc.... 
(Act.  II.  46-)  Ceux  qui  ne  communient  ^  prÎTtfs  de 
la  communion  à  cause  du  trouble  et  du  scandale. 
(  Can.  Âp.  X.  )  -i^  Communion  de  tous  les  fidèles 
présens  ;  j)uis  les  diacres  portent  aux  absens.  (  S.  Jus- 
tin.) L'alîment  qu'on  prend  avant  tout  autr^.  (Ter« 
tullien.  )  Quiconque  ne  communie  pas  est  en  pëni- 
tence^  ne  doit  pas  assister  aux  prières.  (S.  Cbrjrs.) 

—  Pleines  corbeilles  en  temps  de  persécution.  — 
Snfans  communioient  avec  le  vin. 

30  Danger  de  la  privation  de  rEocharistte. 

Persuasion  de  lantiquité.  De  peur  que  nous  qui 
sommes  en  Jësus-Christ,  et  qui  recevons  tous  les 
jours  TEucharistie  coulme  Taliment  du  salut,  ne 
soyons  séparés  de  ce  corps  par  Fobstacle  de  quelque 
délit  plus  grief.....  (S.  Cypr.)  Recevoir  TEucharistie 
pur  le  droit  de  communion....  (Id.)  Avec  cette  pu- 
reté,  approchez  tous  les  jours  i  sans  elle^  jamais. 
(S.  Chrys.) 

Raison.  Excommunication  volontaire  de  celui  4fui 
s* éloigne  de  V Eucharistie.  Que  peut  faire  FEglise 
de  plus  terrible  y  que  devons  imposer  cette  pripàr 
tion?  Peinture  de  l'excommunication.  Vous  vous  ex- 
communiez vous-mêmes.  Comparaison  dq  jeûne  du 
corps  en  carême ,  et  du  jeûne  de  l'ame  toute  Tannée. 

Je  ne  suis  pas  digne,  dites-vous,  d'approcher  si 
soui^ent.  —  Obstacle  de  délit  plus  grief.  (S.  Cyprien , 
dans  le  texte  déjà  cité.)  Péché  si  grand  qu*il  faille 
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excommunier  :  autrement  ne  priver  4u  remède  quo- 
tidien. (S.  Aug.  )  Notre  remède  est  dans  le  céleste  et 
vénérable  sacrement.  (  S.  Amblf) 

Je  ne  veux  communier  qu'une  fois  ;yar  an  :  l*Eglise 
le  permet.  —  L'Eglise  veut  au  moins  nûie /où ,  et 
gémit  du  péril  de  ceux  qui  n  en  font  pas  davantage. 
— -  Cest  ce  qui  trouble  tout  :  vous  vous  imaginez  que 
le  mérite  consiste  >  non  dans  la  pureté  de  conscience, 
mais  dans  le  plus  long  intervalle  eii£re  les  commur 
nions.  {%  Cypr.)  En  vain  on  offre  le  sacrifice,  si  per- 
[  sonne  n'y  participe.  {Id.)  La  pâque  continue  toute 
Tannée.  {Id.)  Qui  ne  mérite  de  le  manger  chaque 
jour,  ne  le  mérite  pas  au  bout  de  l'an.  (S.  Ambr.) 

La  vie  du  monde  ne  me  permet  pas  urtb  commu" 
nîon  si  fréquente.  —  La  vie  du  monde  augmente  le 
besoin  :  diminuez  votre  dissipation.  Réglez  votre  vie 
&ur  vo^- communions  y  et  non  vos  cooununions  sur 
votre  vie. 

Nulle  affection  au  péché  véniel  ^  dàposition  trop 
difficile  ,  dites^vous.  —  Posez  amour  dominant  :  il 
ne  reste  qu'affection  involontaire  et  peu  aperçue.  Si 
vous  apercevez  cette  affection ^  sacrifiez-la,  et  com- 
muniez. 

O  Seigneur!  je  vôudrois  qu'il  y  eût  à  votre  sainte 
table  un  chérubin  armé  d'un  glaive  de  feu,  pour 
garder  le  fruit  de  vie.  Je  vôudrois  que  tous  vos  enfans 
vinssent  s'enivrer  du  torrent  de  délices  de  votre  fes- 
tin. O  ne  permettez  pas  que  ces  pâques,  etc.  Hélas  I 
combien  encore,  etc. 


I 
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'  XL 

POUR  LE*JOUR  DE  PAQUE. 


ma  QUOI   CONSISTE  LÀ  VIE  NOUVELLE   QUE   NOUS   DETONf 
PRENDRE  AUJOURD'HUI  AVEC  JÉSUS-CHRIST. 

Quomodo  Christus  surrexit  a  mortuis  per  glonam  Patris, 
ita  et  nos  in  novitateviiœ  ambulemus,  Rom.  vi.  4- 

La  résurrection  du  corps  de  Jésus-Christ  source 
et  modèle  de  la  résurrection  de  nos  âmes.  Christus 

^surgens  ex  mortuis  y  jam  non  moritur jàd  cog^ 

n^cendum  iUumj  et  virtutem  resurrectionis  ejus,  etc. 

Division.  On  mène  cette  vie  nouvelle  et  immortelle 
en  fuyant  le  monde  par  la  retraite ,  en  se  défiant  de 
soi  par  la  vigilance,  en  se  confiant  à  Dieu  seul  par  la 
prière. 

O  vérité  éternelle  y  vous  savez  de  quel  cœur  je  vous 
ai  annoncée  pendant  la  siunte  carrière.  J'ai  tout  dit: 
achevez  votre  ouvrage.  Donnez-moi  des  paroles  qui 
soient  un  glaive,  etc.  Ave^  etc. 

Premier  point.  Fuir  le  monde. 

i<>  A  cause  de  son  opposition  à  Dieu.  — ^Babylone 
opposée  à  Jérusalem  :  Babylone  fondée  sur  Tamoui* 
de  soi  jusqu'au  mépris  de  Dieu  :  Jérusalem  fondée 
sur  l'amour  de  Dieu  jusqu'au  mépris  de  soi.  Societas 

impiorum Civitas  diaboli.  —  Babylone,  société 

de  marchands,  commerce  de  plaisirs  et  d'intérêt, 
assemblée  d'amours-propres  jaloux,  de  passions  in-- 
compatibles  :  son  commerce  roule  sur  la  fraude  : 
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Erunt  seipsos  amantes,  odientesj  odHiles.  —  Babf- 
lone  jalouse  comme  Dieu  contre  tout  partage.  — 

Mihi  mnndus  crucifixus  est,  tMc AduUeri ,  an 

nescitis.,  etc.  Quem  mundus  nonpotest  accipere**.. 
Non  pro  mundo  rogo. 

20  A  cause  de  tm  force  de  ses  discours.  Le  langage 
du  monde  se  prend  insensiblement  comme  l'accent 
d'ci/i  pays.  —  Impression  insensible  des  préjugés  de 
chaque  pays.  —  Langage  éblouissant  :  infamie  ca- 
chée sous  les  fleurs.  Masque  k  tout  vice.  —  Discours 
des  bons  mêmes  ;  langage  de  la  foi  hors  d'usage. 

3o  A  cause  de  Tautorité  de  ses  exemples,  Porc# 
des  mœurs  de  ceux  avec  qui  on  vit ,  et  qu'on  estioir • 
Mode  pour  les  jugemens  et  pour  les  moeurs,  comme 
pour  les  habits.  Horreur  naturelle  de  la  singularité  : 
déférence  pour  le  commun  consentement. 

4^  A  cause  des  tentations  qu^ony  remcontre  néees- 
iairemenî.  Craiqte  d'oflTenser  le  monde  ;  besoin  à 
remplir  :  on  vmt  réputation ,  oi^édit  :  ou  a:>aint  oob- 
tradiction ,  mépris  y  persécution^  —  Ambition  de 
plaire  au  monde,  pour  fortune^  pour  saUsfmre  la 
vanité  qui  cherche  des  distinctions. 

5^  A  cause  de  la  conformité  du  monde  arec  notre 
cœur.  Comparaison  d'un  trattr&qui  flatte  toutes  nos 
passions  :  comparaison  d'une  place  oh  l'ennemi  a 
des  intelligences. 

Conclusion.  Si  vous  aimez  le  monde,  hâtez<^vous 
de  le  fuir  :  Exilé  de  illa,  popule  meus.  Si  vous  ne 
Faimez,  quel  ^lamv pouuez-vous  y  trouver?  Comljat 
sans  relâche,  course  sur  le  bord  d'un^précipice, 
course  contre  un  torient,  respiration  d'air  empesté. 

Irai-je  donc  me  cacher  au  désert ,  dites- vous  ? — 
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Non  :  Unusquisque  ^  in  qua  vocatione  vocaLus  est 
permaneoÂ*  Dé^rt  daus  ypti^e  chambre.  —  Le  désert 
consiste  pour  vous  dans  le  retranchement  de  faux 
amis  et  d'occupations  pernicieuses. 

Je  me  dois  au  monde,  dites'^vous  encore» — Rendez- 
lui  davantage  en  tra\^aiUant  pour  le  bien  public ,  et 
pour  le  soutien  de  votre  famille,  par  des  voies  légi- 
times. 

Je  mourrois  de  tristesse ,  dites-vous  j  si  je  fityois 
le  monde.  —  Quels  ennuis  et  quel  désespoir  le  monde 
/le  cause-t-il  pas?  Comparez-/e5  avec  Tennui  de  la 
retraite.  Compares  mise  et  recelte  pour  le  monde. 
—  Joie  des  enfans  de  Dieu  que  vous  ignorez  :  Gus- 
taie  et  videte. 

Second  point.  Se  défier  de  soi. 

i^  A  cause  de  notre  impuissance  à  tout  bien  sikns 
la  grftce.  Sine  me  nihil potestisfacere.»*  Nemo  potest 
dicere  ^  Dominus  Jésus  ^  nisi  in  Spiritu  sancto^.ff 
Ad  singulos  actusp  etc.  • — Nulle,  grâce  sans  demande  ; 
la  demande  même  est  faite  par  la  grâce.  — Résistance 
fréquente  à  la  grâce.  — Péchés  quotidiens. 

qlo  yolonté  sou%fefit  fausse  et  apparente.  A  auti*ui: 
tout  n*est  que  pour  se  déguiser.  A  soi  :  Mens  sœpe 
sibideseipsa  mentitur,  etc.  A  Dieu  :  adueniat  regnutn 
tuum. 

3<>  Vanité.  Complaisance  pour  le  passé. — Présomp- 
tion pourravenir.  Jalousie  contre  le  prochain.  Dépit 
de  se  voî|\ 

Je  ne  puis,  dites-vous,  quitter  ce  moi  comme  M. 
(  un  manteau.  ) — Non,  mais  vous  pouvez  vous  délier 
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de  ce  moi  qui  voos  a  trompe  si  souvent.  On  est  tonjoars 
prêt  à  s'y  fier.  On  en  souffre  cent  fois  plus  qued*autrui. 

Troisième  point.  Se  confier  à  Dieu  seul. 

lo  Nécessité  de  Toraison.  L*oraison  n*est  que  le 
désir  de  Dieu.  Le  désir  attire  ce  bien  :  le  désir  est  un 
commencement  de  ce  bien.  —  Qui  désire,  prie  :  qui 
ne  désire  pas,  ne  prie  pas.  —  Sans  oraison ,  il  ny  a 
ni  pénitence  ni  persévérance. 

io  Fréquence  d*oraison.  Nécessité  dé  grâce  ûd  sin- 
gulos  actus.  Ouvrir  le  cœur  à  F  oraison,  comme  à  la 
respiration  :  Oportet  semper  orare  et  non  deficere... 
Sine  intermissione  oraie.  —  La  grâce  est  comme  la 
manne  :  nulle  provision  :  panem  nostrum  ipioii- 
dianum,  etc. — Exemple  de  saint  Antoine  et  autres 
anachorètes. — "S^oir  Dieu  à  travers  d'autres  objets. 

30  Simplicité  d'oraison.  On  y  cherche  tant  de  §içons 
qu*6n  s'en  rebute/  et  qu'on  la  cherche  l'ayant.  On  ne 
conçoit  ^05  la  bonté  de  Dieu.  Il  né  s'agit  ni  df  voir, 
ni  de  sentir,  mais  de  vouloir  :  être  avec  Dieu  comme 
avec  un  bon  ami.  —  Oraison  produit  communion. 

Sanabit  tù;  oput  est  ut  sanari^elis.  Sanat  omnino 
ille  quemlibetlanguidumj  sed  non  sanat  invitum. 
Quid  autem  te  beatius ,  quàm  ut  tanquam  in  manu 
tua  y  sic  habeas  in  voluntate  sanitalem  tuam?  (S.  Âug. 
in  Ps.  cii,  n.  6.) 

O  Seigneur  !  oserai-je  espérer  que  votre  parole 
fructifiera  dans  ma  bouche?  O  pâques?  ô  pâques! 
Dirai-je  :  J'ai  délivré  mon  ame?  non.  Ef  quand  je 
Taurois  délivrée ,  je  ne  serois  point  consdé  en  ne 
sauvant  point  mon  cher  troupeau.  Retirez-moi  donc, 
ou  montrez-moi  votre  œuvre,  etc. 


XII. 
POUR  LE  MÊME  JOUR. 

SUR   LE    MÊME    SUJET. 

Jasum  gtiœritis  Nazarenum  :  surrexiiy  non  est  Jùc;  ecee 
locus  ubi  posueruni  eum,  Marc.  xvi.  6. 

SonTiE  du  tombeau  :  Christus  resu  rgensy  etc..  In 
no%^itate  vitœ  ambulemus. 

Division:  Veillez,  priez. — O  mes  Frères,  donnes- 
moi  l'attention  de  vos  oreilles,  et  livret  votre  coeur 
à  Dieu. 

Premier  point.  Veillez. 

fo  Sur  vous.  — A  cause  de  vo^re  fragilité.  D*oi!i  vient 
défiance  de  soi.  Amour  de  soi.  Quodnolo  bonum^etc... 
Infelix  ego  homo!  Expérience  du  mal  qu'on  se  fait 
par  la  confiance  en  soi-même  :  exemple  d'une  mère 
flatteuse  :  hostes  animas...  Miserere  animœ.  Homme 
contraire  à  sa  propre  raison.  Trahison  intérieure. 

A  cause  de  votre  inconstance.  Comparaison  d'air 
et  de  mer.  Impuissance  de  persévérer  sans  combattre 
cette  inconstance  naturelle.  Ivresse  de  toutes  les  pas- 
sions. 

A  cause  de  votre  présomption.  Qu'importe  d'être 
vaincu  par  impatience  on  par  vanité?  f^iuo  qubd 
triumphas. 

a""  Sur  ce  qui  vous  tente  sans  nécessité.  Plus  il  y  a 
de  tentations  nécessaires  j  plus  il  faut  retrancher  les 
superflues.  —  Qu'est-ce  que  tenter  Dieu? —  Admen- 
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suram  pemiittitur  tentatio  diaboli Tantum  per- 

mittitur  LenLarCj  quanlkmtibi  prodest  ut  eacercearisj 
ut  probe  ris  j  ut  mite  nesdebas  a  te  ipso  im^eniaris. 
(S.Aug.)  —  Sqbni  estote  et  vigilale...  Sed  ut  sapien- 
tes,  redimentes  tempus^  etc. — Détail  de  tentations 
multipliëes  :  homme  foible  veut  juger  :  homme  qui 
a  le  nécessaire  veut  du  superflu  :  homme  vain  veut 
grand  monde. 

io^  Sur  ce  qui  est  de  devoir.  Tentatio  est  viia  ho* 
minis  super  terrant.  Comparaison  d^homme  qui  frit 
un  voyage  nécessaire.  —  Vous  êtes  plus  coupable, 
stvons  faites  mal  ce  qui  est  bon.  — Justus  cor  suum 
tradet  ad  vigïlandum  diluculo  ad  Dominum.    ' 

La  vigilance,  dites-vousj  est  impossible.  Si  elle 
est  impossible  >  pourquoi  Dieu  la  demande-t*il  7  La 
vigilance  par  amour-propre  est-elle  impossible?  Dieu 
donne  ce  qu*il  demande. 

Cette  vigilance ,  dites-vous  encore ^  est  trop  épiQ 
netise.  —  Comparaison  d^un  homme  qui  évite  le  bord 
d'un  précipice,  qui  prend  une  escorte  contre  les  vo- 
leurs ,  qui  évite  un  chemin  dangereux.  L'amour 
adoucit  les  difficultés. 

Cé/fe vigilance,  dites-vous  enfin j  dérangeroit  tout. 
—  Dites  plutôt  qu'elle  rangeroit  tout.  Ordre,  pro- 
portion. Le  dérangement  ne  vient  que  des  précautions 
omises. 

Second  point.  Priez. 

lo  Nécessité  de  prier.  Pourquoi  prier?  C'est  que 
la  religion  est  dans  la  volonté.  Ma  volonté  est  plus  à 
moi  que  toute  autre  chose.  Foiblesse  de  la  volonté^ 
même  en  Adam;  bien  plus  en  nous. 
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Comment  naviger  sans  navire?  L^amour  s'obtient 
par  la  gi^âce,  e«  la  grâce  par  la  prière  :  Petite  et  ac- 
cipietis.  Sans  la  prière ,  la  vigilance  ne  seroit  que 
désespoir. 

ao  Choix  de  prière.  Prière  vocale.  Prière  pour 
biens  temporels  :  prière  pour  biens  spirituels  en 
l'autre  vie.  Prière  pour  obtenir  Tamour  et  le  déta- 
chement. 

3o  Forme  de  prière.  Méthodes  :  prières  vocales, 
lectures,  présence  de  Dieu  :  comment  aimer  :  saint 
François  de  Sales.  Faites  taire  Fimagination  pour 
écouter  Dieu. 

Prétextes  ^ui  détournent  de  V oraison. 

La  crainte  de  Tillusion.  Vous  craignez  Tillnsion 
dans  Tamour  de  Dieu,  et  non  dans  Tamour-propre. 
Vous  craignez  Tillusion  dans  la  société  avec  Dieu , 
et  non  dans  la  société  avec  le  monde. 

La  crainte  de  l'oisiveté.  Est-ce  temps  perdu  que  de 
parler  à  Dieu,  et  d'écouter  Dieu  sur  nos  devoirs? 
Quid  hic  statis  totd  dfe  otiosi? 

La  vie  réglée,  dit-on  encore,  sufl^  sans  oraison. 
Mais  la  vie  n'est  pas  réglée  sans  amour  de  Dieu. 
Comparaison  d'homme  qui  diroit  :  11  suffit  de  tra- 
vailler sans  manger. 

O  vous,  qui  m'écoutez  avec  foi!  ô  vous  pour  qui 
nulle  parole  n'est  perdue  !  ô  vous  pour  qui  la  parole 
de  Dieu  ne  s'arrête  point  à  Foreille,  mais  entre  jus- 
qu'au fond  du  cœur  !  ô  vous  qui  craignez  moins  de 
mourir  mal  que  de  ne  vitre  pas  bien,  parce  que  vous 
savez  que  la  bonne  vie  prépare  la  bonne  mort,  vivfï 
bien ,  vivez  bien  au  milieu  des  méchans. 


XIII. 
POUR  LE  DIMANCHE  DE  QUÂSIMODO. 

5Ua  LES  MOTElfS  DE  PEASÉVÉRER. 

Christusresurgensex  morlids  jani  non  moritur,  Rom.  xi.  9. 

Nous  avons  tout  dit.  Quejeste-t-il,  sinon  de  vous 
demander  la  persévérance?  Mais,  peut-on  Tespérer? 

Division.  Je  ne  demande  que  trois  points.  Vouloir 
de  bonne  foi  ^  fuir  le  danger,  prier  pour  soutenir  vo^ 
tre  foiblesse. 

O  Seigneur!  donnez-moi  la  grâce  de  faire  en-  ' 
.tendre  ces  trois  vérités. 

Premier  point.  Vouloir  de  bonne  foi. 

■ 

N'y  a-t-il  qu'à  vouloir?  Exemples  JCun  marchand 
pour  richesses,  dun  militaire  pour  fortune,  d'un 
particulier  pour  mariage  avantageux.  Ils  veulent 
sincèrement  :  disons  de  même  du  fond  du  cœur  :  Je 
veux  me  sauvff . 

La  volonté  est  tout  en  religion.  Non  nisi  voluntate 
peccatur.  Et  ohm  sit  tam  magnum  bonum^  velle  solo 
opus  est,  ut  habeamus.  —  Fili^  prœbe  mihi  cor  tuum. 
—  Vis  s  anus  fier i? 

Mais  on  n'a  souvent  pour  persévérer  ijuune 
volonté  imaginaire.  Mens  de  seipsa  sibi  sœpe  menti" 
tur.  Nul  commencement  d'exécution.  Nul  projet  de 
vie  nouvelle.  Nulle  ouverture  à  un  homme  de  Dieu. 

Volonté  double.  Velléité  :  exemple  de  naalade 
pour  médecine  amëre,  régime^  d'ayrsive pour  la  dé- 
pense; 
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pense;  de  paresseux ^our  le  travail.  Vult  et  non  xmlt 
piger.  Fia  pigri  quasi  sepes  spinarum,  —  Concours 
de  deux  volontés  contraires  :  Je  voudrois  honneur; 
mais  je  veux  davantage  plaisir. 

Il  faut  une  volontié  unique.  Exemples  :  avare  ne 
veut  que  son  trésor;  ambitieux  ne  veut  que  sa  for- 
lune.  Amour  de  soi-même.  Comparaison  de  volonté 
pourlebien  et  pour  le  mal.  Vouloir  se  sauver^  quoi 
qu'il  en  coûte. 

Je  ne  sens  pas  cette  volonté ,  dites-vous.  Différence . 
de  sentir  et  consentir.  Comparaison  d'homme  qui  a* 
deux  enfans. 

Je  ne  veux  pas,  direz^vous.  Désirez  au  moins  de 
vouloir  :  douleur  de  ne  vouloir  est  volonté.  De- 
mandez. 

Second  point.  Fuir  le  danger. 

Opposition  entre  ces  deux  choses  :  En  guerre, cou- 
rage et  force  ;  en  piété,  défiance  de  soi  ;  trésor  en  vase 
d*argile.  Peut-on  moins  demander  que  la  fuite  du 
danger?  Combien  de  solitaires  au  désert,  etc.  On  ne 
demande  que  vie  réglée. 

Pourquoi  tant  de  peine  à  fuir /e  danger?  Amour 
de  Toccasion.  Jalousie  de  liberté.  Présomption  qui 
mérite  chute.  Exemple  de  saint  Pierre.  Petrus  de- 
monstratus  estsibi;  quando  Domini  imminente  pa.^^ 
sione  prœsumpsii ,  et  veniente  ipsd  passione  titubavit. 
(S.  Aug.) 

Comparaisons  d'homme  qui  revient  de  naufrage , 
d'homme  qui  revient  de  combat,  d'homme  qui  à  été 
avec  assassin,  d'homme  qui  sort  de  lieu  pestiféré. 
Fénélow.  xvit.  3i 
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Troisième  point.  Prier. 

Bortne  volonltf  vient  de  la  gi'âce  :  Operatur  velle. 
Prœparatur  tfolunlas  a  Domino-  Notre  vie  est  d'em- 
prunt y  comme  lumière,  respiration.  Grâceattadiéeà 
la  prière  :  PetitCy  etc.  Prière  composée  d*aveu  d'im- 
puissance,  de  désir  d'avoir  :  Exemple  de  mendidlé. 

J'aiy  dite,  -vous y  la  volointé  d'obtenir  les  vrais  biens. 
Mensonge!  vous  ne  voudriez  pas  le  renoncement: 
^ous  faites  des  vœux  pour  santé,  procès,  etc.;  non 
pour  vertus,  u^dveniat  regnum  iuum  :fial  voluntas 
tua  :  panem  nosttiim  quotidianuni ,  etc. 

Persévérer  en  prière.  Semper  orarejet  non  deficere. 
Sine  intermissione  orate.  Esprit  qui  prie  en  nous. 

Je  veux  me  sauver,  dites-tfous ;  mais  la  prière  est 
sujette  à  illusion.  Lequel  est  plus  à  craindre^  ou  illu- 
sion dans  amusemens,  ou  illusion  dans  union  à  Dieu? 
Si  vous  ne  priez,  nulle  racine. 

Comment  prier?  liiïe^-voiij  encore.  Prière  de  Jé- 
sus-Christ aux  apôtres  :  Domine,  doce  nos  ordre. 
Amour  aime.  Saint  François  de  Sales. 

Je  n'ai  pas ,  dites-vous ,  le  goût  de  la  prière.  Malade 
dégoûté.  Pénitence.  Facilité,  simplicité,  liberté. 

O  maître!  apprenez  à  prier  :  je  moUrroîs  content. 


i 


XIV. 

SUR  LES  MARQUES  DE  LA.  VOCATION 

A  l'état  ecclésiastique. 

El  ad  hœc  qids  tant  idoneus? 

Mais  qui  est-ce  qui  est  propre  à  faire  ces  choses  ? 

ÏI  Cor.  II.  i6. 

Saiivt  Paul  parte  de  sa  fboctiony  oh  il  est  Fodeur 
de  mort  à  ceux  qui  meurei>ly  et  de  vie  à  <5eux  qui 
vivent.  Fonction  difficile.  Il  désespère  de  trouver 
qaelqu^ttn  :  Et  ad  hœû,  etc.  Je  cberche  $  je  heurte  à 
la'porte  de  chaque  cœur.  Héla»!  qoî  sera  assez  pro- 
pre,  etc. 

I.  Marques  intérieures  de  vocation  : 

lo  Talent  naturel»  Esprit  droit,  net,  tête  réglée. 

Voulez-vous  donc  compter  sur  /ej.dons  i^aturels? 
wm  direz'vous.  Oui  :  écoutez  saint  Augustin  :  Diea 
prépare  ainsi  les  fondemens  de  l'édifice  spirituel» 

Voule&^As  rendre  le  sacerdoce  impossible?  di-^ 
ifl4^-vou5  encore»  Voyez  les  fonctions  importantes  du 
sacerdoce  :  Instruire  les  ignorans^  détropirf  er  le  peu-* 
pie  de  ses  erreurs  ed  foi,  ea  morale  :  corriger^  con-^ 
soler,  perfectionner. 

Troupeau,  famille  ;  père>  législatem\  Comparai-* 
son  de  magistrat.  Bon  sens  de  douter. 

ao  Courage.  Phis  de  martyre  :  persécution  indi^ 
recte  en  paix.  Guerre  livrée  à  passions  des  hommes. 
Ic€e  ego  miito  vos  sicui  agnos  intér  lupos\  Non  enini 
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subterfugi  quominus  ^etc.  Nullam  requiem  habuii 
caro  nostra. 

30  Douceur.  Cest  un  ministère  de  contradiction  : 
Argue  cum  omni  importunitate  :  d'autant  plus  de 
douceur. 

Rien  fae  se  fait  si  vous  n'avez  la  confiance  :  il  ne 
s'agit  que  de  faire  aimer  Dieu  :  rendez-le  aimable.     . 

Politesse  y  complaisance,  ménagement  :  Discite  a  \ 
me  quia  mitis  sum. 

Vous  en  demandez  trop,  direz^vçus.  —  Ce  n'est 
pas  moi  ;  c'est  l'Evangile. 

Oîi  en  trouvêra-t-on  de  ce  caractère?  Des  pierres 
Dieu  peut/aire  enfans  d'Abraham.  — A  peine  douze  7 
Douze  convertiroient  le  monde  comme  fes  apôtres. 


IL  Marques  extérieures. 

lo  Réputation.  Que  personne  n'ait  à  critiquer ,  à 

oupçonner  :  Verealur^  nihil  habéns  contradicere. 

Que  le  peuple  désire  :  O  si  nous  l'avions ,  etc.  Qoe 

FEglise  croie  avoir  besoin  de  lui ,  et  use  de  son  droit. 

Indecenter  appetituryelc. 

^o  Conduite  pour  les  ordres.  Ne  les  pmint  cher- 
cher 1  Indecenter  appetitur  :  ex  prœsumptione  Jk 
indignus.  Fuir  sincèrement  :  exemples  de  tant  de 
saints.  Abandon  à  nn  bon  directeur  ^  par  lequel 
l'Eglise  décide. 

3^  Pratique.  Demeure  dans  le  séminaire  :  orai- 
son, recueillement  y  docilité,  règlement,  modèle  de 
vie.  —  Séjour  hors  du  séminaire^  Habitude  de  per- 
sévérer. 

Perfection  de  l'ancienne  Eglise.  Difficulté  pks 
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grande  aujourd'hui  :  impies  au  dedans  :  relâchement 
autorisé  :  discipline  et  juridiction  abattue.  Persécu- 
tion ranimoit. 

Peut-on  espérer?  O  Seigneur!  suis -je  obstacle.  Je 
crois  :  transportez  montagnes. 


&T 


Si^fMs  des  ivâbres, 
amiables.  Pov  raie.  doHBdn  ae  le 


OirâL 


doîtei. 

Dîeo.  e^mm  hammt  de  Dia. 


Secomd  pcimL  Si  to«s  eUs  prâres,  sojcs-le  doac 

i^  Traraîl.  20  Coonge  dans  les  cootntfidîoos. 
30  DéBotéresemcnt  4^  Aimer  fiisqii*à  £iife  aiaief . 

TroLiiefne  point-  Poar  Fêtre,  prïcz. 

lO  BesoÎD  de  prière:  pour  soi,  pour  troopeao. 
poar  intellîgeDced^ETaogiie. 

2^  Xatare  de  /a  prière  :  coaunencenieiil  d*aiiioiii, 
lecljerche  d^amoar,  union  avec  le  bieo-aimé. 

30  Manière  de  prier.  Comme  on  peut.  —  Désirer 
les  biens  spirituels.  Farter  à  Dieu,  attendre  Dieu. 

O  souverain  pasteur  !  voyez  troupeau  :  vojez  pas- 
l^ur. 


XVI. 
SUR  LA  NÉCESSITÉ  DE  LU  CHARITÉ 

DÂIff    LES    miriSTABS    DU    SAlfCTUAIRE. 

Quis  ergo  nos  separabit  ?  Rom,  viii.  35. 
Chan'ias  Christi  urgei  nos.  II  Cor.  v.  34;  et  vi.  a. 

Division.  LVmoua-propae  rend  le  ministère  impos- 
sible :  Tamour  de  Dieu  rend  le  ministère  doux. 

Premier  point.  L*amour  -  propre  rend  le  minis- 
tère impossible. 

lo  On  ne  peut  aimer  le  ministère.  Quod  ampliUs  ^ 
nos  deleclat  secundhm   id  operemur  necesse  est. 
(S.  Aug.)  Amor  meus  pondus  meum.  Combat  perpé- 
tuel d'amour-fTo/re  dominant ,  et  de  ministère  : 
exemples  d'emplois  contraires  à  Famour-z^ro^re. 

20  On  tie  peut  Fexercer  bien.  Exemples  d'emplois 
mal  exercés  qu'on  n'aime  pas.  Détail  de  sermons , 
exhortations  de  mourans^  de  confessions^  entendre^ 
d'oraison  à  enseigner.  L-essent^el  du  ministère  est  la 
persuasion. 

3oOn  nepeut  acquérir  l'autorité  nécessaire.  Mœurs 
irrégulières  par  quelque  endroit  :  vie  intérieure  ne 
s'imite  point  :  juste  défiance  des  hommes. 

4°  Mille  difficultés  insurmontables  à  V  amour-pro- 
pre. Difficutés  de  la  part  des  pasteurs.  Point  de  mira- 
cles comme  les  apôtres.  Point  de  vie  extraordinaire 
comme  les  prophètes,  saint  Jean-Baptiste,  les  apôtres. 
Vie  occupée  du  temporel ,  ou  des  formalités; 
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Difficultés  de  la  part  des  peuples.  Indocilité  da 
troapeaa  :  irréligion  secrète.  Scandales  contre  le 
clergé.  —  Jalousie  entre  ministres. 

Nature  du  ministère  :  tout  amour  de  Dieu  :  Quid- 
quid  palet,  quhlqiiid  latet^  etc.  L'amour- propre  ne 
peut  le  persuader.  Vie  propre  ne  peut  inspirer  mort 
à  soi* 

Je  n'ai  pas  cet  amour  de  DieUj  dites -vous.  — Oa 
fuyez  /e  sacerdoce  y  ou  obtenez  cet  amour. 

Je  le  désire.  —  Ce  n*est  pas  assez.  Tout  Chrélien 
doit  ravoir  déjà.  Vous  ne  le  désirez  point 

Je  Facquerrai.  —  Attendez  donc  à  être  prêtre.  En 
attendant  y  vie  de  prière. 

Tai  besoin...  —  Comparaison  de  capitaine,  de  pré- 
sident :  f  ai  besoin.  L*Elglise  a  besoin  de  bons  ouvriers. 
Charitas  Christi  urgeUnos* 

Second  point,  L*amonr  de  Dieu  rend  le  ministère 
doux. 

Le  sacerdoce  est  un  ministère  de  mort,  contre  le- 
quel tous  s'élèvent.  L'amour  de  Dieu  (ait  aimer  cette 
mort  y  et  sdbfTrir  les  contradictions. 

lo  L'amour  de  Dieu  adoucit  toute  peine.  Exemple 
des  guerriers  y  des  marchands,  etc.  Raison  :  on  ne 
(ait  que  ce  qu'on  veut  :  on  souflfriroit  de  ne  le  faire. 
Tout  le  honlieur  est  de  faire  ce  qu'on  aime. 

20  L'amour  de  Dieu  veut  (aire  aimer  le  bien-aimé. 
(Exemples.)  S'allume  comme  un  feu  :  plus  il  brûle , 
plus  il  veut  brûler.  L'amour  peut  s'éteindre,  mais 
non  se  lasser. 

3*"  L'amour  de  Dieu  est  le  renoncement  à  soi  :  /e  mé- 
priS;/^  douleur,  la  pauvreté,  n'attaquent  que  le  moL 
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4^  L*amoar  de  Dieu  fait  acquérir  prudence  en  con- 
duite,  science  des  dogmes,  talent  de  prêcher. 

O  prêtre,  qui  est  avec  J^os-Christ,  amour  sacri- 
ficateur et  victime  d*holocauste  :  pendant  la  vie^Ta- 
mour  est  votre  consolation  ^  à  la  mort,  le  commen- 
cement de  votre  béatitude. 


XWI. 

PANÉGYBIQUE 

DE  8Anrr  CHâRISS  BORBOMÉE. 

Sacerdos  magnus  qui  in  v£ta  sua  suffuUil  domum, 

.  Ecdi.  L.  I. 

Dii^ision.  VocATipiiy  racine  de  Tarbre.  Œavres, 
fruits  de  la  vocatira. 

Premier  point.  Vocation  prout^ée  par, 

• 
lO  Innocence  ; 

ao  Examen  sérieux,  défiance  de  soi,  docilité,  in* 
différence; 

3o  Désintéressement.  Mort  de  son  frère  Frédéric. 
Désir  de  famille.  Quatre-vingts  mille  livres  de  i-enle. 
Honneurs. 

Second  poini.  Œuvres. 

Sortie  de  Rome  avant  la  mort  de  son  oncle. 

Travaux  pour  le  concile  de  Trente. 

Conciles  :  six  provinciaux ,  onze  diocésains. 

Vie  dure.  —  Prédication.  —  Contradictions.  — 
Peste.  —  Aumônes  :  Princip.  Doira.  Autres  :  vingt 
mille  écus  d*or. 


XVUI. 

PANÉGYRIQUE 

DE  SAINTE  CATHERINE  DE  BOLOGNE. 

ASmuloinini  aiUcm  charismata  meliora ,  et  adhuc  excel- 
ientiorem  viam  vobis  dcmonstro.  I  Cor.  xii.  3i. 

Di\fision.  Saiihtb  Catherine  de  Bologne  a  fait  ces 
deux  choses  :  elle  a  mérite  les  plus  grands  dons  de 
grâce  :  elle  a  préféré  la  voie  encore  plus  excellente 
de  la  charité. 

Premier  point.  Mérite  des  dons. 

10  A  onze  ans  elle  se  renferme.  On  ne  donne  à 
Dieu  que  vieillesse,  langueur ,  agonie.  I^cbenrs  re- 
fusent pénitence  :  innocence  l'embrasse. 

20  Souffrance  de  tentations.  Illusion  de  désespoir. 
Préparez  votre  ame  à  la  tentation.  On  se  prépare 
à  succomber. 

30  Cinq  ans  de  peine  pour  une  vaine  complaisance  : 
faut-il  s'en  étonner?  Exemple  de  Lucifer.  Dieu  rigou- 
reux à  l'égard  des  grandes  âmes:  à  vous  lâches,  in- 
dulgent. Péchés  intérieurs  y  1^  plus  redoutables,  les 
plus  négligés. 

4^  Stabilité  dans  l'état  présent  Inquiétudes,  illu* 
sions,  vains  projets.  Dégoût,  négligence  d'état  oh 
l'on  est.  Vraie  mort  que  de  mourir  à  l'incoDStance. 

$0  Oraison  au  préjudice  de  sommeil.  F^igUaie  in 
oralione,  Acémètes.  Saint  Antoine.  Solitaires. 

6^  Supcriorilé.  Se  dévoue  par  ordre  de  Dieu.  Vie 
où  rien  pour  elle.  Sacrifice  CQmme  mai^iyre. 
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7^  Sept  maiîmes»  Porelé.  Gloire  de  Dîeo.  Oubli  de 
bonnes  cmrres  passées.  Ardeur  poor  fotares.  Se  dé- 
fier de  soi  et  de  sa  pensée.  Eiqiérer  en  Dîeo  senL  Pré- 
sence continoelle  de  Dien. 

Cest  ainsi  quelle  mérila  les  dons  de  coarenions, 
de  rérélationSy  de  prophétie.  L*Apûtre  prescrit  aax 
Corinthiens  une  discipline  ponr  r^ler  les  dons  mer- 
▼eillenx  :  sainte  Thérèse  sor  ses  fiHes. 

Second  poiau  Préfifrence  de  diarité  à  dons. 

i^'  Dons  ne  se  méritent  que  par  charité.  Bêla- 
nte de  Tertns.  Pureté  d*espriL  —  Mortification  du 
cœur.  Oraison  cootinudle.  Tentations  pénibles. 

ifi  Vertus  phu  miraculeuses  que  ces  dons.  Homme 
ressuscité,  tïrain  de  blé  renaît  et  se  multiplie  dans 
la  terre.  Enfiint  qui  se  forme  tous  les  Jours.  Qui  lait, 
peut  refaire.  Homme  qui  s*aime  éperdu  ment ,  se  re- 
ffooce*  MorUti  resurgunt  :  potières  epangdizaniMtr. 
Râarrcction  sera  à  la  fin  pour  corps  :  ]>ourquoi  ao- 
}onrd*hui  poor  ame?  Nulle  résistince  de  cadaTre. 
Garde  de  volonté  pécheresse. 

3^^  Etat  oh  Ton  se  détache  des  dons  miraculeax. 
Habemusfirmiorempr^heticumsermonem.  Maii- 
mes  du  bienheureux  Jean  de  la  Croix.Saint  Louis,  qui 
ne  veut  voir  miracle.  Sainte  Catherine  de  Bologne 
dit  avoir  été  en  illusion. 

Je  ne  veux  faire  miracles,  dùes'-vous.  Cen  seroit 
un  grand,  si,  etc. 

Je  crains  illusion.  —  Craignez  celle  de  vie  lâche, 
molle,  vaine. 

Je  me  contente  de  vie  commune.  Bon,  dans  les 
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vertus  évangéliques  :  mais  dans  tiédeur  mondaine , 
c'est  s'égarer. 

Ofillesde  Catherine!  priez: c  estfonction  d'apôtres  : 
priez  pour  vous-mêmes,  priez  pour  Eglise,  priez  pour 
moi.  Gardez  le  silence  :  grande  instruction. — Obéis^ 
sez  :  nation  des  j«stes,  obéissance,  a.mour. 
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L\'  FRÉQUENTE  COMMUNION. 
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Je  ne  suis  nullement  surpris,  Monsieur,  d*ap« 
^rendre,  par  la  lettre  que  vous  m*aveft  fait  la  grâce 
le  m'écrire,  que  plusieurs  personnes  sont  mal  édi- 
iées  de  vous  voir  communier  presque  tous  les  jours. 
Zes  personnes  ne  jugent  de  vos  communions,  que 
(ur  certains  préjugés  qu'elles  tirent  de  Tancienne 
liscipline  sur  la  pénitence.  Mais  il  ne  s^agit  point 
ici  de  Texemple  des  hommes  coupables  de  péchés 
mortels,  qui  étoient  dans  la  nécessité  de  faire  péni- 
tence avant  que  de  communier  :  le  cas  dont  il  s*agit 
ist  celui  d*un  fidèle  dont  la  conscience  parott  pure, 
[ui  vit  régulièrement,  qui  est  sincère,  et  docile  à  un 
lirecteur  expérimenté  et  ennemi  du  relâchement.  Ce 
idèle  est  foible;  mais  il  se  défie  de  sa  foiblesse,  et  a 
*ecours  à  laliment  céleste  pour  se  fortifier.  Il  est 
.mparfait;  mais  il  en  gémit,  et  travaille  pour  se 
corriger  de  ses  imperfections.  Je  dis  qu'un  bon  direc- 
:cur,  auquel  il  obéit  avec  simplicité,  peut  et  doit  le 
faire  communier  presque  tous  les  jours.  Voici  mes 
raisons  : 

I.  Los  Pères  nous  enseignent  que  TEucharislie  est 
le  f  '  n  quotidien  que  nous  demandons  dans  TOraison 
Dominicale.  Jésus-Christ  se  donne  à  nous  sous  Tap- 
Fù^ythov.  XV  H.  3i 
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parence  da  pain,  qui  est  Faliment  le  plus  familier 
de  rhommey  poar  wms  familiariser  aTec  son  corpi 
ressuscité  et  glorieux.  Ainsi ,  rinsthation  du  sacre- 
menty  expliquée  par  la  tradition^  nous  inTÎte  à  une 
communion  quotidienne.  Les  Pères  mêmes  ont  ex- 
pliqué de  l^Eucharistie  la  parabole  oh  Jésus-Christ 
représente  un  roi  qui  ayant  préparé  un  festin ,  et 
sachant  les  vaines  excuses  des  inrité^  euToie  d^abord 
dans  les  places  et  dans  les  rues,  ensiyte  jusque  dans 
tes  chemins  et  le  long  des  haies,  pour  y  chercher 
des  hommes  qvlon  force  JC entrer^  afin  que  sa  maisom 
soii  remplie  ('X 

La  pratique  suivit  d*abord  Fesprit  de  rîostiiiitioo 
du  sacrement.  Les  premiers  fidèles  persévéndent 
dans  la  communion  de  la  fraction  dm  paim.—.  Ceux 

ifui  crcyoienl ,  vn^ient  tous  unis,  et  ils  alloient 

AssiDUMEHT  TOUS  LES  JouM  cu  unioH  d^esprit  cm 
temple,  rompah^t  lb  paih,  tantét  dans  urne  tnaisomj  et 
tantét  dans  une  autre  (^).  La  tradition  nous  apprend 
que  cette  communion  de  la  fraction  du  pain  étôit  la 
participation  à  TEucharistie.  Ainsi  il  résulte  de  cette 
tradition  sur  ces  paroles ,  qne  les6dèles  qui  vivoient 
chrétiennement  étoient  tous,...  assidûment  tous  les 
jours  nourris  du  pain  sacré,  tantôt  dans  une  maison, 
et  tantôt  dans  une  autre. 

Saint  Paul  confirme  cette  vérité  :  Qu€mdvous 
êtes,  dit- il  P),  assemblés ,  ce  n'est  plus  manger  la 
cène  du  Seigneur.  Yons  voyez  que  rassemblée  étoit 
faite  pour  la  cène,  et  que  cet  apôtre,  en  reprochant 
anx  Corinthiens  qu'on  ne  reconnott  plus  la  cène  du 
Seigneur  au  milieu  des  indécences  qu'ils  y  commet- 

(») Luc.  xiT.  a3 —  C*)  jtcL  II,  1 1.  —  (3) /  Cor.  xr.  ao. 
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toienty  fait  entendre  que  rassemblée  navoit  plus  ce 
qu*;elle  devoit  avoir^  parce  que  chacun  faisoit  indé- 
cemment la  manducation  de  la  cène.  Suivant  l'insti* 
iution^  expliquée  par  TApôtre^  on  s*assembloit  pour 
manger  la  cène  du  Seigneur.  Ces  deux  choses  étoient 
unies. 

Il  y  avoit  alors  trois  choses  qu'on  ne  séparoit 
point  dans  ces  premiers  temps,  savoir,  la  synaxe  ou 
assemblée,  le  repas  mystique,  et  le  repas  suivant 
de  charité,  qu'on  nommoit  agape.  Tous  s'assem- 
bloient,  tous  communioient,  tous  mangeoient  en- 
semble après  la  communion.  Les  critiques  veulent 
remonter  à  l'antiquité;  la  voilà.  Qu'y  a-t-il  dans  le 
christianisme  de  plus  pur  et  de  plus  ancien  que  les 
Actes  des  Apôtres  et  les  Épi  très  de  saint  Paul? 

On  se  récrie  que  ces  premiers  Chrétiens  étoient 
des  saints.  J'en  conviens.  Le  terme  de  saints  signifie 
des  hommes  séparés  des  pécheurs  :  en  ce  sens,  tous 
les  justes  sont  saints,  puisqu'ils  sont  séparés  par  la 
grâce  sanctifiante  de  tous  les  ennemis  de  Dieu.  Mais, 
sans  vouloir  égaler  les  Chrétiens  de  ces  derniers 
siècles  à  ceux  de  l'Eglise  naissante,  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  remarquer  que  les  apôtres,  qui  donnent 
aux  fidèles  de  leur  temps  le  nom  de  saints j  les  re- 
prennent en  même  temps  sui*  beaucoup  de  défauts, 
comme  la  jalousie,  les  partialités,  les  dissensions.  On 
voit  des  ouvriers  évangéliques,  comme  Démas,  aban- 
donner le  travail  du  ministère  par  l'amour  du  siècle. 
On  n'a  qu'à  lire  saint  Cyprien ,  pour  reconnottre 
que  les  fidèles,  tombés  dans  un  grand  relâchement 
et  dans  beaucoup  de  désordres  grossiers,  avoient 
besoin  que  les  persécutions  réveillassent  leur  foi. 
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«  Une  longue  paix,  dit  ce  Père  (0,  avoit  corrompu 
»  la  discipline  delà  tradition;  la  correction  céleste 
»  a  relevé  la  foi  abattue,  et  pour  ainsi  dire  endor- 
9  mie...  Chacun  s*appliquoit  à  augmenter  son  patri- 
»  moine,  et  oubliant  ce  que  les  fidèles  avoient  fait 
»  du  temps  des  apôtres  et  qu'ils  devroient  faire  en 
»  tout  temps,  ne  s*attachoient  qu'à  entasser  des  ri- 
»  chesses  par  une  avidité  insatiable.  11  n'y  avoit  plus 
»  de  zèle  de  religion  dans  les  pasteurs,  ni  de  foi 
»  saine  dans  les  ministres  de  Tautel,  ni  de  compassion 
»  pour  les  bonnes  œuvres,  ni  de  discipline  pour  les 
M  bonnes  mœurs.  Les  hommes  paroissoient  avoir 
»  changé  leur  barbe,  et  les  femmes  se  fardoient.  On 
»  déguisoit  l'ouvrage  de  Dieu  :  on  peignoit  les  cbe- 
»  veux.  On  usoit  d'artifice  pour  tromper  les  simples: 
»  on  surprenoit  ses  frères  par  des  tours  de  mauvaise 
»  foi.  On  se  marioit  avec  les  infidèles,  et  on  prosti- 
»  tuoit  aux  idolâtres  les  membres  de  Jésus-Christ. 
»  On  faisoit  des  sermens  téméraires  et  des  parjures  : 
»  on  méprisoit  par  arrogance  les  supérieurs  : 
»  on  se  déchiroit  mutuellement  par  une  médisance 
»  empoisonnée^  Ils  sont  dans  des  animosités  impla- 
»  cables.  Un  grand  nombre  d*évéques,  qui  auroicnt 
»  dû  soutenir  les  peuples  par  leurs  exemples  et  par 
»  leurs  exhortations,  ont  méprisé  le  ministère  que 
»  Dieu  leur  confie  ;  ils  se  sont  chargés  des  emplois 
»  mondains;  ils  ont  abandonné  leurs  chaires  et  leurs 
»  troupeaux,  pour  errer  dans  les  pays  étrangers,  et 
»  pour  y  trafiquer  dans  les  foires  comme  les  mar- 
»  chands.  On  n'a  point  secouru  dans  TEglise  les  frères 
»  manquant  de  pain,  parce  qu'on  vouloit  amasser 

(0  De  Lapsisy  pag.  182  elscq.  cd.  Baluz. 
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»  des  Irésors.OQchercboit  des  cliicancsel  des  fraudes 
»  pour  usurper  les  biens  d'autrui;  on  s^enrichissoit 
»  par  des  usures  énormes...  Aux  premières  menaces 
»  de  renncmî,  le  plus  grand  nombre  des  frères  a 
n  trahi  sa  foi.  Ils  n^ont  point  été  entraînés  par  le 
»  torrent  de  la  persécution;  mais  ils  se  sont  renver- 
»  ses  eux-mêmes  par  une  chute  volontaire.  » 

On  n^a  qu^à  lire  ce  que  saint  Augustin  dit  pour  les 
catéchumènes,  afin  de  les  prépai*er  à  voir  au  nom- 
bre des  Chrétiens  un  grand  nombre  d'hommes  très- 
relâchés.  Il  va  jusqu'à  dire  qu'il  faut  être  bon  pour 
pouvoir  découvrir  les  bons  Chrétiens  an  dedans  de 
l'Eglise  (0.  Enfin  il  n'est  pas  permis  d'oublier  que  les 
fidèles  de  Corinthe  montroient  des  imperfections 
grossières  jusque  dans  le  festin  sacré.  De  là  vient  que 
saint  Paul  se  récrie  :  Ce  nest  plus  manger  la  cène 

du  Seigneur,..  Méprisez-vous  V Eglise  de  Dieu ? 

F^ous  en  louer  ai- je?  Non,  je  ne  vous  en  loue  point.». 
C*est  pourquoi  plusieurs  parmi  vous  sont  malades , 
languissent,  et  s'endorment  ip).  Les  justes  des  pre- 
miers siècles,  et  même  ceux  qui  étoient  conduits  par 
les  apôtres,  n'étoient  donc  pas  exempts  d'imperfec- 
tions. Ils  étoient  néanmoins  tous  assidûment  tous  les 
jours...  rompant  le  pain,  etc.  Nos  justes  de  ces  der- 
niers temps  peuvent  donc  à  leur  exemple  être  assi- 
dus TOUS  les  JOURS  à  rompre  le  pain,  pourvu  qu'ils 
soient  humbles  et  dociles  pour  travailler  à  se  corri- 
ger de  leurs  imperfections. 

II.  Les  canons  qu'on  a  attribués  aux  apôtres  sont 
sans  doute  d'une  grande  antiquité,  et  contiennent  la 

(')/>«  Cutech.  rudihusi  n.  49»  ^  •  ^™*  ^'>  P^g*  ^^i  ^9^-  ~~ 

*••)  /  Cor.  XI,  20,  21  y  3o. 
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discipline  commune  des  premiers  temps.  Le  neu- 
vième canon  veut  que  si  un  clerc,  «  après  avoir  fait 
»  Toblation  (avec  les  autres),  ne  communie  pas,  il 
»  en  dise  la  raison ,  afin  qu'on  Tezcuse  si  elle  est 
»  bonne;  et  que  s*il  ne  la  dit  pas,  il  soit  exclu  de 
»  la  communion,  comme  ayant  scandalisé  le  peuple.  » 
Ainsi  c*éloit  dans  ces  premiers  temps  un  scandale , 
qu^un  clerc  oflTrit  sans  communier;  et  c'est  ce  qui 
étoit  puni  par  une  privation  du  sacrement. 

Le  dixième  canon  dit  que  «  tous  les  fidèles  qui 
»  entrent  dans  TEglise,  qui  écoutent  les  Ecritures, 
»  qui  ne  continuent  pas  à  demeurer  pour  Voraison , 
»  et  qui  ne  communient  pas,  soient  privés  de  la 
»  communion,  (  c est-à-dire,  excommuniés)  parce 
»  qu'ils  causent  du  trouble  (  ou  scandale  )  dans 
»  l'Eglise.  » 

Ainsi,  vous  le  voyez,  le  scandale  de  voir  un  clerc 
ou  un  fidèle  assister  à  l'oblation  sans  y.  participer, 
étoit  si  grand,  qu'on  excommunioit  l'un  et  l'autre. 
On  peut  juger  par  là  combien  il  étoit  rare  et  ex- 
traordinaire que  quelque  fidèle  assistât  aux  divins 
mystères  sans  communier,  et  qu'en  ce  cas  il  devoit 
lever  le  scandale,  en  expliquant  les  raisons  qui  l'éloi- 
gnoient  de  la  communion. 

IIL  Si  on  veut  suivre  lantiquité,  on  doit  au  moins 
écouter  saint  Justin  martyr,  et  presque  contem- 
porain des  apôtres.  «  Après  que  celui  qui  préside , 
V  dit-il  (0>  a  achevé  l'action  de  grâces,  et  que  tout 
»  le  peuple  s'est  uni  à  lui  avec  joie  pour  confîrniei 
»  par  ses  prières  tout  ce  qui  a  été  fait,  ceux  qui  sont 
»  nommés  par  nous  diacres  et  ministres,  distribuent 

(•  )  j^poi.  I ,  u.  65  et  scq.  pag.  83. 
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»  à  chacun  de  ceux  qui  sont  préseas,  le  pain,  le 
»  via  et  l'eau  y  qui  ont  servr  de  matière  à  l'action  de 
3»  grâces,  afin  que  chacun  y  participe.  Nous  don- 
»  nous  à  cet  aliment  le  nom  d'Eucharistiei  et  il  n'est 
»  permis  à  aucun  autre  d'y  participer...  Nous  ne 
»  prenona  point  ceci  comme  un  pain  et  comme  un 
»  breuvage  ordinaire.  Mais,  comme  Jésus  notre  Sei- 
»  gneur,  devenu  chair  par  la  parole  de  Dieu^  a  pris 
»  pour  l'amour  de  nous  la  chair  et  le  sang  (  de  l'hu* 
M  manité),  de  même  nous  avons  appris  que  cet  ali* 
»  ment  sur  lequel  se  font  les  actions  de  grâces  par 
»  les  prières  du  Verbe ,  pour  nourrir  par  voie  de 
M  changem^at  notre  sang  et  notre  chair,  est  la  chair 
»  et  le  sang  de  ce  Jésus  incarné...  Le  jour  qu'on 
»  nomme  du  soleil^  tous  ceux  qui  sont  dans  les  villes 
»  çu  à  la  campagne,  s'assemblent  dans  un  même 

»  lieu Nous  nous  levons  tous  en  commun  pour 

»  prier.  Les  prières  étant  finies,  on  offre  le  pain ,  le  vin 
»  et  Teau.w..  La  distribution  et  la  commusticatioh 
»  des  choses  qui  ont  servi  de  matière  à  l'action  de 
»  grâces  se  fout  a  chaguiî  de  ceux  qui  sout  paésens  ; 
)»  PUIS  on  -les  envoie  aux  absens  PAa  les  dlacbes.  » 

Il  est  essentiel  d'observer  que,  suivant  cette  fidèle 
description,  non-seulement  on  distribuoit  l'Eucha- 
ristie à  un  chacun  des  fidèles  qui  éioient  présens  ; 
mais  encore  on  Venyojoit  aux  absens  par  les  éUa- 
cres.  Tant  on  étoit  alors  éloigné  de  croire  qu'aucun 
des  fidèles  présens  dût  en  être  privé,  ni  même  que 
les  absens,  qui  n'avoient  pas  été  libres  de  venir, 
dussent  souffrir  au  jour  d'assemblée  une  si  rude  et 
si  dangereuse  privation.  Il  est  vrai  que  saint  Justin 
ne  marque  pour  l'ordinaire  le  jour  d'assemblée  qu'au 
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jour  du  soleih  c  est-à-dire  le  dimanche.  Mais  outre 
qu^en  ces  temps-là  les  Chrétiens ,  souvent  persécu- 
tés,  n'etoient  pas  libres  de  s'assemUer  tons  les  jours, 
de  plus,  nous  verrons  tout-à^rheurc,  dansTerlul- 
lien,  qu'après  avoir  reçu  l'Eucharistie  des  mains  des 
ministres  au  jour  d'assemblée,  chacun ,  gardant  chex 
soi  le  pain  sacré,  faisoit  à  jeun  sa  communion  se- 
crète. 

IV.  Tertollien  expliquant  ces  paroles  ^  Z7oniiez- 
nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien  ^  dit  qu'il  s'agit 
<c  du  corps  de  Jésus-Christ  qui  est  reconnu  dans  le 
»  pain,  et  qu'ainsi,  en  demandant  le  pain  quotidien, 
»  nous  demandons  à  être  perpétuellement  avec  Jésus- 
3»  Christ,  et  à  n'être  jamais  séparés  de  son  corps  10.  » 
YoiUk  la  demande,  pour  chaque  jour,  de  l'Eudia- 
ristie,  qui  est  le  pain  de  ce  jour-là.    ^        ^ 

D'ailleurs  Terlullien  avertissant  sa  femme  de  ne 
se  remarier  pas  avec  un  Païen,  en  cas  qu'il  vtnl  à 
mourir,  Juidisoit  :  >«  Plus  vous  prendrez  de  soin  pour 
M  vous  cacher,  plus  vous  serez  suspecte,  et  en  danger 
»  d'être  surprise  par  la  curiosité  païenne.  Serez- 
>»  vous  cachée  quand  vous  ferez  le  signe  (de  la  croix) 
»  sur  votre  lit,  sur  votre  corps,...  quand  vous  vous 
»  lèverez  la  nuit  pour  prier?  Ne  paroitrez-vous  point 
»  faire  quelque  action  magique?  Votre  époux  ne 
»  saura-t*il  point  qu'est-ce  que  vous  mangez  en  se- 
»  cret  avant  tout  aliment?  et  s'il  sait  que  c'est  du 
»  pain,  ne  croira-t-il  pas  que  c'est  celui  dont  on 
»  parle  (2)  ?  »  Vous  voyez  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une 
action  rare,  que  cette  femme  pût  facilement  cacber 

(0  D^  Qrat.  cap.  vi  :  pag.  i3i,  i3a. — ^?)Ad  Uxor^  lib,  ii^  cap.  v  ? 
pag.  169, 
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h  un  mari  païen,  mais,  au  contraire,  J*unc  com- 
munion à  peu  près  fréquente  comme  Faction  de  . 
faire  le  signe  de  la  croix  en  se  couchant,  ou  de  se 
lever  la  nuit  pour  prier.  Il  s'agit  du  pain  que  cette 
femme  devoit  prendre  chaque  jour,  avant  tous  les 
autres  alimens  qu'elle  ne  mahquoit  aucun  jour  de 
prendre.  Telle  ëtoit  la  communion  secrète  et  dômes* 
tique ,  lors  même  qu'on  n'étoit  pas  libre  d'aller  en 
un  lieu  d'assemblée.  Ce  père  ajoute  que,  quand  une 
femme  chrétienne  n'a  point  épousé  un  Païen,  elle 
participe  aux  sacrifices  sans  scrupule,  et  qu'elle  a 
une  exactitude  quotidienne  sans  empêchement  ;  dili- 
gentia  çuotidiana  (0.  Le  terme  de  quotidienne  tombe 
sur  la  participation  aux  sacrifices.  Voilà  une  com* 
munion*quotidienne  que  ce  Père  suppose  même  dans 
une  femme  très-éloignée  de  la  perfection ,  puisqu'il 
suppose  qu'elle  a  fait  la  faute  de  se  remarier  avec  un 
idolâtre. 

Ailleurs  il  suppose  que  chacun  communioit  aux 
jours  de  station  (2).  Ailleurs  il  dit  :  «  Nous  recevons 
»  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  même  au  temps  du 
»  repas,  lequel  est  ordonné  à  tous  par  le  Seigneur; 
»  et  nous  ne  le  recevons  dans  nos  assemblées  mêmes, 
»  qui  se  font  avant  le  jour,  que  de  la  main  de  ceux 
»  qui  président  (^).  )>  Vous  voyez  que  la  communion 
étoit  générale,  comme  les  repas  nommés  agapes , 
qui  étoient  pour  tous  les  fidèles,  excepté  ceux  qui 
faisoient  pénitence. 

y.  Saint  Gyprien  n'a  pas  manqué  de  suivre  la 
tradition  de  Tertullien.  «  Nous  demandons,  dit-il  (4), 

k*)Ad  Uxor.  cap.  vin:  p.  17a.— C»)Z)c  Orai,  cap.  xiv:  p.  i35. — 
{^)  De  Corona,  cap.  m:  pag.  ioa.«»(4}  De  Orat.  Dpm.  p. 209,  aïo. 
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»  que  ce  pain  nous  soit  donné  tous  les  loufts,  de 
»  peur  que  nous  qui  sommes  en  Jésus-Christ,  et  qui 

»  RBCEVÔISS  TOUS  LES  JOUBS  L*EuGHAMSTiE  COmme  IV 

»«  liment  de  salut ,  ne  soyons  séparés  de  ce  corps  par 
»  Fobstacle  de  quelque  délit  plus  grief,  qui,  nous 
»  tenant  privés  et  exclus  de  la  communion,  nous 
»  prive  du  pain  céleste...^.  Quand  Jésus-Christ  dit 
»  donc  que  celui  qui  mangera  de  son  pain  vivra 
»  éternellement,  il  est  manifeste  que,  comme  ceux 
3»  qui  atteignent  à  son  corps ,  et  qui  reçoivent  FEu- 
3»  charistie  par  le  droit  de  commuuion,  sont  vivans, 
»  il  faut  craindre  et  prier,,  de  peur  que  quelqu*iiD 
»  étant  privé  et  séparé  du  corps  de- Jésus-Christ,  ne 
»  demeure  loin  du  salbt.  Jésus-Christ  nous  menaçant 
»  par  ces  paroles,  Sivous  ne  mangez  la  chair  du  Fils 
»  de  r homme j  et  sivous  ne  buvez  son  sang,  vous  n'au- 
3»  rez  point  la  vie  en  vous  ;  voilà  pourquoi  nous  de- 
»  mandons  qu'on  nous  donne  tous  les  jours  notre 
3rpain,  c'est-à-dire  Jésus-Christ.  »■ 

i**  Ces  paroles  sont  formelles ,  et  ne  laissent  rien 

à  désirer  :  Nous  demandons et  recevons  tous  les 

jours  l'Eucharistie.  La  réception  étoit  quotidienne 
comme  la  demande.  Ceux  qui  n  étoîent  pas  dignes 
de  communier,  à  cause  de  quelque  péché  mortel 
dont  ils  se  sentoient  coupables,  n'auroient  pas  osé 
demander  le  pain  quotidien  avec  les  justes  dans  la 
célébration  des  mystères, 

'^o  iVul  fidèle  n'étoit  privé  de  la  communion  au 
jour  d*assemblée,  à  moins  qu'il  ne  fAt  tombé  dans 
quelque  délit  plus  grief  :  intercedenle  aliquo  gra- 
viore  delicLo.  Sans  doute  les  fautes  vénielles,  (jur 
la  simple  récitatiou  de  TOraison  Dominicale  peut 
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efTacer^  selon  saint  Augustin;  ces  fautes  légères  que 
les  apôtres  mêmes,  instruits  par  Jésus-Christ ,  con- 
fessoient  tous  les  jours  en  récitant  cette  Oraison ,  ne 
sauroient  jamais  être  confondues  avec  un  délit  plus 
grief,  qui  excluoit  de  la  communion.  Le  terme  corn- 

.  paratif  de  plus  grief  déûgne  avec  évidence  des  péchés 
plus  griefs  que  ces  fautes  vénielles  et  quotidiennes, 
sans  lesquelles  les  parfaits  mêmes  ne  demeurent  pas 
long-temps  dans  cette  vie  de  fragilité  et  de  tentation. 
3o  Saint  Cyprien  assure  que  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  coupables  d'un  délit  grief.,  reçoivent  r  Eucha- 
ristie par  le  droit  de  comnuinion  acquis  à  tout  fidèle 
exempt  de  ce  délit. 

4®  Ce  Père  regarde  la  privation  de  la  communion 
quotidienne  comme  une  rigoureuse  punition  y  et 
comme  un  gi*and  péril ,  parce  que  celui  qui  est  privé 
de  r  Eucharistie  est  séparé  du  corps  de  Jésus-^Christ, 
et  demeure  loin  du  salut,  suivant  ces  paroles  mena- 
çantes :   Si  vous  né  mangez  la  chair  du  Fils  de 

.  j!'hommey...  vous  n  aurez  point  la  vie  en  vous. 
IV.'    50  II  ne  s'agit  point  du  cas  extraordinaire  d'une 

'  violente  persécution ,  où  TE^lise  permettoit  à  chacun 
d*emporter  avec  des  corbeilles  l'Eucharistie  dans  sa 
maison  (0,  et  où  elle  vouloît  que  chacun  fût  muni 
du  sang  de  Jésus-Christ,  pour  avoir  la  force  de  ré- 
pandre le  sien  dans  le  martyre.  Il  s'agit  de  la  règle 
générale,  pour  les  temps  même  les  plus  paisibles , 
où  tous  les  fidèles,  qui  n'avoient  commis  aucun  délit 
plus  grief,:.  rece\f  oient  V  Eucharistie..»  par  le  droit 
ile  communion. 

VL  L'Eglise  d'Orient  pensoit  comme  celle  d'A- 

i^)  De  Lapsis  :  pag.  189/ 
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frique*  c  Je  vois,  dît  aint  CkrjMMt&oe  >^«  bcia- 
a  coop  de  fidèles  qai  pulkipeiit  an  corps  de  Jén»- 
a  CLrist  d*fiiie  Uçan  indiscrèle  d  îéménm,  plotéC 
»  par  coatome  d  poor  salûCûre  à  b  fbrmalîléy  qoe 
»  par  réflexioo  et  avec  les  senti meos  qnlls  dcrroîcnt 
»  avoir.  Je  communierai,  dit  nn  fidèle,  si  le  temps 
m  de  Carême  arrÎTe,  on  bien  si  l'Epiphanie  Tient 
j»  Cet  bomme  communie  en  quelque  état  quH  soit  j 
9  Ce  n*est  pourtant  ni  TEpiphanie  ni  le  Carême  qoi 
m  rend  les  fidèles  dignes  iTapprodber  de  œ  sacrement, 
9  mais  b  sincérité  et  b  pureté  de  conscience.  Âfec 
•  cetle  pareié,  AmocHEa&-TOcs-Es  TorjoirKs  ;  et  sau 
9  elle  y  îamais.  » 

Remarqeez  que  ce  Père  n^admet  aucun  milien 
entre  ces  deux  termes  tmifours  et  joMuais.  Si  votre 
conscience  est  impui-e,  ne  vous  approchez  janaii 
de  rCucbaristie.  Si,  au  contraire ,  votre  conscience 
est  purifiée,  approdÈez-vouy^n  toujours.  11  n*y  met 
aucun  milieu  ni  restriction.  Mais  continuons  à  ré- 
cou  ter. 

«  Je  remarque,  dit-il  encore,  beiccoup  d'irrégu- 
9  brité  en  ce  point.  Dans  les  antres  temps  vous  n  ap- 
9  prochez  point  de  b  sainte  table ,  quoiqu*il  arrive 
n  souvent  que  vous  sayez  purs  ;  mais  à  Pâque  vous 
»  communiez,  quoique  vous  sojez  tombé  dans  le 
n  péché.  O  habitude!  ô  présomption!  En  vain  on 
9  offre  le  sacrifice  quotidien  ;  en  vain  nous  sommes 
»  k  Tautely  puisque  pei-sonne  n'y  participe.  Je  parie 
»  ainsi,  non-seulement  afin -que  vous  y  participiez, 
9  mais  encore  afin  que  vous  vous  en  rendiez  digne. 
9  Vous  n'êtes  pas  digne,  dites-vous,  du  sacrifice  et 

(0  /m  Ep.  ad  Eph,  c.  i,  Km.  m,  n.  4  :  tom.  si,  pa;;.  ai. 
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»  de  la  communion  :  vous  ne  Têtes  donc  pas  «lussi  dt» 

V  la  prière.  Vous  entendez  le  ministre  qui  est  de- 
9  bout,  et  qui  crie  :  Vous  tous,  qui  êtes  en  pénî- 
•  tence,  retirez-vous  d'ici.  Tous  ceux  qui  ne  commu- 

V  NiEBT  PAS  SONT  EN  PÉNITENCE.  Si  VOUS  êtes  du  nombre 
»  de  ceux  qui  sont  en  pénitence,  vous  ne  devez  pas 
»  communier;  car  quiconque  ne  communie  pas  est 
»  EN  PÉNITENCE.  Pourquoi  donc  le  ministre  crie-t-il  : 
»  Vous  qui  ne  pouvez  pas  prier,  retirez-vous  d'ici  î 
»  Quoi  donc  !  vous  demeurez  impudemment  !  Mais 

»  vous   NÊTES  PAS,  DITES-VOUS,   DU  NOMBRE  DES  PÉNI^ 

»  TENS.  Quoi!  vous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui 
»  peuvent  communier,  et  vous  ne  vous  en  souciez 
n  pas!  Vous  choyez  que  ce  n'est  rien  ;  mais  pensez-y, 
»  je  vous  en  conjure.  C'est  la  table  du  Roi  céleste;  les 
»  anges  la  servent;  le  Roi  même  y  est  présent  :  et  vous 
»  vous  y  tenez  debout  en  bâillant!  Vos  habits  sont 
»  sales,  et  vous  ne  vous  en  mettez  point  en  peine! 
»  Mais  ils  sont  propres,  dites-vous  :  hé  bien  !  met- 
»  tez-vous  donc  a  cette  table,  et  communiez.  Le  Roi 
o  vient  chaque  jour  pour  voir  ceux  qui  sont  à  sa 
»  table,  et  pour  leur  parler  à  tous;  et  maintenant  il 
»  vous  dit  dans  votre  conscience  :  Pourquoi  étes- 
»  vous  là  debout,  sans  avoir  la  robe  nuptiale?  Il  ne 
»  dit  point  :  Pourquoi  êtes-vous  à  ma  table?  Mais 
»  avant  que  vous  vous  y  mettiez,  et  que  vous  entriez, 
»  il  dit  qu'un  tel  en  est  indigne.  Car  il  ne  dit  pas  : 
»  Pourquoi  vous  êtes-vous  mis  à  table?  mais  il  dit  : 
»  Pourquoi  êtes-vous  entré?  Voilà  donc  ce  qu'il  dit 
3»  maintenant  à  nous  tous,  si  nous  sommes  présens 
»  avec  indécence  et  sans  pudeur.  Car  quiconque  ne 
n  participe  point  aux  mystères  t  assiste  avec  im- 


rvmatrw.  et  rtmtMtTt^  CeA  pomifui  am  £ût  sortir 
le»  premiers  ceoz  qoi  sodI  pechfts,  de  iBêflK  ^, 
quand  on  m^tre  csl  à  taUe,  il  ne  EhI  pas  qn'as- 
con  de  ses  domestiqMS  qni  Tak  ofîrm/  soil  |vr- 
fent ,  et  qu'on  les  Elit  retirer  bien  loin.  Ainn  ,  qnasJ 
on  ofire  ici  le  sacrîBce;  qoand  on 
Christy  qoi  ert  la  Tictime  dn  Seigneur; 
entendes  ces  paroles  :  Psioss  tocs  i 
quand  vous  royex  tirer  les  rideaux  <pn  sont  devant 
les  portes,  alors  croyes  que  le  del  est  transporté 
sur  b  terre,  et  que  les  anges  j  dcsoendeuL  De 
mène  donc  qu*ancon  de  ceux  qoi  ne  sont  par  ini- 
tia aox  mystères  ne  doit  y  asister,  il  faut  en  ei- 
dure  aussi  tous  ceux  qui  sont  initiés,  maispe» 
chenn.  Diles-moi ,  qn  est-ce  qne  rons  penseria  s 
quelqu'un ,  étant  inrité  à  un  festin,  lavotl  ses  mains» 
se  mettoit  h  table,  se  préparoit  an  repas,  et  ensmte 
ne  mangeoit  point?  ITofiènseroit-Il  pas  celui  qui 
Tauroit  invité?  PTauroit-il  pas  mieux  vala  qullcûl 
été  absent?  Qaoi  !  tous  a%*ez  assisté  au  iestin  ;  tous 
avez  chanté  Thymne;  vous  vous  êtes  mis  au  rang 
des  dignes,  en  ne  vous  retirant  pas  avec  les  indi- 
gnes :  pourquoi  êtes-vous  demeuré  sans  coroma- 
n  nier?  Je  sais  indigne,  me  répondra  quelqu*on.  Hë 
»  bien ,  vous  êtes  donc  indigne  aussi  de  la  société  des 
»  prières.  » 

Je  n*ai  garde  d'entrer  ici  dans  la  question  qu^on 
peut  faire  à  Tégard  des  pécheurs  qui  n  étoient  cou- 
pables que  de  péchés  secrets,  quoiqu'ils  fussent  mor- 
tels. Nous  n'avons  besoin  de  pi*endre  ici  le  terme  de 
pénitence  que  dans  un  sens  général,  sans  le  déter- 
miner ni  à  la  pénitence  publique  ni  à  la  secrète.  Il  nous 
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stiffit  de  voir  que  saint  Clirysostôme  n'admet  aucun 
milieu  entre  Tétat  des  pënitens  qui  ont  perdu  la  jus- 
tice, et  celui  des  justes  qui  communient  en  chaque 
jour  d*assemblée.  En  vain  certains  hommes  y  se  croyant 
purifiés  et  justes ,  ne  font  point  pénitence  comme  les 
pécheurs,  et  néanmoins  s'abstiennent  de  communier, 
ne  se  croyant  pas  assez  parfaits:  ce  milieu  est  très-dan- 
gereux pour  rbomme  qui  veut  y  demeurer ,  et  il  est 
injurieux  au  sacrement.  En  vain  certaines  personnes 
croient  honorer  le  sacrement  en  se  privant  par  res-* 
pect  de  le  recevoir  souvent  ;  saint  Cbrysostôme  les 
réfute  et  les  condamne  par  ces  paroles:  Vous  dites 
que  vos  «  habits  sont  propres.  Hé  bien,  mettez-vous 

M  donc  à  cette  table,  et  communiez Quiconque 

»  ne  participe  pointaux  mystères, y  assiste  impudenu 

»  ment  et  avec  témérité Tous  ceux  qui  ne  com- 

»  raunient  pas  sont  en  pénitence Mais  vous  li'étes 

»  pas,  dites-vous,  du  nombre  des  pénitens.  Quoi  ! 

»  vous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui  peuvent  oommu* 

I»  nier ,  et  vous  ne  vous  en  souciez  pas  !....  Dites-moi, 

»  qu'est-ce  que  vous  penseriez  si  quelqu'un,  étant 

»  invité  à  un  festin,  lavoit  ses  mains,  se  mettoit  à 

»  table,  se  préparoit  au  repas ,  et  ensuite  ne  mangeoit 

»  point  ?  N^oflTenseroit-il  pas  celui  qui  l'auroit  invité? 

n  N'auroit-il  pas  mieux  valu  qu'il  eut  été  absent  7 

»  Quoi  !  vous  avez  assisté  au  festin  ;  vous  avez  chanté 

«  rhymne  ;  vous  vous  êtes  mis  au  rang  des  dignes, 

»  en  ne  vous  retirant  pas  avec  les  indignes  :  pour- 

»  quoi  êtes-vous  demeuré  sans  communier  2  »  En  un 

mot,  selon  ce  Père,  il  faut,  ou  faire  pénitence  avec 

les  pécheurs,  ou  communier  avec  les  justes.  Loin 

d'honorer  le  sacrement  en  se  privant  de  le  recevoir, 
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on  offense  Jésu^^hrist,  qui  nous  invile  à  son  festin, 
en  n*y  mangeant  pas.  La  vraie  manière  d'honorer  le 
pain  quotidien  est  de  le  manger  dignement  chaqoe 
fOur.  Mais  écoutons  encore  ce  Père. 

«  Beaucoup  de  fidèles,  <lit-il  (0  rapportant  les 
»  paroles  de  TÂpôtre,  sont  foibles^et  languissons; 
»  beaucoup  d'entr^eux  s'endorment.  Et  comment,  dl- 
»  rez-vous ,  ces  maux  nous  arrivent-ils ,  puisque  nous 
»  ne  recevons  ce  sacrement  au  une  fois  Tannëe  ?  Et 
»  c  est  ce  qui  trouble  tout;  car  vous  vous  imaginez 
»  que  le  mérite  consiste,  non  dans  la  pureté  de  con- 
»  science^  mais  dans  le  plus  long  intervalle  de  temps 
»  d'une  communion  à  l'autre.  Vous  aECAnnEx  comxb 

»  I^B  PLUS  anAND  RESPECT  ET  LE  PLUS  GEAJin  HOmiElIl 
»  POUHLE  SAtEEMEKT,  DE  VB  VOUS  APPROCHEE  PAS  SOU- 
»  VEXfTUE  CETTE  TABLE  CÉLESTE.  IgUOrCZ-VOUS  qUC  VOUS 

»  VOUS  livrez  au  supplice  éternel  en  communiant  in- 
»  dignement,  quand  même  vous  ne  le  feriez  qu'une 
»  seule  fois  ;  et  qu'au  contraire  vous  faites  votre  salut 
»  en  communiant  dignement,  quoique  vos  commu- 
»  nions  soient  fréquentes  ?  La  témérité  ne  consiste 

»  PAS  A  APPROCHER  TROP  SOUVENT  DE  LA  TABLE  DuSeI- 

)>  GNEUR,  mais  à  en  approcher  indignement,  quand 
»  même  ce  ne  seroit  qu'une  seule  fois  dans  tout  le 
»  cours  de  la  vie....  Pourquoi  donc  mesurons-nous 
N  la  communion  par  la  loi  du  temps  ?  C'est  la  pu- 

»  RETÉ  DE  CONSCIENCE  QUI  FAIT  QU'iL  EST  TEMPS  d'eN  AP- 

Ht  PROCHER.  Ce  mystère  n'a  rien  de  plus  à  Paque  que 
»  dans  les  autres  temps  oh  l'on  l'accomplit  sans  cesse. 
»  Il  est  toujours  le  même  ;  c'est  toujours  la  même 
»  grâce  du  Saint-Esprit.  La  paque  continui^  toute 

(»:  nom.  I  in  cap.  ii,  Epixt.  v  ad  Timot.  n.  3  :  tom.  xi ,  paj;.  577. 

»  l'anmée. 
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M  L  ANNÉE.  Vous  qui  êtes  initiés,  voas  coff hoissiet  pnr- 
n  faitemeDt  ce  que  je  dis.  Soit  au  Tendredi',  sdit  ait 
»  samedi,  soit  au  dimanche,  soit  aux  (Stes  des  mar- 
»  tyrs,  c*est  toujours  la  même  victime  et  le  noémé 
^  sacHfice....  Le  Seigneur  n*a  voulu  borner  son  sa- 
»  crifice  à  Tobservatioil  d'aucnti  temps,  )» 

Il  n'y  a  rien  de  plus  précis  pour  la  fréquente  com- 
munion que  ces  paroles  :  lo  Les  fidèle^  6e  trbtnpbient 
«  en  regardant  comme  le  plus  grand  respect  et  lé 
»  plus  grand  honneur  pour  le  sacrement,  de  n'a})- 
»  procherpas  souvent  de  cette  table  céleste.  st^Cest 
»  la  pureté  de  conscience  qui  fait  qu*il  est  temps  d*ert 
»  approcher.  »  A  Kégard  de  ceux  qui  sont  en  cet 
état,  la  pdque  continue  toute  Vannée.  Lé  vendi^i , 
le  samedi  I  le  dimanche,  où  l'on  commtinioit  à'oP- 
dinaire  en  Orient,  donnant  la  même  victime  $  qti#  Id 
grande  fête  de  Pâques.  3^  C'est  la  «communion  rare 
qui  trouble  tout.  4^  Le  Seigneur  n'a  voulu  borner 
son  sacrifice  à  V observation  d^ aucun  temps*  5o C'est  le 
long  intervalle  entre  les  communions  qui  est  carusé 
que  beaucoup  de  fidèles  sontfoibleê  et  ianguissàrÈà  ^ 
et  qu'ils  s'endorment. 

VU.  Saint  Hilaire  parle  précisément  le  dêmeldn- 
gage  que  les  autres  Pères.  «  Donnez-nous ^  dit-il  (0  j 
ift  notre  pain  quotidien  :  car  qu'est'^ce  que  Dieu  veut 
i^  aussi  fortement  qu'il  désire  que  Jésus^-Christ  habite 
M  en  nous  chaque  jour,  lui  qui  est  le  pain  de  vie,  ]è 
»  pain  descendu  du  ciel?  Or^  comme  cette  demande 
»  est  quotidienne ,  nous  demandoi^s  aussi  qu'il  noiM' 
»  soit^  donné  tous  les  jours.  »  Ces  paroles  du  saint 

(^)  Frag,  ex  opère  inoerio,  yii  :  pag.  i36'j. 
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docteur ,  citées  par  le  quatrième  concile  de  Tolède , 
ne  laissent  rien  à  désirer. 

yill.  Saint  Â.mbroise  confirme ,  ainsi  cette  doc- 
trine universelle  :  «  Si  c*est  le  pain  quotidien ,  pour- 
»  quoi  ne  le  mangez*^  vous  qu'au  bout  d'un  an ,  comme 
»  les  Grecs  en  Orient  ont  coutume  de  faire  ?  Re- 
»  cevez-le  tous  les  jours ,  afin  que  tous  les  jours  il  vous 
M  soit  utile.  Vivez  en  sorte  que  vous  méritiez  de  le 
»  recevoir  tous  les  jours.  Celui  qui  ne  mérite  pas  de 
»  le  recevoir  tous  1^  jours ,  ne  mérite  pas  de  le  re- 
»  cevoir  au  bout  de  Tan.  Le  saint  homme  Job  n  of- 
»  firoit*il  pas  tous  les  jours  un  sacrifice  pour  ses  en- 
»  fans>  de  peur  qu'ils  ne  péchassent  par  leurs  pensées 
»  ou  par  leui^s  paroles?  Mais  vous,  ne  savez-vous  pas 
>»«]ue  toutes  les  fois  que  le  sacrifice  est  offert ,  la 
»  mort  y  la  résurection,  l'ascension  du  Seigneur ,  et 
n  la  rémission  des  péchés  sont  représentées  7  Et  ce- 
»  pendant  vous  ne  recevez  pas  tous  les  jours  ce  pain 
31  de  vie  !  Celui  qui  a  reçu  une  blessure,  ne  cherche 
»  pas  le  remède  !  Le  péché  qui  nous  captive  est  no- 
»  tre  plaie  :  notre  remède  est  dans  le  céleste  et  vé- 
»  nérable  sacrement  (0.  » 

i<l  Quand  ce  Père  parle  des  Grecs,  il  veut  sans 
doute  parler  de  cette  négligence  et  de  cette  indévo- 
tion où  beaucoup  de  Grecs  étoient  tombés,  et  que 
nous  avons  vu  que  saint  Chrysoslôme  leur  reproche 
si  fortement. 

no  Ce  Père  ne  connoît  point  d'autre  manière  d'ho- 
norer le  pain  quotidien ,  que  celle  de  le  manger  tous 
les  jours.  Il  faut  vivre  en  sorte  qu'on  mérite  de  n'en 
être  jamais  privé  un  seul  jour.  Il  est  donc  vrai  que 

(>}  De  Saçram.  lib.  v,  cap.  ly ,  n.  aS:  tonLU,  |Nig.  378 
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les  fidèles  peuvent  avec  la  grâce  parvenir  à  un  état  de 
pureté  de  conscience  oïl  ils  doivent  communier  tous 
les  jours. 

30  Ce  pain  céleste  est  notre  remède  contre  le  pé- 
ché. Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas^  comme  le  sacrement 
de  Pénitence,  le  remède  d'expiation  pour  les  péchés 
mortels;  mais  il  est  à  leur  égard  un  remède  préser- 
vatif. De  plus  j  on  ne  sauroit  douter  qu'il  ne  serve  à 
«fiacer  les  péchés  véniels  par  le  feu  de  l'amour  divin 
qu'il  allume  dans  les  cœurs. 

IX.  (f  Vous  demandez  y  dit  saifft  Jérôme  à  Luci- 
»  nius  (0|  s'il  faut  jeûner  le  satfledi,  et  s'il  fautrece- 
»  voir  tous  les  jours  l'Eucharistie,  comme  on  a^ure 
»  que  les  églises  de  Rome  etd'Espagnele  pratiquent.  » 
Ce  Père  répond  sur  l'article  du  jeûne,  que  les  usages 
d'une  église  ne  doivent  pas  faire  condamner  les  usa- 
ges d'une  autre,  quoiqu'ils  soient  différens;  que 
«  chaque  province  peut  abonder  en  son  seys,  et 
n  regarder  comme  des  lois  apostoliques  les  règles 
a  reçues  des  anciens.  »  Mais,  pour  l'articl Ae  l'Eu- 
charistie, voici  la  réponse  décisive  du  saint  docteur  : 
«(  Recevez  toujours  aussi  l'Eucharistie  sans  nous  con- 
»  damner,  et  pourvu  que  votre  conscience  ne  vous 
»  donne  aucun  remords;  écoutez  cette  parole  du 
»  Psalmiste  :  Goûtez  et  voyez  combien  le  Seigneur 
»  est  doux.  » 

lo  Vous  voyez  que  la  communion  quotidienne  de 
tous  les  fidèles  qui  n'étoient  pas  dans  l'état  de  péni- 
tence étoit  l'usage  de  Rome  et  des  églises  d'Espagne, 
quoiqu'en  Orient  on  ne  célébrât  les  mystères  qu'en 
certains  jours  de  la  semaine.  a<>  Saint  Jérôme  décide 

CO  Epist.  1.1 1  y  al.  xsviii  :  tom.  iv,  ptrt.  9,  pag*  57$. 
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à  Ladiiias  qa'tl  doit  pratiquer  cette  oomninnion  de 
tous  les  jours.  Z^  Il  veut  que  LAcinins  conuDunic 
tous  les  jours,  sans  coodamner  les  ^lises  oii  Fod  ne 
commnnioit  que  certains  jours  de  la  semaine.  4^  Il 
ne  tent  qu'il  communie  tous  les  jours,  que  quand 
il  n  a  aucun  remords  de  conscience. 

X.  à  Les  uns,  dit  saint  Augustin  (0,  reçoivent 
m  tous  les  jours  dans  la  communion  le  corps  et  le  sang 
»  du  Seigneur,  les  autres  le  reçoivent  en  certains 
»  jours.  11  y  a  des  lieux  où  Ton  ne  passe  aucun  jour 
»  sans  roSrir  ;  eif  d'autres  on  ne  l'offre  que  le  sa- 
»  medi  et  le  diman^M  ;  ailleurs  on  l'ofire  le  diman- 

•  die  seulement.  Si  on  remarque  d'autres  pareilles 
»  diversités,  il  faut  conclure  qu'on  est  libre  pour  Yob- 
»  servation  de  ces  sortes  de  coutumes.  U  n*y  a  point 
n  de  meilleure  disdpline,  pour  un  prudent  et  grave 

•  Chrétien ,  que  celle  de  suivre  ce  qu'il  iKiit  prati* 
»  quy  dans  l'église  où  il  se  rencontre.  » 

1^  Vous  voyez  qu'il  ne  s'agit  idque  des  diflifrentes 
coutumS  des  églises,  dont  les  unes  s'assembloieot , 
offroient  le  sacrifice,  et  communiaient  tous  les  jours  ^ 
et  les  antres  le  feisoient  un  peu  moins  souvent.  La 
meilleure  discipline^  suivant  ce  Père ,  est  qu^nn  Cfaré* 
tien  communie  tous  les  jours ,  ou  un  peu  moins  sou- 
vent, pour  se  conformer  à  l'usage  de  l'Oise  où  il  se 
trouve. 

^^  Remarques  que,  selon  ce  Père,  offrir  et  mao* 
ger  alloient  d'un  pas  égal.  Ceux  qui  ne  passent  au- 
cunjour  sans  offrir  le  sacrifice,  sont  les  mêmes  qni 
reçois^enl  tous  les  jours  dans  ia  communion  le  corps 
et  le  sang  du  Seigneur.  Ceux  qui  ne  communioient 
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qu'en  oertains  jours  de  la  semaine ,  n'offroient  le  sa» 
crifioe  qu'en  ces  fours-llÉ.  Mais  enfin  le  peuple  com* 
munioit  aussi  souvent  que  l'on  disoit  la  messe. 

Reprenons  la  suite  des  paroles  de  saint  Angus* 
tin  (0  :  «  Quelqu'un  dira  qu*il  ne  faut  pas  commo- 
»  nier  tous  les  jours.  Vous  demandez  pourquoi? 
»  Parce  y  dira-t*il ,  qu'il  feut  choisir  les  jours  où  l'on 
»  yit  avec  plus  de  pureté  et  de  continence,  afin  d'ap» 
»  procher  d'une  manière  plus  digne  de  ce  gran(l  sa* 
»  crement  ;  car  celui  qui  le  reçoit  d'une  façon  indigne, 
»  mange  et  boit  son  jugement.  Un  autre  dit  au  con- 
»  traire  :  Si  la  plaie  du  pëdié  commis  est  si  grande , 
»  et  si  la  maladie  est  tellement  violente  qu'il  faille 
»  retarder  un  tel  remède,  c'est  par  l'autorité  de  Té* 
»  véque  que  chacun  doit  être  prive  de  Tautel  pour 
»  faire  pénitence,  et  pour  y  être  ensuite  réconcilié  ; 
»  car  c'est  communier  indignement,  que  de  com* 
»  munier  dans  le  temps  oU  Ton  doit  faire  pénitence. 
»  Ceci  néanmoins  ne  doit  pas  être  entendu  en  sorte 
ji  que  chacun  par  son  propre  jugement  s'exclue  ou 
»  s'approche,  comme  il  lui  platt,  de  la  communion, 
n  Au  reste,  si  les  péchés  as  sost  vas  TELLsiiBifT 

»  GRAVnS,  QU'OV  JUGE  QUB  US  COUPABLE  DOIVE  ferEB 
»  EXCOmiUHlÉ,  IL  HE  IM>IT  POIET  SE  PEIVBE  DU  EEMBDB 

»  QUOTIDIEN  DU  coEPs  DU  Seigebue.  Quelqu'uD  dé- 
»  Cidera  peut-être  pour  le  nûeux  la  question  entre 
»  ces  deux  hommes,  en  les  avertissant  de  persévérer 
»  principalement  dans  la  paix  de  Jésus-Christ  :  que 
»  chacun  fasse  ce  qu'il  croit  pieusement,  selon  sa 
»  persuasion ,  qu'il  doit  &ire.  Ni  l'un  ni  Tautre  ne 
»  manque  de  respect  pour  le  corps  et  pour  le  sang 

(0  EpUL  LIT,  ad  Jëimar,  n.  4  :  !«&  i*^* 
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»da  Seigneur  ;jia  contraire ,  ik  s*eDipre8ieattoiii 
»  deux  à  Fenvi  à  honorer  un  sacremmt  n  salaUîre  : 
»  Fan  y  par  respect ,  n*ose  le  recevoir  tons  les  jours  ; 
»  Tautre,  par  respect,  n'ose  manquer  aucun  )our  a 
»  le  recevoir.  » 

lo  U  ne  &ut  jamais  oublier  qu*il  s*agit  ici ,  non  de 
communier  tous  les  jours ,  ou  de  communier  rare* 
ment  ;  mais  de  communier  tons  les  jours ,  ou  de  com- 
munier un  peu  moins  souvent,  quoique  la  <x>mraa- 
nion  soit  firéqnente.  Saint  Augustin  approuve  ces 
deux  divers  usages  des  diverses  églises. 

slo  Ces  deux  divers  usages  se  réunissent  dans  le 
point  principal,  savoir,  celui  que  tous  les  justes 
communient  toutes  les  fois  qu*on  s'assemble  pour  cé- 
lébrer le  sacrifice. 

30  Selon  saint  Augustin ,  de  même  que  selon  saint 
Cyprien,  saint  Chrysostôme  et  saint  Jérôme,  on  ne 
doit  se  priver  de  la  communion  au  jour  de  la  céle'- 
bration  des  mystères,  que  quand  on  se  sent  coupable 
d'un  péché  mortel.  Ce  quç  saint  Cyprien  exprime 
par  quelque  délit  plus  grief;  ce  que  saint  Chryso- 
stôme exprime  par  Tétat  d'unhomme^ui  ne /^anicijpe 
point  aux  mystères  à  cause  quil  est  en  pénitence;  ce 
que  saint  Jérôme  exprime  par  un  remords  de  con- 
science, pungente  cdfucientid,  saint  Augustin  Vex- 
prime  en  disant  qu*il  s*agit  de  péchés  tellement 
grands,  qu'on  juge  que  le  coupable  doii/e  être  ex- 
communié, s'il  ne  se  soumet  pas  humblement  à  la 
pénitence. 

4^  A  regard  des  péchés  véniels  et  quotidiens,  que 
la  simple  récitation  de  l'Oraison  Dominicale,  faite 
avec  une  véritable  piété,  efface,  suivant  saint  Au- 
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giistin,  ils  ont  dans  la  communion  quotidienne  leur 
remède  quotidien  ,  par  la  ferveur  de  Tamour  que  le 
don  céleste  allume  dans  les  cœurs.  Ainsi  les  infirmi- 
tés quotidiennes  y  loin  de  nous  empécber  de  commu- 
nier tous  les  jourSy  sont  au  contraire  précisément  ce 
qui  doit  nous  excitera  recourir  àce  remède  quotidien. 
Cest  mal  honorer  le  remède ,  que  den*oser  s*en  ser- 
vir,  et  de  le  laisser  inutile  dans  notre  pressant  besoin. 

5o  On  peut  bien,  selon  l'usage  de  diverses  églises , 
et  par  respect  ^n'oser  recevoir  tous  les  jours  FEucha- 
ristie,  parce  qu  il  y  a  des  jours  où  Ton  se  sent  trop 
distrait  par  les  affaires ,  ou  trop  dissipé  par  un  com- 
merce inévitable  au  dehors.  En  ce  cas,  on  peut 
chnisir  les  jours  ou  Von  vit  av^ec  plus  de  pureté  et  de 
continence  :  mais  ce  choix  se  réduit  à  certains  jours  de 
la  semaine  y  et  on  doit  sans  cesse  travailler  à  rendre 
la  communion  la  plus  fréquente  qu'on  peut,  selon 
son  état.  Loin  de  mettre  son  repos  à  communier  par 
respect  rarement,  il  faut,  au  contraire ,  selon  la 
maxime  de  saint  Chrysostôme ,  que  l'unique  douleur 
du  fidèle  soit  de  retarder  sa  communion  pfir  quelque 
imperfection  particulière. 

6^  Quoique  saint  Augustin  approuve  cet  usage  de 
quelques  églises ,  \\  n'approuve  pas  moins  l'autre , 
savoir^  celui  que  tous  les  justes  d'une  église  commu- 
nient régulièrement  tous  les  jours. 

70  Le  saint  docteur  ne  veut  pas  que  chaque  parti- 
culier se  condamne  lui-même  à  la  pénitence,  pour 
s'exclure  de  la  communion  quotidienne.  Il  veut  que 
chacun  se  laisse  fuger  par  téif^que^  et  que  ce- soit  par 
son  autorité  que  chacun  soit  pnVé  de  l'autel  :  autre- 
ment les  personnes  les  plus  humbles  et  les  plus  péui- 
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teoteSy  qui  en  sont  ks  f^os  dignes,  ne  coinwmîc^ 
roient  jamais^  parce  qo*elles  ne  se  )iigcroieoi  îaHttîs 
dignes  de  la  commanioD. 

80  Exœplé  le  cas  des  péchés  teUemaeni  grandt  qm 
^  coupable  doive  être  exconanunié,  s*il  refbse  de 
faire  pénitence,  le  fidèle  a  le  drmt  de  coÊtanamûm, 
et  le  pasteur  n'a  pas  celni  de  Ten  priver. 

Le  même  Père  dit  anx  nouveaux  baptisés  :  «  Yo«s 
»  devez  sayoir  ce  que  vons  avez  reço,  ce  que  vous 
»  recevrez,  ce  que  vous  devez  recevoir  tons  les  jours. 
»  Ce  pain  que  vons  voyez  sur  Tantel,  et  qui  est  sano- 
»  tifié  par  la  parole  de  INeu,  est  le  corps  de  Jéins- 
»  Christ.  (0  »  Voilà  la  communion  de  tous  lesjoers, 
qui,  selon  nnstruciion  de  te  Père,  doit  être  donnée 
à  tous  les  néophytes,  qui  ne  sont  que  les  commoi- 
çans  dans  la  discipline  chrétienne,  et  les  derniers  des 
fidèles. 

D'ailleurs,  tout  le  mopde  sait  que  ce  Père  étoit 
persuadé  que  ces  paroles,  Si  vous  ne  mangez,  etc*^ 
vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous,  doivent  être  prises 
dans  la  rigueur  de  la  lettre  pour  TEucbaristie;  en 
sorte  qu  on  ne  peut  vivre  sphituellement  qu'autant 
qu  on  se  nourrit  par  la  communion.  C'est  pourquoi 
ce  Père  parle  ainsi  sur  ces  mots  (^}  :  Donnez-nous 

aujourd'hui  motre  PAiif  quotidieut «  Cette  de- 

»  mande  du  pain  quotidien  a  un  double  sens;  l'un 
»  pour  la  nécessité  de  la  nourriture  du  corps,  l'autre 
»  pour  la  nécessité  de  l'aliment  spirituel...  Les  fidèles 
»  couaoissent  l'aliment  spirituel,  que  vous  saurez 
M  aussi  (vous  compétens)  quand  vous  le  recevrez  de 

(«)iSrrm.  ccwy u  ^  md infantes*  Vym,  ▼,  pag.  673.  — {^)Scrm.  lyii, 
n.  7  :  U>m.  v,  pag.  333,  334- 
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»  Tautel  de  Dieu;  ce  sera  du  pain,  et  même  quoli- 

»  dien ,  nécessaire  pour  cette  vie L'Eucharistie 

»  est  donc  noire  pain  quotidien.  »  Remarquez  qu'il 
s^agit  de  deux  pains  également  nécessaires  à  la  vie  y 
Tun  du  corpsy  et  l'autre  de  Tame.  Ces  deux  pains 
sont  quotidiens,  parce  qn  il  faut  sans  cesse  soutenir 
riiomme  fragile  et  défaillant.  Il  faut  chaque  jour  le 
renouveler,  et  réparer  ses  pertes,  encore  plus  pour 
l'esprit  que  pour  la  chaii\  Ainsi  il  est  nécessaire, 
même  comme  quotidien,  pour  empêcher  la  langueur 
et  le  péril  de  Tame.  De  là  vient  que  ce  Père  veut  que 
les  conipélensy  immédiatement  après  leur  baptême, 
communient  tous  les  jours. 

Enfin  le  saint  docteur  raisonne  ainsi  (0  :  «  Mes 
»  Frères,  que  personne  ne  croie  devoir  mépriser  le 
»  conseil  de  faire  une  salutaire  pénitence,  à  cause 
»  qu'il  voit  beaucoup  de  fidèles  approcher  du  sacre- 
»  ment  de  l'autel,  qu'il  n'ignore  pas  être  coupables 
»  de  tels  crimes.  (  Ce  sont  les  péchés  mortels  et  scan- 
»  daleux.  )  Beaucoup  sdtit  corrigés,  «omme  Pierre. 
»  Beaucoup  sont  soufferts,  comme  Judas.  Beaucoup 
»  sont  inconnus^  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  vienne... 
»  Mais,  pour  nous,  il  ne  nous  est  permis  de  priver 
3»  personne  de  la  communion,  (quoique  cette  priva* 
»  tion  ne  soit  encore  que  pour  la  guérison,  et  non. 
»  pour  la  mort)  à  moins  qu'un  homme  de  son  propre 
M  mouvement  ne  se  déclare  coupable,  ou  qu'il  ne 
»  soit  accusé  et  convaincu  dans  quelque  jugement, 
»  soit  séculier,  soit  ecclésiastique.  »  Ainsi,  la  disci- 
pline d'Afrique,  semblable  à  celle  de  Rome,  étoit  de 
donner  tous  les  jours  la  communion  à  tous  ceux  qui 

{*)Serm.  ccgli,  dcPœn§t,  n.  to:  tom.  y,  pag.  iSSq. 
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s*y  présentoienty  à  moins  qu  ils  ne  se  déclarassent  i 
coupables  de  péchés  mortels,  ou  qu'ils  n'en  fussent 
convaincus  dans  un  jugement  public. 

XI.  Ces  passages  formels  des  saints  Pères  sont  ti  es- 
conformés  à  la  pratique  générale  de  Tancienne  Eglise 
pour  rEucliaristie.  Nous  avons  déjà  vu  que  ce  sacre- 
ment est  un  pain ,  et  un  pain  quotidien.  La  nourri- 
ture d'hier  ne  suffit  pas  pour  aujourd'hui.  Comme  le 
besoin  se  renouvelle  sans  cesse,  il  faut  aussi  que  Ta- 
liment  soit  souvent  renouvelé.  L'aliment  de  Tame 
étoit  anciennement  doiiné  tous  les  jours  avec  Tali- 
ment  du  corps  :-  TEkicharistie  et  le  repas  nommé 
agapè  étoient  ensemble.-  De  plus ,  on  donnoit  tou- 
jours TEucharistie  en  donnant  le  Baptême.  Ainsi, 
(lès  qu'un  homme  étoit  régénéré,  il  étoit  nourri  da 
pain  quotidien.  On  donnoit  même  le  vin  sacré  aux 
petits  enfans  à  la  mamelle  (0;  et  quoique  la  commu- 
nion se  fît  alors  sous  les  deux  espèces ,  toutes  les  fois 
qu'on  le  pouVoit,  on  séparoit  néanmoins  les  deux  es- 
pèces en  faveur  dé  ces  pAits  enfans ,  qui^ne  pou- 
voient  pas  prendre  celle  du  pain  ^  et  on  leur  donnoit 
Taliment  céleste,  quoiqu'ils  n'eussent  encore  aucune 
connoissance.  On  donnoit  aussi ,  comme  |e.  Tai  déjà 
remarqué,  l'espèce  du  pain  sacré  dans  des  corbeilles 
aux  fidèles  pour  l'emporter  chez  eux  aux  temps  de 
persécution,  où  ils  ne  pouvoient  pas  s'assembler  li- 
brement. Ils  avoient  un  coffre  où  ils  cachoient  ce 
précieux  trésor  :  chacun,  tant  hommes  que  femmes, 
se  donnoit  à  soi-même  chaque  jour  cette  communion 
domestique,  en  attendant  qu'on  pût  sans  danger 
s'assembler  dans  quelque  lieu  destiné  à  célébrer  les 

(0  S.  Ctpr.  de  Lapsis:  pig.  i8g. 
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mystèi'es.  Quand  od  les  célébroit ,  les  diacres  alloienl, 
après  la  communioD  de  toute  rassemblée,  la  porter 
aux  absenSy  comme  saint  Justin  vient  de  nous  rap- 
prendre. Ainsi,  vous  le  voyçz,  Tabsence  même, 
quand  elle  nétoit  pas  volontaire,  n'ëtoit  point  une 
raison  Je  priver,  en  aucun  jour  d'assemblée,  aucun 
fidèle  delà  communion.  Plutôt  que  de  laisser  quelque 
temps  les  fidèles  privés  de  la  communion ,  on  leur 
confioit  à  pleines  corbeilles  le  pain  sacré;  et  on 
craignoit  moins  les  iirévérences  auxquelles  celte  dis- 
cipline exposoity  que  Tinconvénient  de  les  priver  de 
la  communion  quotidienne.  Enfin,  nous  voyons,  par 
Texempler  célèbre  de  la  communion  de  Sérapion , 
qu^on  donnoit  à  un  jeune  garçon  laïque  VEucharis- 
lie  à  porter  à  un  malade,  plutôt  que  d'exposer  ce 
malade  au  péril  de  mourir  sans  avoir  reçu  ce  sacre- 
ment. Plus  cette  discipline,  très-différente  de  celle  de 
ces  derniers  siècles,  nous  étonne,  plus  nou&.devons 
reconnoitre  que  l'ancienne  Eglise  vouloit  que  les 
justes  fiissent  un  usage  beaucoup  plus  familier  de 
l'Eucharistie,  que  celui  qu*on  en  fait  parmi  nous,  et 
qu  elle  passoit  par  dessus  beaucoup  de  dangers  et 
d'inconvéniens ,  pour  faciliter  aux  justes  la  commu- 
nion. Il  est  vrai  qu'en  ces  temps-là  beaucoup  de 
Chrétiens  étoient  de  grands  saints  :  mais  tous  ne 
Fétoient  pas  également;  les  justes  mêmes  avoient 
leurs  imperfections,  comme  nous  l'avons  observé;  et 
les  abus  se  glissoient  jusque  dans  la  communion 
même,  comme  nous  l'apprenons  de  l'Apôtre. 

XII.  Cette  discipline  de  l'antiquité  est  confirmée 
par  l'autorité  du  concile  de  Trente  (0.  L'Eglise  nous 

(0.  Ses5.  xi:i,  cap.  vu  cl  viii. 
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yeaieigBeq«»idaegq«ifewlUi>|»lil<  d^— pf 
9  dbé  Bortid,  qttoii]a71  crae  are  ooHliil,  ae  doit  |MiÉl 

Ranarquex  qD*il  nVzdat  de  la 
^  se  seotent  coopablci  de  cpdqae  pécké 
Le  concile  afoste  q«e  les  Ckrébens  doHcnft 
et  névtfrcr  ce  ncremeotaTec  voefM  8  fieniey  atfc 
tant  de  fênreor  et  de  pîélé,  qnils 
fréquemment  œ  pain  qui  est  m  iVsiui  de 
sobstance,  afin  qnll  smt  ▼érîtablement  la  vie  de 
lenr  ame,  et  la  pcrpétncile  mnté  de  lenr  c^ril, 
et  afin  que  la  fbree  qnlls  en  tireront  les  ùêêc  pat* 
ter  des  tentations  de  œpâerîna^anreposdela 
oâeste  patrie.  » 
Enfin  on  ne  sanroit  faire  trop  dTattentioa  h  cet 
paroles  (^)  :  «  Le  sacré  concile  sonhaitcrait  qne  les 
9  fidèles  qoi  assistent  à  chaqne  messe  y  mm— - 
*  niassent,  non-seolement  en  eqprîtct  par  alSsctîon, 
»  mais  encore  par  la  réception  sacramentelle  de  FEa- 
»  charistie,  afin  qa*ils  reçussent  on  fruit  pins  abon- 
»  daot  de  ce  saint  sacri&ce.  v 

Voilà  TEglise  qoi  est  la  même  dans  tons  les  temps. 
Rien  ne  la  Tieillit;  rien  n'altère  sa  pureté.  Le  même 
esprit  qui  Tanimoit  du  temps  de  saint  Justin  et  des 
autres  Pères ,  la  fait  encore  parier  dans  ces  derniers 
jours.  Elle  invite  tous  ses  en&ns  à  une  communion 
fréquente.  Ellle  soubaiteroit  qu'ils  n'assistassent  ja- 
mais à  aucune  messe  sans  y  communier.  Et  en  effet, 
l'Eucharistie  étant  instituée  pour  tenir  la  place  des 
anciens  sacrifices  qu'on  nommoit  pacifiques,  où  la 
victime  étoit  offerte  et  mangée  par  les  assistans,  on 

(0  Seift.  JLiii ,  cap.  TU  et  tui.  —  ',*)  Sess.  xxu,  cap.  tj. 
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Tait  une  espèce  de  violence  au  sacrifice  de  Jësus- 
Gbrist  quand  on  s*unit  au  prêtre  pour  TeOrir,  sans 
vouloir  s'y  unir  aussi  pour  la  manducation.  Ce  qui 
arrête  le  concile  et  qui  le  tient  en  crainte  ^  c'est  un 
Chrétien  à  qui  sa  conscience  reproche  un  péché 
mortel f  sihi  conscius  mortalis  peccati  (>)• 

XIII.  U  est  inutile  de  nous  objecter  qu'on  voit 
communier  souvent  des  personnes  très-indignes  de  la 
communion.  Nous  répondons  avec  saint  Augustin  : 
Les  uns  sont  corrigés  comme  Pierre,  et  les  autres 
soufferts  comme  Judas.  J'avoue  qu'il  y  a  beaucoup 
de  Chrétiens  qui  n'en  pof  tent  le  nom  que  pour  le 
profaner  et  pour  l'avilir.  Ils  sont  beaucoup  au  des^ 
sous  des  catéchumènes  et  des  pénitens  de  l'antiquité. 
Il  faudroit  les  faire  sortir  quand  on  célè1)re  les  mys* 
tères;  mais^  pour  les  en  exclure,  il  faut,  selon  saint 
Augustin ,  ou  leur  propre  confession  ou  un  jugement 
public.  Il  y  a  même  beaucoup  de  personnes,  qui, 
observant  une  certaine  régularité  de  vie ,  n'ont  point 
les  véritables  sentimens  de  la  piété  chrétienne  : 
quand  on  approfondit  leur  état,  on  ne  voit  point 
qu'on  puisse  les  mettre  au  rang  des  justes  qui  doivent 
communier.  Mais  nous  ne  parlons  nullement  de 
ceux-là  :  il  s'agit  ici  des  âmes  pures,  humbles,  do« 
ciles  et  recueillies,  qui  sentent  leurs  imperfections, 
et  qui  veulent  s'en  corriger  par  la  nourriture  céleste* 
Pourquoi  se  scandalise-t-on  de  les  voir  communier 
souvent?  Elles  sont  imparfaites,  me  dira-t-on.  Ehl 
c'est  pour  devenir  parfaites  qu'elles  communient. 
Saint  Ambroise  ne  dit*il  pas  que  le  péché  est  notre 
plaie,  et  que  notre  remède  est  dans  le  céleste  et 

{})  Se88.  xtit ,  cap.  TU. 


Sais 

ifémérabU  satttmtM?  Saînt  Angiutm  ne  Sê4Ï  pu 
qae  si  les  pédtés  (f  un  §dèle  ne  soml  pas  weilantM 
grands  qnli  <k>ire  elfe  t  xl  ow  ■■■■■' ,  en  cascpillre- 
feue  de  £ûre  péniteoce,  iZ  ae  dioct  pms  j«  priver  in 
rtmkje  fimiidiem  dm  corps  lài  Sagmtmr?  On  n'est 
point  étonne  de  toit  ks  bons  prêtres  dire  la  nesK 
tons  les )onrs;  îb  ont  néanmoins  knrs  imperiectîoiis. 
Poorqnoî  donc  se  scandaliKr  qnand  on  voit  de  hom 
biffnes,  qni,  ponr  mienx  vaincre  leurs  iflipedec- 
tîooSy  et  ponr  mienx  snmonler  les  tentations  <k 
siède  corroatpn,  veulent  se  nonrrâ  tons  les  }oois  fie 
Jâns-Christ?  Si  on  attendoit,  poor  comninnier  Ions 
les  )oarSy  qn*on  ftt  exempt  dTiniperfectioo,  on  itlen* 
droit  sans  fin.  Dien  a  tooIo  ,  conune  saint  Angostia 
le  dit,  qne  nons  sojons  rédnits  à  vi^re  kmmètemèewÈ 
sous  le  joug  de  la  comfessiom  qmoiidienmt  ie  mot 
pédiés.  Saint  Jean  dit,  sans  excepter  personne  :  Si 
mous  disoms  que  mous  m'atHms  pas  de  pcAé,  mous 
mous  séduisons  mous-mÊetiies,  et  la  Térité  mesipoiiA  em 

nous Si  nous  disons  que  noms  nat^oms  pas  ie 

péché  ,  nous  faisons  Dieu  menteur,  et  la  vérité  nesi 
point  en  nous  (>}.  Uo  antre  apôtre  nons  crie  :  Nous 
faisons  tous  beaucoup  de  foules  (^}.  Il  Tant  donc 
s^accoatamer  à  voir  des  fidèles  qui  commettent  des 
péchés  Téaîeis,  malgré  lear  désir  sincère  de  o*en 
commettre  aocun,  et  qui  néanmoins  communicot 
avec  fruit  tous  les  jours.  Il  oe  faut  pas  tellement  être 
choqué  de  leurs  imperfections,  que  Dieu  leur  laisse 
pour  les  humilier,  qu  on  ne  fasse  aussi  attention  aux 
fautes  plus  grossières  et  plus  dangereuses  dont  ce 
remède  quotidien  les  préserve.  Encore  une  fois,  nous 

i';  /  Joan.  I.  8,  lo.  —  '»;  Jac.  m.  a. 
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voyons  que  les  Chrétiens  des  premiers  siècles ,  qui 
communioient  tous  les  jours ,  étoient  encore  dans 
des  imperfections  notables.  Veut-on  condamner  leurs 
communions  quotidiennes,  et  corriger  TEglise  pri- 
mitive qui  les  autorisoit  sans  ignorer  ces  imperfec- 
tions notoires?  De  plus,  nous  ne  voyons  pas  que  ces 
anciens  fidèles  se  confessassent  régulièrement  de  ces 
fautes  quotidiennes;  au  lieu  que  les  justes  de  notre 
temps  s'en  confessent  souvent  pour  se  purifier  avant 
la  communion.  Enfin ,  les  Chrétiens  de  Tantiquité 
communioient  dans  leurs  maisons  et  de  leurs  propres 
mains  pendant  les  persécutions ,  plutôt  que  de  ne 
communier  ]ias  tous  les  jours.  Ces  derniers  temps  ne 
sont  pas  moins  périlleux.  La  persécution  est  d*autant 
plus  dangereuse  y  quelle  est  déguisée  sous  une  appa^ 
rencQ  de  paix,  et  que  le  tentateur  nous  séduit  par  le 
venin  de  Torgueil  et  de  la  mollesse.  Vî^^P^^^^  i*^^* 
finée  y  rillusion  flatteuse  y  Thypocrisie  qui  gagne 
comme  la  gangrène,  sont  plus  redoutables  que  les 
glaives  et  les  tourmens.  Jamais  le  remède  quotidien 
ne  fut  si  nécessaire. 

Combien  voit-on  de  fidèles  scrupuleux,  qui,  faute 
de  cet  aliment,  ne  font  que  languir!  Us  se  consument 
en  réflexions  et  en  eflbrts  stériles  :  ils  craignent,  ils. 
tremblent.  Us  sont  toujours  en  doute,  et  cherchent 
en  vain  une  certitude  qu'ib  ne  peuvent  trouver  en 
cette  vie.  L'onction  n'est  point  en  eux.  Us  veplent 
vivre  pour  Jésus-Christ,  sans  vivre  de  lui.  Us  sont 
desséchés,  languissans,  épuisés,  et  ils  tombent  en 
défaillance.  Us  sont  auprès  de  la  fontaine  d*eau  vive, 
et  se  laissent  mourir  de  soif;  Us  veulent  tout  faire  au 
dehors,. et  n*osent  se  nourrir  au  dedans.  Us  veulent 
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porter  le  pesant  fardeau  de  la  loi,  saDsenpoîser 
Fesprit  et  ]a  consolation  dans  Foraison  et  dans  la 
communion  fréquente. 

XIV.  Tavoue  qu*un  sage  et  pieux  directeur  peut 
priver  un  fidèle  de  la  communion  pour  un  temps 
court,  soit  pour  éprouver  sa  docilité  et  son  humiltté, 
quand  il  a  quelque  sujet  d*en  douter,  soit  pour  le  pré- 
server des  pièges  de  quelque  illusion,  et  de  quelque 
attachement  secret  à  lui-même.  Mais  ces  épreuves  ne 
doivent  être  faites  que  dans  un  vrai  besoin ,  et  doivent 
durer  peu;  il  faut  revenir  au  plus  tôt  a  la  nourriture 
de  Tame.  On  nous  objecte  que  chacun  doit  faire  péni- 
tence. Mais  distinguons  la  pénitence  des  justes  d'avec 
celle  des  hommes  coupables  de  péchés  mortels.  La 
pénitence  est  nécessaire  aux  justes  mêmes ,  il  est  vrai; 
mais  cette  pénitence  s'accorde  très-bien  avec  la  com- 
munion. Les  prêtres  font  pénitence,  en  disant  la 
ikiesse  tous  les  jours.  Les  plus  grands  saints,  en  com- 
muniant de  même,  sont  dans  une  pénitence  conti- 
nuelle. Les  saints  de  l'antiquité  faisoient  pénitence, 
et  praliquoient  la  communion  quotidienne. 

Ne  soyez  donc  point  troublé,  Monsieur,  par  les 
i*aisonnemens  qu* on  vous  fait  sur  la  discipline  de 
Tancienne  Eglise.  Laissez  parler  ceux  qui  méprisent 
toutes  les  dévotions  de  notre  temps,  et  qui  ne  veulent 
suivre  que  les  premiers  siècles.  Les  voilà  les  premiers 
siècles.  Vous  venez  de  les  voir  d'accord  avec  le  con- 
cile de  Trente.  Ce  concile  devroit  suffire  pour  déci- 
der, puisque  TEglise  est  toujours  la  même,  selon  les 
promesses.  Mais  enfin  je  vous  mets  l'antiquité  devant 
les  yeux.  Communiez  donc  comme  les  apôtres  ont 
fait  communier  les  premiers  fidèles,  et  comme  les 

Pères 


Bum  LA  coimuiiiON.  5^9 

Pères  ont  fait  comoiuoiar  le&  CbriftieiM  des  siècle» 
suivans.  Laissez  raisonner  ceux  qui  veulent  tout  ré- 
former,  et  manges  le  pain  quotkliepi  afin  que  vivant 
de  Jësus-Ghrist  vous  viviez  pour  lui.  Laissez-vous 
juger,  non  par  des  réformateurs  toujours  prêts  à  se 
scandaliser  et  à  critiquer  tout,  mais  par  vos  pasteurs^ 
on  par  orw  directeur  modéré  et  expérimenté^  <|iii 
vous  conduise  selon  TespritHe  TEglise. 

Je  suis ,  etc. 


# 
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TflPTft  Barcx  fiât, 
il  mte  scaiLle  qve  fe  n'ai 
coafewoH  et  sv  ks 

L^Eadariitîe  a  élé  imûlacccoiie  m  paia,  c'est- 
JMfire  ,  coonne  FaliacDl  le  plos  &mifier  ;  et  ks  Pins 
FapipcUeDi  le  pain  qnatiAes-  La  prvwefs  sîèdes 
ronpoîent  tous  les  îoiin  ce  pan  sacre  a¥cc  îcîe  et 
WBpbcîté  de  cœur.  Eo  Tain,  £t  saÎDt  ChrjwoMntf 
o^lâiross*  Dous  les  mjstères,  â  personne  n*j  parti* 
cipe.  Aiiîster  k  la  messe  sans  y  participer  par  la  com- 
munion est  une  action  comme  estropiée;  c*cst  ne 
remplir  qo'à  demi  llnlention  de  lésos^Clirist  quand 
il  a  institué  ce  sacrement.  Il  n'y  a  que  notre  indignité' 
qui  doive  nous  exdure  de  cetle  communion  du  pain 
quotidien.  Tous  les  Chrétiens  y  sont  appelés;  ils  foDt 
violence  au  sacrement  quand  ils  s'en  prirent.  Toatê 
notre  vie  doit  donc  tendre  à  nous  rendre  dignes  de 
recevoir  ce  pain  de  vie  le  plus  souvent  que  nous 
potins.  Il  ne  faut  point  croire  avoir  rempli  notre 
devoir  à  cet  égard ,  jusqu'à  ce  que  nous  puissions 
atteindre  h  la  communion  de  tous  les  jours.  L'Eucha- 
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ristie  n'est  offerte  par  )e  prêtre  qu^afin  que  le  fidèle 
en  vive  :  ces  deux  actions  se  rapportent  Tune  h  Tau* 
tre  ;  et  il  manque  quelque  chose  au  sacrifice  quand 
le  laïque  se  tient  comme  interdit  loin  des  autels, 
n*osant  manger  la  victime  offerte  pour  lui. 

Cependant  les  idées  pi^sentes  sont  bien  éloignées 
de  ces  idées  pures  :  on  est  presque  mal  édifié  d*un 
prêtre  qui  ne  dit  point  la  messe  tous  les  jours ,  et  on 
seroit  surpris  de  voir  un  laïque  qui  communieroit 
tous  les  jours  de  la  semaine.  Poui^vu  que  le  laïque 
vive  en  bonlaïquCy  il  peut  etdoit  communier  tous  les 
jours  y  s*il  est  libre;  comme  le  bon  prêtre ,  s'il  est  li* 
bre,  peut  et  doit  offrir  tous  les  jours.  J'excepte  seu-* 
lemen^  les  personnes  qui  sont  assujetties  ou  à  des 
règles  de  communauté ,  oi!i  tout  tire  à  conséquence, 
ou  à  des  engagemens  du  monde  dans  lesquels  il  faut 
garder  des  mesures.  J'avoue  aussi  que  les  gens  qui 
aiment  leurs  imperfections,  et  qui  sont  volontaire- 
ment dans  des  péchés  véniels,  sont  indignes  de  cette 
communion  quotidienne.  Mais  pour  les  âmes  simples, 
.  droites,  prêtes  à  tout  pour  se  corriger,  dociles  et 
humbles ,  c'est  à  elles  qu'appartient  le  pain  quoti- 
dien; leurs  infirmités  involontaires,  loin  de  les  exi 
dure,  augmentent  leur  besoin  de  se  nourrir  du  pain 
des  forts. 

*  Bien  n'est  donc  plus  contraire  à  institution  du  sa^ 
crement  et  à  l'esprit  de  l'Eglise,  que  dé  vouloir  res- 
pecter l'Eucharistie  en  la  recevant  rarement  :  pourvu 
qu'on  soit  pur,  le  vrai  respect  est  de  la  recevoir  fré- 
quemment. On  ne  peut  point  se  dire,  Je  suis  pur  : 
mais  il  ne  faut  jamais  se  juger  soi-même,  il  faut  se 
laisser  juger  par  un  conseil  pieux  et  modéré. 
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La  règle  pour  )a  confession  est  contraire  h  celle 
de  la  communion.  La  communion  est  un  aliment  de 
¥ie;  plus  on  peut  le  prendre,  plus  on  se  nourrit  et 
on  se  (ortifie.  Au  contraire,  la  confession  est  on  re* 
mède  ;  il  faut  tendre  à  en  diminuer  le  besoin.  Je  sais 
bien  que  le  besoin  ne  cessera  jamais  entièrement, 
car  nous  commettrons  toujours  (fes  fautes  en  celle 
Vie;  mais  du  moins  il  faut  tâcher  de  diminuer  un 
besoin  que  nous  ue  pouvons  faire  cesser  absolument. 

Le  pouvoir  que  Jésus-Cbrist  a  donne  k  ses  minis- 
tres de  lier  et  de  délier,  de  remettre  et  de  retenir 
les  péchés,  est  absolu  et  sans  restriction.  Ils  nesau- 
roient  remettre  les  péchés  secrets  qu'on  ne  leur 
découvre  point.  Ce  ministère  suppose  donc  lajdëcla* 
ration  des  péchés,  ou  publique,  ou  du  moins  secrète. 
Voilà  la  confession.  Quand  elle  n'est  qu*anriculaire, 
c*est  le  moins  que  TRglise  puisse  demander  ;  mais 
enfin  il  faut  que  le  pécheur  s*accuse.  Pour  le  minis- 
tre, il  a  une  puissance  sans  restriction  pour  remettre 
tous  les  péchés  mortels,  à  plus  forte  raison  les  vé- 
niels. Il  ne  paroît  point  dans  l'antiquité  qu^on  se 
confessât  aussi  ftéquemment  qu'on  le  fait  parmi  nous 
de  ces  péchés  véniels.  Les  Pères,  surtout  saint  Au- 
gustin, assurent  qu'ils  sont  remis  par  TOraison  Do- 
minicale ,  par  les  jeûnes  de  TEglise  et  par  les  aumônes. 
Principalement  ces  péchés  sont  effacés  par  l'amour 
de  Dieu  ;  ce  feu  consume  nos  imperfections  comme 
la  paille  :  beaucoup  de  péchés  légers  sont  remis  à 
l'ame  qui  aime  beaucoup.  Nous  lisons  les  vies  de  ces 
anciens  Pères  de  l'Eglise,  et  leurs  historiens  nous 
racontent  leur  mort  avecun  grand  détail,  sans  parler 
des  fréquentes  confessions  de  nos  jours.  C'est  qu'ils 
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vivoienl  très-purementi  et  qu^il  ne  paroit  pas  qu*on 
se  confettât  régulièrement  en  œ  temps-là,  quand  on 
n'avoità  s*accuser  que  de  ces  fautes  légères  et  vénielles 
qu*on  n'aime  ppint  quand  on  aime  Dieu  bien  sincè* 
reroent. 

J'avoue  que  Tusage  présent  de  FEglise  est  bien 
diflférent  :  mais  ce  changement  de  discipline  ne  doit 
pas  étonner.  La  puissance  de  remettre  les  péchés  vé- 
niels est  constamment  donpée  au  prêtre  :  le  fidèle 
peut  donc  y  avoir  recours  quand  cet  usage  lui  devient 
salutaire.  Beaucoup  de  grands  saints  Tont  pratiqué 
avec  fruit  U  y  a  des  âmes  qui  se  purifient  admira- 
blement par  cette  voie.  Ce  seroit  une  indiscrétion 
scandaleuse  que  d'ôter  celte  consolation  et  cette 
source  de  grâce  à  quantité  de  consciences  délicates 
qui  en  ont  besoin.  Il  est  vrai  qu  il  faut  craindre  d'en 
faire  une  pure  habitude,  un  appui  sensible  et  trom- 
peur, une  décharge  de  cœur  sans  se  corriger.  On  croit 
souvent  avoir  tout  fait  en  disant  ses  péchés;  on  se 
confie  avec  excès  à  Tefficace  de  Fabsolution  :  on 
trouve  un  amusement  et  un  ragoût  d'amour-pro- 
pre à  parler  si  souvent  de  soi  :  celui  à  qui  on  parle 
est  un  confesseur  qu'on  a  choisi  et  dont  on  est 
quelquefois  entêté.  Autant  que  la  confession  est 
amère  aux  grands  pécheurs  qui  la  pratiquent  ra* 
rement,  autant  devient-elle  douce  et  commode  à  ces 
personnes  dévotes  qui  s'y  apprivoisent,  et  qui  y 
cherchent  une  certaine  routine  de  dévotion  qui  tient 
lieu  de  tout. 

Les  confesseurs  sages  et  fermes  doivent  donc  dis- 
cerner le  besoin  de  leurs  pénitens,  et  l'usage  qu'ils 
font  de  leurs  confessions,  pour  les  rendre  plus  ou 
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moins  fréquentes.  J*ose  dire  en  général  que  la  ma- 
tière fort  souvent  n*est  pas  traitée  avec  assez  de  sé- 
rieux et  de  sobriété.  Pour  les  personnes  droites  et 
éclairées,  elles  doivent ,. ce  me  semble ,  faire  deux 
choses;  Tune,  de  se  confesser  autant  qu'il  le  faut, 
même  au-delà  de  leur  besoin,  pour  le  bon  exemple; 
Fautre,  de  se  conformer  avec  respect  à  la  discipline 
présente,  qui  est  très-sainte,  et  de  tâcher  d*en  tirer 
du  fruit  en  se  confessant  avec  un  cœur  abaissé  et 
docile« 


I 


LETTRE 

SUR  LA  DIRECTION. 
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Les  meilleures  choses  sont  les  plus  gâtées,  parce 
nue  leur  abus  est  pire  que  celui  des  choses  moins 
bonnes.  Voilà  ce  qui  fait  que  la  direction  est  si  de- 
criéa.  Le  monde  la  regarde  comme  un  art  de  mener 
les  esprits  foibles  et  d*en  tirer  parti.  Le  directeur 
passe  pour  un  homme  qui  se  sert  de  la  religion  pour 
s^insinuer,  pour  gouverner,  pour  contenter  son  am- 
bition j  et  souvent  on  soupçonne  dans  la  direction , 
si  elle  regarde  le  sexe,  beaucoup  d^amusement  et  de 
misère.  Tant  de  gens,  sans  être  ni  choisis  ni  éprou- 
vés, se  mêlent  de  conduire  les  âmes,  qu*il  ne  faut 
pas  s*étonner  qu'il  en  arrive  assez  souvent  des  choses 
irrégulières  et  peu  édifiantes. 

Cependant  il  sera  toujours  vrai  de  dire,  au  milieu 
de  toutes  ces  choses  déplorables,  que  la  fonction  de 
mener  les  âmes  à  Dieu  est  le  ministère  de  vie  confié  « 
aux  apôtres  par  Jésus-Christ.  La  direction  est  donc 
une  fonction  toute  divine  qu*il.n*est  jamais  permis 
de  mépriser,  quoique  les  hommes  indignes  d*une  si 
haute  fonction  Tavilissent  et  la  déshondapt.  Quelle 
folie  de  mépriser  un  diamant,  parce  qu*on  Ta  vu  eu* 
foncé  dans  la  boue!  Après  tout,  Jésus-Christ  n*a 
rien  fait  en  vain  :  il  a  donné  des  pasteurs  à  son  trou- 
peau ,  et  ces  pasteurs  doivent  diriger  ;  car  le  devoir 
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da  pasteur  est  de  conduire  les  brebis,  de  les  connot- 
tre,  comme  dit  J^s^Christ,  chacune  en  parlicalier, 
de  discerner  leurs  besoins,  d'étudier  leurs  maladies, 
de  chercher  les  remèdes,  de  supporter  leurs  foibies- 
ses,  de  redresser  celles  qui  sVgarenI,  de  le| rappor- 
ter sur  ses^paules  au  bercail,  de  conduire  les  saines 
dans  les  bons  pâturages ,  et  de  les  défendre  du  loup 
ravisseur.  Voilà  le  vrai  directeur  ;  et  il  n^en  faudroit 
point  d'au^  qiie  le  pasteur  même,  si  les  pasteurs 
difli^s  de  troupeaux  innombrables,  et  quelque- 
fois peu  appliqués  au  travail  pastoral,  ne  manqooient 
ni  de  temps,  ni  de  tèle ,  ni  d'expérience,  pour  mener 
les  âmes  jusqu'à  la  perfection  de  FEvangile.  Us  man- 
quent souvent  de  quelqu'une  de  ces  trois  dioses  : 
c'est  pourquoi  on  choisit  parmi  les  plus  saints  prêtres 
qui  peuvent  travailler  au  nom  du  pasteur  et  avec 
Êon  autorité,  celui  qui  parott  le  plus  propre  àjftre 
l'homme  de  Dieu  pour  clmcun  de  nonsi^  Cest  le  sup- 
plément au  défont  du  pasteur.  Voilà  Fidéequ'on  doit , 
ce  me  semble ,  avoir  de  la  direction.  Ce  directeur , 
comme  dit  saint  François  de  Sales,  doit  être  choisi 
entre  mille,  et  même  entre  dix  mille.  Il  faut  le  cher- 
cher sage,  éclairé,  mortifié,  expérimenté,  détaché 
de  tout ,  incapable  de  nous  flatter ,  exempt  de  tout 
soupçon  de  nouveauté  sur  la  doctrine  et  de  tout  ex- 
cès dans  ses  maximes;  mais  pourtant  droit,  ferme, 
prêt  à  Compter  pour  rien  le  monde  et  les  grandeurs 
les  plus  él^lljdissantes }  en  un  mot,  qui,  étant  le  vrai 
homme  de  Dieu,  ne  cherche  que  lui  seul  dans  tous 
les  conseils  qu'il  donne.  11  est,  me  direx-vous,  plus 
aisé  de  peindre  cet  homme  merveillenx  que  de  le 
trouver.  11  est  vrai;  mais  on  le  ti^ouvcia  pouitant. 


SUR    LÀ    DIRECTION.  537 

pourvu  qu*on  le  cberche  bien.  Voici  la  manière  de 
le  chercher. 

Il  faut  premièrement  avoir  égard  à  la  réputation 
publique,  pour  éviter  ce  qui  n*est  point  approuvé.  Ce 
n  est  pas  quHl  faille  aller  chercher  les  gens  qui  sont  ' 
à  la  mode,  et  qu'on  voit  en  estime  parmi  les  grands; 
mais  il  faut  éviter  ce  qui  est  suspect  ou  désapprouvé 
par  le  commun  des  peraonnes  sages.  Les  mauvaises 
Imputations  ainsi  que  les  bonnes,  quand  elles  sont 
fort  répandues  y  ont  souvent  quelque  fondement. 
Pour  les  gens  qui  ont  une  certaine  vogue,  il  est  ri-* 
dicule  de  les  chercher;  c'est  porter  le  gôùt  du  monde 
et  de  la  vanité  jusque  dans  l#s  Choses  les  plus  se-' 
rieuses  de  la  religion;  c'est  vouloir  être  remarqué  j 
se  mettre  au  rang  des  personnages  considérables, 
s'intriguer,  se  donner  de  l'appui  et  des  liaisons;  en 
un  mot,  c'est  une  espèce  de  vanité  hypocrite  qui 
éloigne  de  Dieu,  et  qui  éteint  Fesprit  de  grâce.  Cher- 
chez donc  un  directeur  loin  du  monde,  et  à  qui  le 
monde  ne  soit  rien  ;  qui ,  loin  de  vous  en  pouvoir 
enivrer,  vous  en  désabuse. 

Pour  le  trouver  informez-vous  des  personnes  Idi 
plus  simples,  les  plus  solides,  les  plus  éloignées  des 
vaines  apparences,  et  qui,  par  leur  conduite,  vous 
fassent  espérer  que  leurs  conseils  seront  bons  ;  qu^à 
voir  la  manière  dont  ces  personnes  profitent  dessoini 
d*un  directeur,  vous  oyez  sujet  de  croire  qu'elles 
Font  bien  choisi,  et  quelles  sauront  bien  vous  le  dé**' 
peindre. 

11  faut  même  voir  plusieurs  fois  le  directeur  qli*ofi 
veut  choisir,  et  répix>uver  en  le  consultant^  pour 
voir  si  on  pourra  avoir  l'ouverture  qui  est  néces» 
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saire^  et  si  on  trouverai  en  lui  tout^ce  qu*on  a  Lesoîii 
d*y  trouver.  Je  dis  qu*il  faut  &ire  cetle  expérience 
avant  que  de  choisir ,  pour  ne  8*ezposer  pas  à  une 
inconstance  après  un  choix.  U  faut  donc  bien  se 
garder  de  choisir  jamais  un  directeur  ni  par  com- 
plaisance,  ni  par  politique,  ni  par  un  embarque- 
ment insensible  y  ni  par  aucune  autre  raison  que  celle 
de  trouver  l'homme  de  Dieu.  Un  choix  fait  par  des 
vues  humaines  seroit  capable  de  tout  ruiner  pour  le 
salut.  Si  on  étoit  assez  malheureux  pour  être  tombé 
dans  cette  faute.  Tunique  remède  sercût  de  rompre 
courageusement,  et  de  mettre  sa  conscience  en  li- 
berté pour  cbei'cbéi^ailleurs  un  secours  selon  son 
besoin. 

Mais ,  direz-vous,  à  quoi  sert  tout  cet  examen  pour 
une  personne  qui  n*est  point  capable  de  discerner  les 
qualités  d*un  directeur?  J'avoue  que  la  plupart  des 
gens  ne  sont  guère  capables  de  faire  ce  discernement, 
et  il  faudroit  désespérer  pour  eux  d'un  bon  choix,  si 
on  ne  comptoit  que  sur  leurs  talens  natui*els  :  maïs 
Dieu  infiniment  bon  supplée,  quand  il  s'agit  du  choix 
des  moyens  pour  aller  à  lui,  ce  qui  manque  dans 
l'esprit  des  hommes.  Suivez  simplement  ce  que  Dieu 
vous  mettra  au  cœur,  après  que  vous  vous  serez  hu- 
milié sous  sa  main  et  abandonné  à  sa  conduite  pa- 
ternelle. La  bonne  volonté,  la  simplicité,  le  déta- 
chement de  tout  intérêt  propre,  la  crainte  de  tomber 
dans  les  mains  qui  ne  sont  pas  les  plus  propres  aux 
desseins  de  Dieu,  enfin  la  confiance  en  la  grâce,  se- 
ront vos  guides  :  Dieu  verra  votre  cœur,  et  vous 
donnera  suivant  la  mesui^  de  votre  foi.  Ne  cherchez 
donc  un  directeur  que  pour  mourir  à  vous-même 
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sans  réserve,  que  pour  Dé  tenir  à  rien;  Dieu,  qui  ne 
manque  point  à  ceux  qui  ont  le  €Œur  droit,  vous 
doBuera  la  demande  de  votre  cœur;  Fange  Raphaël 
vous  sera  envoyé.  Ce  n*est  point  sur  votre  esprit  que 
je  compte  ;  c'est  sur  celui  de  Dieu  :  priez  sans  cesse, 
bumiliez-vous,  détacbez-vous  de  tout  intérêt  jpropre; 
ne  laissez  rien  en  vous  qui  tous  rende  indigne  du 
secours  que  tous  attendez;  arrachez  de  votre  cœur 
tout  ce  qui  vous  empécheroit  d'être  docile  à  celui 
qui  doit  vous  conduire  ;  et  ce  conducteur  ne  vous 
sera  point  refusé  :  il  viendra  je  ne  sais  comment  ; 
mais  il  viendra.  Une  conversation,  un  hasard^  un 
rien  vous  ouvrira  les  yeux,  et  vous  verrez  celui  que 
vous  attendez.  r 

Il  aura  ses  défauts  comme  un  autre  homme;  je  dis 
deà  défauts  naturels  qui  pourront  rebuter,  et  tenter 
contre  Tobéissance  :  mais  il  faudroit  n^obéii*  jamais 
aux-hommes  si  pn  vouloit  attendre  qu'ils  fussent  par- 
faits. Il  aura  aussi  des  imperfections  par  rapport  à  la 
gr^ce  :  ces  imperfections  feront  encore  plus  de  peine; 
mais  elles  ne  gâteront  rien,  pourvu  que  le  directeur 
ne  les  conserve  point  volontairement,  en  résistant  à 
l'esprit  de  grâce.  Maissi  ses  intentions  cessoient  d'être 
pures  et  droites.  Dieu  ne  permettroit  pas  qu'il  con- 
tinuât.de  conduire  les  âmes  simples  et  recueillies  qui 
se  seroientipises  de  bonne  foi  sous  sa  conduite.  A 
l'égard  des  légères  imperfections  qui  restent  dans  les 
plus  saints  directeurs,  pour  le»  humilier,  il  est  très^ 
important  de  ne  s'en  scandaliser  pas. -Ces  imperfec- 
tions sont  souvent  très-utiles;  car  elles  rendent  un 
homme  doux,  humble,  petit,  compatissant  par  sa 
propre  expérience  aux  foiblesses  de  ceux  qu'il  con- 
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daity  patient  pour  attendre  TopëFation  lente  de  la 
grâce,  attentif  ans  momens  de  Dieu ,  incapable  d'être 
surpris  quand  il  trouve  de  rinfinnitë,  enfin  moiéré 
dans  son  eè|e.  C*est  par  le  reniement  exécrable  de 
Jésus-Christ I  que  saint  Pierre,  comme  remarquent 
les  Pères,  devint  propre  à  être  le  pasteur  de  toot  le 
troupeau,  et  à  compatir  à  Finfirmité  de  chacune  de 
ses  brebis.  Pour  la  perfection  du  directeur,  il  est 
fttste  sans  doute  de  la  chercher;  mais  on  ne  peut  ni 
comparer  les  perfections  des  hommes,  ni  connoltre 
même  le  fond  de  leur  intérieur  :  ainsi  il  but  se 
borner  aux  principales  marques  extérienrea,  téll^ 
que  le  détachement.  In  vie  retirée,  la  conduite  con- 
stante dans  les  divers  emplois,  la  patience,  la  dou- 
ceur, Tégalité,  la  franchise,  Téloignement  de  tout 
amusement  et  de  toute  mollesse,  la  fermeté  dans  les 
bonnes  maximes  sans  âpreté  et  sans  excès ,  lVx|)é- 
rience  de  Toraison  et  des  choses  intérieures ,  enfin 
une  certaine  retenue  pour  donner  le  aecoors  néces- 
saire aux  personnes  qu  il  conduit,  sans  tombernéan- 
moins  dans  des  conversations  inutiles.  Il  ne  doit  ja- 
mais y  avoir  rien  que  de  sérieux,  de  modeste,  et 
d'édifiant  dans  ces  entretiens  oti  il  s*agit  purement 
de  la  vie  étemelle.  Le  directeur  perd  son  autorité, 
avilit  son  ministère,  s*en  rend  indigne,  et  nuit  mor- 
tellement aux  ameSy  quand  il  a  une  conduite  moios 
grave  et  moins  réservée.  Cette  réserve  n^empeche 
point  Tonverture  de  cœur,  la  condescendance  pater* 
nelle,  et  la  simplicité  avec  laquelle  il  doit  agir  poor 
attirer  les  âmes;  car  la  véritable  gravité  est  simple, 
douce,  accommodante,  et  même  pleine  d*une  galle' 
modeste.  Elle  est  bien  éloignée  d'une  austérité  fa- 
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roiiche  ou  afTectée  qu'on  n*ose  aborder.  Le  malheur 
est  que  les  personnetfAâclies  et  molles^  telles  que  sont 
souvent  les  femmes,  trouvent  trop  froid  et  trop  sec 
tout  ce  qui  est  sérieux  et  éloigne  de  l'amusement  t 
elles  croient  qu'on  oe  les  écoute  point,  si  on  ne  leur 
laisse  dire  cent  choses  inutiles  avant  que  de  venir  à 
celle  dont  il  est  question.  Ainsi  elles  se  rebutent  des 
directeurs  qui  leur  seroient  les  plus  utiles,  et  elles 
en  cherchent  qui  veuillent  bien  perdre  du  temps 
avec  elles.  O  si  elles  savoient  ce  que  c'est  que  le  temps 
d'un  prêtre  chargé  de  prier  pour  soi-même  et  pour 
toute  TEglise,  de  méditer  profondément  la  loi  de 
Dieu,  et  de  travailler  pour  ramener  tant  de  pé- 
cheurs, elles  craindroient  de  profaner  un  temps* si 
précieux,  et  de  Tuser  en  discours  superflus.  Il  faut 
parler  à  l'homme  de  Dieu  d'une  nranièi^  simple,  in- 
génue, précise  et  courte,  songeant  qu'il  doit  son 
temps  à  beaucoup,  d'autres  œuvres.  C'est  parce  qu'on 
n'est  ni  humble  ni  simple,  qu'on  n'entre  point  d'a- 
bord en  matière,  et  qu'on  fait  de  si  longs  détours 
avant  que  de  venir  au  but.  D'ailleurs  on  cherche  plus 
un  commerce  de  vaine  consolation,qu'un  conseil  droit 
et  vigoureux  pour  aller  à  Dieu  en  mourant  à  soi. 

Si  on  ne  cherchoit  que  des  conseils  évangéliques  ^ 
il  faudi^oit  peu  de  temps  dans  la  direction.  Quand  il 
n'est  question  que  de  se  taire,  d'obéir,  de  souffrir^ 
de  se  cacher,  de  supporter  les  autres  sans  vouloir 
être  supporté ,  de  résister  à  ses  inclinations  et  à  ses 
habitudes,  de  se  conformer  au  cours  de  la  Provi- 
denoe  sur  nous,  de  compter  pour  rien  ses  jalousies 
et  ses  délicatesses,  il  ne  faut  point  tant  de  consulta- 
tions. Peu  parler  et  Aire  beaucoup,  voilà  le  partage 
des  âmes  droites.  Il  y  a  encore  moins  à  consulter 
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quand  on  est  dans  une  communauté  régulière;  alors 
tout  est  presque  rëglé  par  les%onstitu tiens ,  par  les 
exercices  journaliers,  et  par  les  ordres  des  sapërieurs. 
La  volonté  de  Dieu  est  dans  la  leur  :  quand  même 
ils  se  tromperoienty  ou  décideroient  avec  passion, 
leurs  ordres,  quoique  mauvais  pour  eux,  ne  laisse- 
roient  pas  d*étre  bons  pour  nous,  et  leurs  défauts 
nous  servent  souvent,  d*une  manière  plus  efficace 
que  leurs  vertus,  à  mourir  à  notre  propi*e  volonté. 
Dieu  met  tout  en  œuvre  pour  sanctifier  ses  enfans , 
quand  ils  tendent  à  lui  avec  un  cœur  droit. 

J*ajoute  que  quand  le  supérieur  ou  la  supérieure 
d*une  communauté  ont  les  qualités,  la  vertu  et  Fex- 
périencc  nécessaires  pour  nous  conduire,  ils  sont 
préférables  aux  gens  du  dehors;  comme  le  pasteur, 
à  choses  égales,  devroit  être  préféré  a  Tétranger.  Il 
ne  faut  point  faire  un  si  grand  mystère  de  la  direc- 
tion. C'est  un  conseil  qu'on  prend  pour  tendre  k  la 
perfection.  Une  supérieure  bien  moiie  à  elle-même, 
et  d'une  expérience  consommée ,  verra  de  plus  près 
ce  qu'il  y  a  à  corriger  dans  son  inférieure;  elle  étu- 
diera mieux  son  naturel  et  ses  habitudes  ;  elle  lui  dira 
,  des  choses  plus  convenables  à  ses  besoins  dans  ses 
fonctions  journalières,  qu'une  personne  de  dehors 
qui  ne  la  voit  point  agir,  et  qui  ne  sait  que  ce  qu'elle 
lui  dit  de  soi-même  suivant  ses  préventions.  Cela 
n'empêche  point  qu'on  ne  demeure  toujours  invio- 
lablement  attaché  au  ministère  des  prêtres  pour  les 
sacremens,  pour  la  doctrine,  et  pour  tous  les  cas 
difficiles.  Je  ne  parle  ici  que  des  conseils  de  perfec- 
tion, qu'une  supérieure  bien  sainte  et  bien  expéri- 
mentée peut  quelquefois  donner,  comme  saint  Frai>- 
çois  de  Sales  a  jugé  nécessaire  de  l'établir  chez  les 
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fitles  de  la  Visitation ,  pour  ëviter  la  multitude  des 
directeurs  de  dehors,  auxquels  on  s'attache  trop  quel- 
quefois. Mais  comme  il  arrive  fort  souvent  qu*une 
supérieure,  quoique  excellente,  n^ait  point  encore  ce 
parfait  détachement  et  cette  expérience  foncière  dont 
nous  parlons,  il  faut  en  ce  cas  avoir  recours  à  quel- 
que bon'  directeur,  mais  avec  toute  la  sobriété  que 
nous  avons  déjà  marquée. 

On  me  dira  peut-être  :  Quelle  nécessité  de  prendre 
un  directeur,  puisque  la  règle  est  un  directeur  par 
écrit,  et  qu*on  a  remis  sa  volonté  dans  les  mains  de 
ses  supérieurs  7  Je  réponds  que  les  supérieurs  ne  pen-i 
vent  pas  toujours  avoir  toute  Tattention  nécessaire 
à  vos  besoins  intérieurs  :  cependant  il  est  capital  de 
ne  vous  conduire  pas  vous-même  ;  vous  serez  aveuglé 
sur  votre  intérêt,  ou  sur  une  passion  déguisée  qui 
trouble  votre  paix.  Vous  ne  connoissez  point  la 
source  de  certaines  peines  qui  vous  dégoûtent  de 
vos  devoirs,  et  qui  vous  rendent  lâche  dans  votre 
état;  vous  avez  besoin  d*étre  soutenu  et  encouragé 
dans  une  croix  qui  vous  surmonte  ;  vous  vous  trouvez 
dans  des  tentations  pénibles  et  dangereuses  :  dans 
tous  ces  cas,  rien  n*est  plus  dangereux  que  de  n'é- 
couter que  soi-même.  Il  faut ,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué,  un  homme  de  Dieu  qui  supplée  au  défaut 
du  pasteur,  et  qui  s'applique  à  vous  conduire  au 
milieu  de  tant  de  précipices.  Qui  est-ce  qui  vous 
conduira  et  vous  soutiendra  ?  Sera-ce  vous-même  7 
Hé  !  c'est  vous  qui  avez  besoin  de  conduite,  qui  êtes 
tenté,  foible,  aveugle,  découragé,  aux  prises  avec 
vous-même-,  c'est  de  vous  que  vous  viennent  vos  plus 
subtiles  tentations  ;  vous  êtes  voire  plus  cruel  en- 


5^4  LfTTBE 

nemi  ;  il  vous  faut  quelqu'un  qui  n*aît  nî  vos  erreurs; 
ni  vos  passions,  ni  les  penclians  de  votre  .amour- 
propre;  quelqu^un  qui  soit  hors  de  vous,  qui  vous 
aide  k  en  sortir,  et  qui  ait  autant  de  lèle  pour  vous 
corriger,  que  vous  avez  d*inclinaiion  secrète  à  vous 
flatter  vous-même* 

D*ailleurs  Foraison  ,  qui  est  le  canal  des  grâces, 
et  le  commerce  d'union  avec  Dieu ,  est  exposa  à 
toutes  sortes  de  chimères  et  d'illusions ,  si  vous  n  y 
êtes  conduit  par  une  personne  qui  connoisse  par 
expérience  les  voies  de  Dieu.  I^e  remède  qui  doit 
guérir  toutes  vos  misères  se  changera  en  poison  mor- 
tel. Il  vous  faut  une  direction  douce  et  modérée» 
mais  droite  et  ferme,  qui  vous  arrache  à  tous  vos 
désirs,  qui  rabaisse  votre  esprit,  qui  vous  ôte  toute 
confiance  en  vous  et  en  votre  vertu ,  qui  vous  ôle 
toute  volonté  propre,  et  qui  vous  désabuse  même  de 
votre  sagesse,  qui  vous  empêche  de  voua  arrêter  aux 
dons  de  Dieu  pour  ne  diercher  que  Dieu  seul.  Bien 
loin  qu'un  tel  secours  ne  soit  pas  nécessaire,  il  faut 
s'écrier  :  Hélas  !  que  ferois-je  sans  lui?  mais  où  pour- 
rai-)e  le  trouver?  est- il  sur  la  terre?  Dieu  l'y  mettra 
pour  vous,  et  vous  le  fera  trouver  si  vous  le  méritez 
par  la  droiture  de  votre  volonté. 

O  mon  Dieu  !  si  j'osois  me  plaindre  de  vous,  ïn- 
nique  chose  que  je  vous  reprocherois ,  seroit  que 
vous  n'en  donnez  point  assez  à  votre  Eglise  de  ces 
hommes.  Combien  qui  conduisent  sans  science  ni 
piété,  avec  quelques  apparences  trompeuses  !  Com- 
bien qui  n'ont  qu'une  science  sèche  et  hautaine, 
incapable  d'entrer  dans  vos  voies ,  et  que  vous  re- 
jetez justement  !  Je  vous  rends  grâces,  Seigneur,  de 
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leur  cacher  vos  mystères  de  grâce ,  puisqu'ils  sont 
grands  et  sages,  et  que  vous  ne  les  révélez  qu'aux 
petits.  Coml)ien  qui  ont  la  science  et  la  piété,  mais 
une  piété  sans  expérience,  et  qui  ne  connoissent  que 
les  dehors  de  votre  maison  sans  avoir  jamais  été  at- 
tirés dans  votre  sanctuaire  !  Hélas  !  que  de  tels  di- 
recteurs, avec  de  droites  intentions,  retardent  et 
gênent  les  âmes,  qu'ils  rétrécissent  toujours,  pendant 
(|ue  TEsprit  saint  veut  les  élargir  !  Mais  enfin  com- 
bien d'autres  qui  n*ont  que  l'expérience  sans  science, 
ou,  pour  mieux  dire,  qui  présument  d'avoir  l'ex- 
périence sans  Tavoir  cfTectivement  !  Quels  dangers 
d'illusion  et  d'égarement  !  Où  sont  donc,  ô  mon 
Dieu,  les  autres,  ces  lampes  luisantes  et  ardentes,  po- 
sées dans  votre  maison  pour  éclairer  et  pour  embraser 
vos  enfans?  Que  le  nombre  en  est  petit  !  Oii  sont- 
ils  ?  et  qui  osera  espérer  de  les  trouver  ?  Heureux  ceux 
c{ui  les  trouvent  !  qu'ils  en  rendent  grâces ,  et  qu'ils 
en  profitent.  Ames  droites,  âmes  simples,  où  étes- 
vous?  Qu'on  me  dise  6ù  vous  ctes,  et  je  dirai  où  sont 
les  bons  directeurs  ;  car  c'est  à  vous  que  Dieu  les 
donnera.  Vous  les  ferez  par  vos  prières  ;  Dieu  les  for- 
mera exprès  pour  les  desseins  qu'il  a  sur  vous,  puis- 
c|ue  vous  êtes  sans  réserve  livrées  à  sa  gi*âce.  Le  reste 
gémira  avec  des  secours  imparfaits  *,  mais  le  reste 
n'est  pas  digne  de  mieux.  Le  Père  céleste  donne  h 
chacun  de  ses  enfans  selon  !a  mesure  de  sa  foi  et  de 
la  simplicité  de  son  abandon. 

riN    DU    TOHE    DIX-SEPTIEMR. 
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